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Donné  en  la  grand' Chambre  du  ParnaJ]} ,  en 
faveur  des  Maiftres-és-Arts ,  Médecins  C7 
Profejfeurs  de  ÏVnlverJité  de  Stagire  ^  an 
Pays  des  Chimères  j  ponr  le  maintien  de  la 
Dotlrlne  d'Ariflote, 

E  u  par  îa  Cour  la  Requefte  pre- 
fentée  par  les  Regens  ,  Mail- 
tres-és-Arts,  Docteurs  6c  Pro- 
fefîeurs  de  PUniverfîré ,  tant  en 
leurs  noms  que  comme  Tuteurs  6c  cicfFcn- 
feurs  de  la  Dodrinc  de  Maiitre  en  biarx 
Ariftote  ,   ancien  ProRireur  Royal  en 
Grec  dans  le  Collège  du  Lycée  ,  6c  Pré- 
cepteur du  feu  Roy  de  querclleure  mé- 
moire Alexandre  dit  le  Grand  ,  acquéreur 
de  PAfie  ,  Europe  ,  Afrique  6c  autres 
lieux;  contenant  que  depuis  quelques  an 
nées  ,  une  inconnue 
Tome  IL 


nommée  la  Rai- 
A 


♦  Ville  Je 
Macédoi- 
ne ,  fur  id 
M.  r  Egée. 
&  Picae 
o'Arrto- 
te. 

LUni- 
vcrâté 
avoit 
prefcnté 
Requefte 
au  Parle- 
ment , 
puur  cm- 
pefchcr 
t]'J  on 
n'cnfci- 
gnar>  Ja 
Phi'ob- 
phie  de 
Des  Car- 
tes. La 
Requefte 
f.(    fup- 
Pria.ce,3c 
Bernirr 
en  fit  i  n- 
primer 
une  j.j  fi 
fa^-on. 
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fon  ,  auroit  entrepris  d'entrer  par  force 
dans  les  Elcoles  de  ladite  Univerfité ,  ôc 
pour  cet  efîet  ,  à  l'aide  de  certains  Qui- 
dams factieux,  prenans  les  furnoms  de 
Galîendilles  ,  Carteliens  ,  Malebranchif- 
tcs  6c  Pourchotiftes ,  gens  fans  aveu ,  fe 
feroit  mifeeneflat  d'en  expulfcr  ledit Arif 
tote  ,  ancien  &  paifible  poirefleur  defdites 
Efcoles ,  contre  lequel ,  Elle  &  fcs  Con- 
forts auroient  desja  publié  plufieurs  Li- 
vres ,  Traitez  ,  Diflërtations  6c  Raifon- 
nemens  diffamatoires,  voulant  affujcttir 
ledit  Ariltote  à  fubir  devant  Elle  l'exa- 
men de  fa  Do6trine  ;  ce  qui  feroit  direde- 
ment  oppofé  aux  Loix  ,  Us  6c  Couflumes 
de  ladite  Univerfité  ,  où  ledit  Ariliote 
auroit  tousjours  eflé  reconnu  pour  Juge 
fans  appel  6c  non  comptable  de  fes  opi- 
nions. Que  mefme  fans  l'aveu  d'iceluy , 
Elle  auroit  changé  6c  innové  plufieurs 
chofcs  en  6c  au  dedans  de  la  Nature  ,  ayant 
elle  au  Cœur  la  prérogative  d'eftre  le 
principe  des  nerfs  ,  que  ce  Philofophe 
luy  avoit  accordée  libéralement  6c  de  fon 
bon  gré ,  6c  laquelle  Elle  auroit  cédée 
6c  tranfportée  au  Cerveau.  Et  enfuite  , 
par  une  procédure  nulle  de  toute  nullité , 
auroit  attribué  audit  Cœur  la  charge  de 
recevoir  le  Chile ,  appartenant  cy-devant 
au  Foyc  \  comme  aulîi  de  faire  voiturer  le 
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Sang  par  tout  le  corps,  avec  plein  pou  voir 
audit  Sang  d'y  vaguer ,  errer  ëc  circuler 
impunément  par  les  veines  6c  artères  , 
n'ayant  autre  droit  ny  titre  pour  faire  lef- 
dites  vexations  que  la  feule  Expérience  , 
dont  le  témoignage  n'a  jamais  elle  rcçeû 
dans  lefditcs  Efcoles.  Auroit  aufli  attenté 
ladite  Railbn  ,  par  uneentrepnfe  inouïe  , 
de  déloger  le  Feu  de  la  plus  haute  région 
du  Ciel ,  6c  prétendu  qu'il  n'avoit  la  au- 
cun domicile  ,  nonobltant  les  certificats 
dudit  Philofophe ,  ÔC  les  vifites  6c  defcen- 
tes  faites  par  luy  fur  les  lieux.  Plus  par  un 
attentat  &  voye  de  irait  énorme  contre  la 
Faculté  de  Médecine  ,  fe  feroit  ingérée 
de  guérir,  &  auroit  réellement  ôc  de  fait 
gueri  quantité  de  fièvres  intermittentes , 
comme  tierces,  double- tierces  ,  quartes, 
triple-quartes ,  &  mefme  continues  ,avec 
vin  pur,  poudres,  efcorce  de  Quinqui- 
na, &  autres  drogues  inconnues  audit 
Aridote  ,  ôc  à  Hippocrate  ion  devancier  ; 
6c  ce  fans  faignée  ,  purgation  ny  évacua- 
tion précédentes  ;  ce  qui  ell  non  feule-i 
ment  irregulier ,  mais  tortionnaire  ÔC  abu- 
fif  i  ladite  Raifon  n'ayant  jamais  efté  ad- 
mife  ny  aggregée  au  Corps  de  ladite  Fa- 
culté, &  ne  pouvant  par  confequent  con- 
fulter  avec  les  Doéleurs  d'icelle  ,  ny  eftre 
confultée  par  eux ,  comme  Elle  ne  l'a  en 

A.j 
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effet  jamais  elle.  NonobiVant  quoy ,  6c 
maigre  les  plaintes  6c  oppofitions  réitérées 
«  BiotT^d  (jcs  Sieurs  Blondel ,  ^  Courtois  ,  ^  De- 
quek'^  nyau,  \^  autres  deffenfeurs  de  la  bonne  j 
bon  fff-t  Doftrine  ,  Elle  n'auroit  pas  iaifle  de  fe 
qui^'"  Tervir  tousjours  defdites  drogues  ,  ayant 
vcnoit  eu  la  hardiellè  de  les  employer  fur  les  Me- 
t^'^^,c"  decins  melmes  de  ladite  Faculté  ,  dont 
les  Ame-  plufieurs ,  au  grand  fcandale  des  Règles , 
avo.éît  ont  cité  guéris  par  lefdits  remèdes,  Ce  qui 
faiis  avec  ci\  d'un  cxcmple  tres-dangereux  ,  6c  ne 
h\^^^'  P^u^  avoir  efté  fait  que  par  mauvaifes 
b  Cour-  voves ,  fortilcffes  6c  pactes  avec  le  Diable. 

toisMe-    T-    '  j   ^ 

tiecin,  ai-  Et  noH  contcntc  de  ce ,  auroit  entrepris 
moit  fort  de  diffamer  6c  de  bannir  des  Eicoles  de 
gn£^'    Philorophie  les  Formalitez  ,  Materialitcz , 
'  De-    Entitez  ,  Identitez  ,  Virtuaiitez  ,  Ecceïr 
î?ê  McJc- ^<^2- ,  Petreïtez,  Polycarpcïtcz  ,  6c  autres 
cin,  nioit  Ellrcs  imaginaires ,  tous  entans  6c  ayans 
îatiôn"du  caufe  de  deffunt  Maillre  Jean  Srot  leur 
saxig.      Père.  Ce  qui  porteroit  un  préjudice  nota- 
ble ,  6c  cauferoit  La  totale  fubverfion  de 
la  Philoi'ophie  Scolalbque  ,   dont  elles- 
font  tout  le  Myitere  ,  6c  qui  tire  d'elles 
toute  là  fubiîilance ,  s'il  n'y  ertoit  par  la 
Cour  pourveû.  Veu  les  libelles  intitulez 
Phyfiquede  Rohault ,  Logique  de  Port- 
Royal',  Traitez  du  Quinquina,  mclhie 
\^Aiverfns  AnfîoicUos  dcGafiéndi,  6c  au- 
tfcs  pièces  attachées  à  ladite  Requeile  , 
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Signée  C  H  1  c  A  N  E  A  u ,  Procureur  de  la- 
dite Univerfité.  Oiii  le  rapport  du  Con- 
feiller  Commis  :  Tout  conlideré  , 

La  Cour  ayant  efgard  à  ladite  Requef- 
te  ,  a  maintenu  6c  gardé  ,  maintient  6c 
garde  ledit  Aridoteen  la  pleine  êc  paifible 
pofleffion  &  joiiiilance  defdites  Èfcoles. 
Ordonne  qu'il  fera  tousjours  fuivi  ôc  en- 
feigné  par  les  Regens  ^  Doéleurs  ,  Maif- 
tres-és-Arts  &  Profedeurs  de  ladite  Uni- 
verfité :  Sans  que  pour  ce  ils  foient  obli- 
gez de  le  lire,  ny  de  fçavoir  la  Langue  6c 
lès  fentimens.  Et  fur  le  fond  de  (à  doctri- 
ne, les  renvoyé  à  leurs  cahiers.  Enjoint  au 
Cœur  de  continuer,  d'eftre  le  principe 
des  Nerfs ,  &  à  toutes  perfonnes ,  de  quel- 
que condition  ôc  profeffion  qu'elles 
foient ,  de  le  croire  tel  ,  nonobilant  toute 
expérience  à  ce  contraire.  Ordonne  pa- 
reillement au  Chile  d'aller  droit  au  Foye 
fans  plus  paflerpar  le  Cœur  ,  6c  au  Foye 
de  le  recevoir.  Fait  deffenfes au  Sang  d'ef. 
tre  plus  vagabond ,  errer  ny  circuler  dans 
le  corps ,  fous  peine  d'eftre  entièrement  li- 
vré 6c  abandonné  à  la  Faculté  de  Médeci- 
ne. Deffend  à  la  Raifon  ,  6c  à  fes  adhe- 
rans  ,  déplus  s'ingérer  à  l'avenir  de  gué- 
rir les  fièvres  tierces  ,  double-tierces  , 
quartes  ,  triple-quartes  ny  continues  , 
par  mauvais  moyens  6c  voyes  de  fortile- 
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ges ,  comme  vm  pur  ,  poudre  ,  efcorcc  de 
Quinquina  ,  &  autres  drogues  non  ap- 
prouvées ny  connues  des  Anciens.  Et  en 
cas  de  guérilon  irreguliere  par  icelles  dro- 
gues ,  permet  aux  Médecins  de  ladite  Fa- 
culté de  rendre,  fuivant  leur  méthode  or- 
dinaire ,  la  fièvre  aux  Malades ,  avec  caf. 
fe ,  féné ,  fyrops ,  juleps ,  &  autres  reme^ 
des  propres  à  ce  ,  &  de  remettre  lefdits 
Malades  en  tel  Se  femblable  elkt  qu'ils 
cfloicnt  auparavant  ;  pour  eftre  enluite 
traitez  lelon  les  Règles  ;  &:  s'ils  n'en  reA 
chappent  ,  conduits  du  moins  en  l'autre 
inonde  fuffiiamment  purgez  &  évacuez. 
Remet  les  Entitez,  Idcntitez,  V^irtualitez, 
Ecceïtez  ,  ÔC  autres  pareilles  formules 
Scotiiies ,  en  leur  bonne  fâme  &:  renom- 
mée. A  donné  a6te  aux  Sieurs  Blondel , 
Courtois  &  Denyau  de  leur  oppofition  au 
bon  fêns.  A  réintégré  le  feu  dans  la  plus 
haute  région  du  Ciel ,  fuivant  6c  confor- 
mément aux  dcfcentes  faites  fur  les  lieux. 
En joir.t  a  tous  Regens ,  Maiilres-és- Arts 
Se  Profefleurs,  d'enfeigner  comme  ils  ont 
accoulhimé  ,  6c  de  fe  fervir  pour  raifon  de 
ce  ,  de  tels  raifonnemens  qu'ils  aviferont 
bon  ertre  i  6c  aux  Répétiteurs ,  Hibernois 
6c  autres  leurs  Supports ,  de  leur  prefter 
main-forte  ,  6c  de  courir  fus  aux  Contre- 
venans ,  à  peine  d'eilre  privez  du  droit  de 


BURLESdUE.  7 

difputer  fur  les  Prolcgomenes  de  la  Lo- 
gique. Et  afin  qu'à  l'avenir  il  n'y  foit  con- 
trevenu ,  a  banni  à  perpétuité  la  Raifon 
desEfcolesde  ladite  Univerlité  ,  luy  fait 
dcffenfes  d'y  entrer,  troubler  ,  ni  inquié- 
ter ledit  Arillote  en  la  poiîeiTion  &  joiiif^ 
fance  d'icelles  ,  à  peine  d'eftre  déclarée 
Janfenifte ,  &  amie  des  nouveautez.  Et  à 
cet  effet  fera  le  prefent  Arreft  leû  6c  pu- 
blié aux  Mathurins  de  Stagire ,  à  la  pre- 
mière Aflemblée  qui  fera  faite  pour  la 
Procefîion  du  Re&eur  ,  &  affiché  aux 
portes  de  tous  les  Collèges  du  Parnafîè , 
&  par  toutoii  befoin  fera.  Fait  ce  trente- 
huitième  jour  d'Aoufl  onze  mil  iix  cens 
foixanteôc  quinze. 

Collatioriné  avec  jarafhe* 
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D  I  S  C  O  U  R  S 

SUR 

LA  SATIRE 

U  A  N  D  je  donnai  la  premiè- 
re fois  mes  Satires  au  Public  , 
je  m'ellois  bien  préparé  au  tu- 
multe que  TimprciTion  de  mon 
Livre  a  excité  fur  le  Parnafle, 
Je  fçavois  que  la  nation  des  Poètes ,  6c  fur 
tout  des  mauvais  Poètes ,  *  ell  une  na- 
tion farouche  qui  prend  feu  aifémcnt  j  6c 
que  ces  Efprits  avides  de  îoiianges  ne  di- 
gereroient  pas  facilement  une  raillerie , 
quelque  douce  qu'elle  peufl  eftre.  Aufîî 
oferai-je  dire  à  mon  avantage ,  quej'ay  re- 
gardé avec  des  yeux  allez  Stoïques  ks  li- 
belles diffamatoires  qu'on  a  publiez  con- 
tre moy.  Quelques  calomnies  dont  on  ait 
voulu  me  noircir  ,  quelques  faux  bruits 
qu'on  ait  femcz  de  ma  perfonne  ,  j'ay  par- 
donné fans  peine  ces  petites  vengeances 
au  déplaifir  d'un  Autheur  iiTité ,  c^ui  fc 
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voyoit  attaqué  par  l'endroit  le  plus  fend- 
ble  d'un  Poète ,  je  veux  dire  par  Tes  Ou- 
vrages. 

Mais  j'avoue  que  j'ay  eflé  un  peu  fur- 
'pris  du  chagrin  bizarre  de  certains  i^eo- 
teurs ,  qui ,  au  lieu  de  fe  divertir  d'une 
querelle  du  Parnafle ,  dont  ils  pouvoient 
eitre  fpedateurs  indifferens  ,  ont  mieux 
aimé  prendre  parti  6c  s'affliger  avec  les  Ki- 
dicules,  que  de  fe  réjouir  avec  les  honnef- 
tesgens.  C'eft  pour  les  confoler  que  j'ay 
compofé  ma  neuvième  Satire  ,  où  je  pen- 
fe  avoir  monftré  alfez  clairement  ,  que 
fans  blefîer  l'Eftat ,  ni  fa  confcience ,  on 
peut  trouver  de  méchans  Vers  méchans , 
&  s'ennuyer  de  plein  droit  a  la  le([^ure 
d'un  fbt  Livre.  Mais  puifque  ces  Meffieurs 
ont  parlé  delà  liberté  que  je  me  fuis  don- 
née de  nommer,eomme  d'un  attentat  inouï 
^  fans  exemple  ,  &  que  des  exemples  ne 
fè  peuvent  pas  mettre  en  rimes  ,  il  efl  bon 
d'en  dire  ici  un  mot ,  pour  les  inllruire 
d'une  chofe  qu'eux  feuls  veulent  ignorer  ; 
6c  leur  faire  voir  qu'en  comparaifon  de 
tous  mes  Confrères  les  Satiriques^  j'ay  ef 
té  un  Poète  fort  retenu. 

Et  pour  commencer  par  Lucilius  fn^ 
venteur  de  la  Satire ,  quelle  liberté ,  ou 
plulloft  quelle  licence  ne  s'eft  il  point 
donnée  dans  fes  Ouvrages  ?  Ce  n'eiloit 
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pas  (êulement  des  Poètes  &  des  Authcurs 
qu'il  attaquoit  :  c'eftoit  des  gens  de  la 
première  qualité  de  Rome  ^  cVfloit  des 
perfonnes  Confulaircs.  Cependant  Sci- 
pion  &:  Lelius  ne  jugèrent  pas  ce  Poète  , 
tout  détermine  Rieur  qu'il  eftoit ,  indi- 
gne de  leur  amitié  j&  vrai-femblablemcnt 
dans  les  occafions  ils  ne  luy  refuferent  pas 
leurs  confeils  fur  fes  Efcrits  ,  non  plus 
qu'àTerence.  Ils  ne  s'aviferent  point  de 
prendre  le  parti  de  Lupus  &  de  Metel- 
lus  ,  qu'il  avoit  joiiez  dans  fes  Satires  ;  6c 
ils  ne  crurent  pas  luy  donner  rien  du  leur  , 
en  luy  abandonnant  tous  les  Ridicules 
de  la  République. 

vum  Ldtlhts  ,  ant  qm 
JDuxit  ab  oppreJ^À  rneri^um  Carthagine  nometî , 
Ingenïo  ojfcnjî ,  ant  Ufo  doluêre  McteLlo , 
Fafnojtfue  Lupo  cooperto  verftbus? 

En  effet  Lucilius  n'efpargnoit  ni  petits 
ni  grands  :  &  fouvent  des  Nobles  &  des 
Patriciens  ,  ildefcendoit  jufqu'à  laliedu 
peuple  : 

Prlmorespopuliarrlpnlt  ^  popuIutrKjtte  trlbutlm. 

On  me  dira  que  Lucilius  vivoit  dans 
une  Republique  oii  ces  fortes  de  libertez 
peuvent  eftre    permifes.  Voyons   donc 
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Horace  ,  qui  vivoit  fous  un  Empereur , 
dans  les  commcncemens  d'une  Monar- 
chie ,  où  il  ert  bien  plus  dangereux  de  rire 
qu'en  un  autre  temps.  Qui  ne  nomme-t- 
i\  point  dans  fes  Satires  ?  6c  Fabius  le  grand 
caufeur  ,  &:  Tigellius  le  fantafque  ,  6c 
Nafidienus  le  ridicule  ,  6c  Nomentanus 
le  débauché ,  ôc  tout  ce  qui  vient  au  bout 
de  fa  plume.  On  me  répondra  que  ce  font 
des  noms  fuppofez.  O  la  belle  réponfe  î 
comme  ficeux  qu'il  attaque  n'eftoientpas 
des  gens  connus  d'ailleurs  :  comme  fi  l'on 
ne  fçavoit  pas  que  Fabius  eftoit  un  Cheva» 
lier  Romain  ,  qui  avoit  compofé  un  livre 
de  Droit  :que  Tigellius  fut  en  fon  temps 
un  Mufîcien  chéri  d'Augufte  ;  que  Nafi- 
dienus Rufus  eltoit  un  ridicule  célèbre 
dans  Rome  :  que  Çaflîus  Nomentanus 
eftoit  un  des  plus  fameux  débauchez  de 
l'Italie.  Certainement  il  faut  que  ceux 
qui  parlent  de  la  forte ,  n'ayent  pas  fort 
leû  les  Anciens,  ôcnefoient  pas  fort  inf- 
truits  des  affaires  de  la  Cour  d'Augufte. 
Horace  ne  fe  contente  pas  d'appeller  les 
gens  par  leur  nom  :  il  a  fi  peur  qu'on  ne 
les  méconnoiffe  ,  qu'il  a  foin  de  rappor- 
ter jufqu'à  leur  furnom  ,  jufqu'au  meftier 
qu'ils  faifoient ,  jufqu'aux  Charges  qu'ils 
avoient  exercées.  Voyez  ,  par  exemple  > 
comme  il  parle  d'Aufidius  Lufcus ,  Prê- 
teur de  Fondi: 
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Sa"Tv^  Fmdos  Aufidio  Lnfco  Pritore  libenter 

jj.  1.  i*  Linqvmniis ,  ïnjam  ri,dem€svr<&mia  S.ril;^  , 

Franxtam  &  latHrn  darjum ,  O'c 

Nom  abando-/mafrnes j  dit- il,  avec  joye  le 
bourg  de  Fondi ,  dont  efiou  Prêteur  un  certain 
jûufidiHS  Litfcus  ;  ?/iais  ce  ne  fut  pas  fans  arjolr 
bien  ri  de  la  folie  de  ce  Prctenr,  auparavant 
Co7nmis ,  qui  faifoit  le  Se//ateur&  ^ Homme  de 
qualité.  Peut-ondefigneriin  homme  plus 
prccilcment  ,  hl  les  circonflances  feules 
ne  ruffilbient^elks  pas  pour  le  faire  rccon- 
noiftre  ?  On  me  dira  pcut-elire  ^  qu'Aufi- 
dius  eftoir  mort  alors  :  mais  Horace  parle 
là  d'un  voyage  fait  depuis  peu.  Et  puis 
comment  mes  Cenfeurs  répondront- ils  à 
cet  autre  pailage  ? 

sat.  ro.  Tiiygvdus  Alpiniis  jugulat  dnm  Aieynmona^ 

i'.umciue 
D'iffingit Rbcnihiteum  caput ,  hdcego  Indo. 

Pendant,  dit ,  Horace ,  (jne  ce  Poète  enflé 
à'Aipinus ,  égorge  Aîe.nnon  dans  fan  Poème , 
C^  s'embourbe  dans  la  defcr-ption  du  Rhin  ,  je 
me  joue  en  ces  Satires.  Alpinus  vivoit  donc 
du  temps  qu'Horace  fe  joiioit  en  ces  Sati- 
res ;  &  fi  Alpinus  en  cet  endroit  eft  un 
nom  fuppofe  ,  l'Autheur  du  Poème  de 
Memnon  pouvoit  -  il  s'y  méconnoillrc  ? 
Horace ,  dira-t-on,  vivoit  fous  le  règne 
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<lu  plus  poli  de  tous  les  Empereurs  imais 
Yivons-nous  fous  un  règne  moins  poli. 
Et  veut-on  qu'un  Prince  ,  qui  a  tant  de 
qualitez  communes  avec  Augufte  ,  foit 
moins  dégoufté  que  luy  des  mefchans  li^ 
yres  j  &  plus  rigoureux  envers  ceux  qui 
les  blafmenî:  ? 

Examinons  pourtant  Perfe  ,  qui  efcri-^ 
voit  fous  le  règne  de  Néron.  Il  ne  raille 
pas  flmplement  les  Ouvrages  des  Poètes 
de  Ton  temps  ;  il  attaque  les  Vers  de  Né- 
ron mefn^e.  Car  enfin  tout  le  monde  fçait , 
£c  toute  la  Cour  de  Néron  le  içavoit ,  que 
ces  quatre  Vers ,  Torva  Mimdlomts  <y'c. 
dont  Perle  fait  une  raillerie  il  amerc  dans 
fa  première  Satire  ,  efloient  des  Vers  de 
Néron.  Cependant  on  ne  remarque  point 
que  Néron  ,  tout  Néron  qu'il  elloit,  ait 
fait  punir  Perfe  \  &  ce  Tyran  ennemi  de 
la  Raifon ,  5c  amoureux ,  comme  on  fçait , 
de  fes  Ouvrages ,  fut  afilz  galant  homme 
pour  entendre  raillerie  (lir  les  Vers  ,  Sc  r.c 
çreût  pas  que  l'Empereur  ,  en  cette  occa- 
lîon  ,  deuil  prendre  lesintereils  du  Poète, 
Pour  Juvenal ,  qui  llorilToit  fous  Tra- 
jan ,  il  efl  un  peu  plus  rcfpe61:ueux  envers 
les  grands  Seigneurs  de  fon  fiecle.  11  fe 
contente  de  répandre  l'amertume  de  fes 
Satires  fur  ceux  du  règne  précèdent;  mais 
à  l'égard  des  Autheurs  ,  il  pe  les  va  point 
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chercher  hors  de  fonhecle.  A  peine  eft-il 
entré  en  matière,  que  le  voilà  en  mauvai- 
fe  humeur  contre  tous  les  Elcnvains  de 
fou  temps.  Demandez  à  Ju vénal  ce  qui 
l'oblige  de  prendre  la  plume.  C'eft  qu'il 
eft  las  d'entendre  &C  hncfe/de  de  Codrus , 
&:  VOrtjh  de  ccluy-ci  ,  6c  le  Telcphc  de 
cet  autre,  &  tous  les  Poètes  enfin,  comme 
il  dit  ailleurs ,  quirecitoient  leurs  Vers  au 
mois  d'Aouil ,  Cr  Angnlh  recitantes  mmfe 
Poétas.  Tant  il  eft  vray  que  le  droit  de 
blafmer  les  Autheurs  eft  un  droit  ancien  , 
palle  en  couftume  parmi  tous  les  Satiri- 
ques ,  6c  fouftert  dans  tous  les  fîecles. 
Que  s'il  faut  venir  des  anciens  aux  mo- 
dernes ;  Régnier,  quieftprefque  noftrc 
feul  Poète  Satirique  ,  a  efté  véritablement 
un  peu  plus  difcret  que  les  autres.  Cela 
n'empefche  pas  néanmoins  qu'il  ne  parle 
hardiment  de  Gallet,  ce  célèbre  joueur , 
qui  ajfigmit [es  créanciers  fur  fept  &  qiutor- 
*  Cafc-  z,e  i  ôc  du  Sieur  de  Provins ,  ijiù  avoir  char^ 
cr^pa-  g^fo^  balandran  ^  en  manteau  court  ;  &  du 
ë"='  Coufin  ,  ^«»  aban-ionnoit  fa  maifon  de  peur 
de  lareparer;  &  de  Pierre  du  Puis  &:  de 
plufieurs  autres. 

Que  répondront  à  cela  mes  Cenfcurs  ? 
Pour  peu  qu'on  les  preliè,  ils  chafleront 
de  la  Republique  des  Lettres  tous  les  Poè- 
tes Satiriques ,  comme  autant  de  pertur- 
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bateurs  du  repos  public.  Mais  que  diront- 
ils  de  Virgile ,  le  fàge  ,  le  dilcrct  Virgi- 
le ,  qui  dans  une  Egiogue ,  où  il  n'eit  pas 
queltion de  Satire,  tourne  d'un  feulVers 
deux  Poètes  de  fon  temps  en  ridicule  ? 

Qui  Bavlam  non  odit ,  amet  tua  ca-rmina,        ^j 

dit  un  Berger  fatirique  dans  cette  Egio- 
gue. Et  qu'on  ne  me  dife  point  que  Ba- 
vius  6c  Mxvius  en  cet  endroit  font  des 
noms  fuppofèz  :  puifque  ce  feroit  donner 
un  trop  cruel  démenti  au  do(5te  Servms, 
qui  allure  pofitivement  le  contraire.  En 
un  mot ,  qu'ordonneront  mes  Cenfeurs  de 
Catulle  ,  de  Martial ,  &  de  tous  les  Poètes 
de  l'Antiquité ,  qui  n'en  ont  pas  ufé  avec 
plus  de  dilcretion  que  Virgile  ?  Que  pen- 
lèront-ils  de  Voiture ,  qui  n'a  point  fait 
confcience  de  rire  aux  defpens  du  célè- 
bre Neuf-Germain  ,  quoi]- qu'également 
recommandable  par  Pantiquité  de  fa  bar- 
be ,  &  parla  nouveauté  de  fa  Poèiie  ?  Le 
banniront -ils  du  Parnafle  ,  luy  ôc  tous 
les  Poètes  de  l'Antiquité ,  pour  eftablir  la 
feureté  des  Sots  6c  des  Ridicules  :  Si  cela 
eft  ,jemcconfolerai  aifémentdemonexil, 
11  y  aura  du  plaifir  à  eftre  relégué  en  fi 
bonne  compagnie.  Raillerie  à  part  ,  ces 
Meffieurs  veulent  ils  eftre  plus  fages  que 
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Scipion  6c  Lclius  ,  plus  délicats  qu'Au- 
giiitc  ,  plus  cruels  que  Ncron  ?  Mais  eux 
qui  font  il  rigoureux  envers  les  Critiques , 
d'oLi  vient  cette  clémence  qu'ils  aftèétent 
pour  les  mefchans  Autheurs?  Je  voi  bien 
ce  qui  les  afflige  :  ils  ne  veulent  paseilre 
détrompez.  Il  leur  fâche  d'avoir  admiré 
fcricufement  des  Ouvrages  que  mes  Sati- 
res expofent  à  la  rifée  de  tout  le  monde ,  6c 
de  fe  voir  condamnez  à  oublier ,  dans  leur 
vieilleile  ,  ces  mefmes  Vers  qu'ils    ont 
autrefois   appris  par   cœur  comme   des 
chefs-d'œuvres  de  l'Art.  Je  les  plains  fans 
doute  :    mais   quel  remède  ?    Faudra- 
t-il  ,   pour  s'accommoder  à  leur  goufl 
particulier  ,  renoncer  au  fens  commun  ? 
îaudra-t-il   applaudir  indifïèremment  à 
toutes  les  impertinences  qu'un  Ridicu- 
le aura  refpanducs  fur  le  papier  ?  Et  au 
le  T^m"'  ^^^^  qu'en  certains  pais  *  on   condam- 
pie ,  qui  noit  les  mefchans  Poètes  à  effacer  leurs 
[iîirdîuy  Efcrits  avec  la  langue ,  les  livres  devicn- 
l'Abbayc.  (ji-ont-iîs  dclormais  unafyle  inviolable  , 
IlïIZ  où  toutes  les  fottifes  auront  droit  de  bour- 
geoise ;  oiil'on  n'ofera  toucher  lans  pro- 
fanation ?  J'aurois  bien  d'autres  choies  à 
dire  fur  ce  fujet.  Mais  comme  j'ay  dcsja 
traité  de  cette  matière  dans  ma  ntuvicfme 
Satire  ,  il  eft  bon  d'y  renvoyer  le  Lec- 
teur. 

Remerciment 
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REMERCIMENT 

A     MESSIEURS 

DE   LAGADEMIE 

FRANÇOISE. 


ESSIEURS, 

L'honneur  que  je  reçois  aujourd'huy  eft 
quelque  chofe  pour  moy  de  iî  grand ,  de 
fi  extraordinaire ,  de  fi  peu  attendu  ,  ÔC 
tant  de  fortes  deraifons  fembloient  devoir 
pour  jamais  m'en  exclure ,  *  que  dans  le    *  l'Au- 
moment  mefme  où  ie  vous  en  fais  mes  re-  ^^""^  ^ 
mercimens ,  je  ne  fçay  encore  ce  que  je  ctit  con- 
dois  croire.  Éil-ilpoffible,eft-ilbienvray,  ^5^  p'^- 
que  VOUS  m'aye2;en  efretjuge  digne  d'ef-  Aca^e- 
tre  admis  dans  cette  illuftre  Compagnie  ,  n^i^icns» 
dont  le  fameux  eft ablifle ment  ne  fiit  gue- 
rcs  moins  d'honneur  à  la  mémoire  du  Car- 
dinal de  Richelieu,  que  tant  de  chofes 
merveilleufes  qui  ont  cité  exécutées  fous- 
Toms  II.  B 
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fon  minidere  ?  Et  que  pcnfcroit  ce  grand 
Homme  ?  QLie  pcnleroit  ce  fage  Chance- 
lier qui  apoflcdé  après  luy  la  Dignité  de 
voilre  Protc(fteur,  ëc  après  lequel  vous 
avez  jugé  ne  pouvoir  choillr  d'autre  Pro- 
tccleur  que  le  Roy  mcfme  ?  Que  penlè- 
roit-ils  ,  dis-je,  s'ils  me  voyoient  aujour- 
d'hui entrer  dans  ce  Corps  fi  cekbre  , 
l'objet  de  leurs  foins  &  de  leur  eftime ,  6c 
où  par  les  loix  qu'ils  ont  ellablies  ,  par 
les  maximes  qu'ils  ont  maintenues ,  per- 
fonne  ne  doit  eilre  reçeu  qui  ne  foit  d'un 
mérite  (ans  reproche  ,  d'un  efprit  hors  du 
commun  ,  en  un  mot,  femblable  à  vous? 
Mais  à  qui  eft-ce  encore  que  je  fuccede 
dans  la  place  que  vous  m'y  donnez?  N'eft- 
Monffeur  cc  pas  àunHomme  également  confîdcra- 
"■^^  ^^  blc  ,  6c  par  Tes  o;rands  Emplois ,  £v  par 
conf:;i-  ra  profonde  capacité  dans  les  affaires  \  qui 
Jerd'Ef-  tei^Qi^  une  des  premières  places  dans  le 
Confcil  ,  &  qui  en  tant  d'importantes  oc- 
cafions  a  efté  honnoré  de  la  plus  eftroite 
confiance  de  fon  Prince  j  à  un  Magiilrat 
non  moins  fage  qu'efclairé,  vigilant,  la« 
boricux  ,  6c  avec  lequel ,  plus  je  m'exa- 
mine, moins  je  me  trouve  de  proportion. - 
Je  fçay  bien,  Mess-ieurs,  Ôc  per- 
jbnne  ne  l'ignore  ,  que  dans  le  choix  que 
vous  faites  des  Hommes  propres  à  remplir 
ks  places  vacantes  de  voûre  fçavante  Af- 
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femblée  ,  vous  n'avez  efgard  ni  au  rang 
ni  à  la  dignité  :  que  la  politeflb ,  le  fça- 
voir,  la  connoifiance  des  belles  lettres  , 
ouvrent  chez  vous  l'entrée  aux  honnefles 
gens,  6c  que  vous  ne  croyez  point  rem- 
placer indignement  un  Ma giftrat  du  pre- 
mier ordre  ,  un  Miniftredcia  plus  haute 
élévation  ,  en  luy  fubftituant  un  Poète 
célèbre  ,  un  Eicrivain  illuftre  par  les 
Ouvrages  ,  Se  qui  n'a  fou  vent  d'autre 
dignité  que  celle  que  Ton  mérite  luy  don- 
ne iur  le  ParnalTe.  Mais  en  qualité  mefme 
d'Homme  de  lettres  ,  que  puis-je  vous 
ofirir  qui  ibit  digne  de  la  grâce  dont  vous 
m'honnorez  ?  Seroit-ce  un  foible  recueil 
de  PoèTies  ,  qu'une  témérité  heureufe  , 
6c  quelque  adroite  imitation  des  Anciens 
ont  fait  valoir,  pluftoft  que  la  beauté  des 
pcnfées  ,  ni  la  richefle  des  expreiîions  ? 
Seroit'Ce  une  traduélion  fi  éloignée  de 
ces  grands  chcfs-d'œuvres  que  vous  nous 
donnez  tous  les  jours ,  6c  où  vous  faites  fî 
glorieuiement  revivre  les  Thucydides  , 
les  Xenophons  ,  les  Tacites ,  6c  tous  ces 
autres  célèbres  Héros  de  la  fçavante  An- 
tiquité ?  Non  Messieurs,  vous  con- 
naiflez  trop  bien  la  juile  valeur  des  cho- 
fes  ,  pour  payer  d^un  fi  grand  prix  des 
Ouvrages  auffi  médiocres  que  les  miens  , 
ôc  pour  m'offrir  de  vous-mefmes ,  s'il 
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faut  ainfi  dire  ,  fur  un  fi  Icgcr  fonde- 
ment ,  un  honneur  que  la  connoilîancc 
de  mon  peu  de  mente  ne  m'a  pas  lailfé 
feulement  la  hardielîe  de  demander. 

Quelle  efr  donc  larailon  qui  vous  a  peu 
infpirer  fi  hjureulement  pour  moy  en 
cette  rencontre  ?  Je  commence  à  l'entre- 
voir 5  6c  j'oie  me  flatter  que  je  ne  vou3 
feray  point  fouffrir  en  la  publiant.  La  bon- 
té qu'a  eu  le  plus  grand  Prince  du  monde , 
en  voulant  bien  que  je  m'employaflè  avec 
un  de  vos  plus  illulires  Eicrivains  à  ra- 
mafler  en  un  corps  le  nombre  infini  de 
fes  a(ftions  immortelles ,  cette  permifîion , 
dis-je ,  qu'il  m'a  donnée ,  m'a  tenu  lieu 
auprès  de  vous  de  toutes  les  qualitez  qui 
me  manquent.  Elle  vous  a  entièrement 
déterminez  en  ma  faveur.  Olii ,  M  e  s- 
siEURS  ,  quelque  julte  fujet  qui  deuft 
pour  jamais  m'mterdire  l'entrée  de  voflre 
Académie ,  vous  n'avez  pas  creû  qu'il  full 
de  voftre  équité  de  foufïrir ,  qu'un  Hom- 
me dediné  à  paf  1er  de  ii  grandes  ehofes  , 
fufb  privé  de  l'utilité  de  vos  leçons ,  m 
inftruit  en  d'autre  Efcole  qu'en  la  voure. 
Et  en  cela  vous  avez  bien  fait  voir  ,  que 
lorfqu'il  s'agit  de  voftre  augufle  Protec- 
teur ,  quelque  autre  confideration  qui 
vous  peûft  retenir  d'ailleurs  ,  voilre  zelc 
ne  vous  lai  lie  plus  voir  que  le  ieulintercll 
de  fa  gloire. 
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Permettez  pourtant  que  je  vous  defabu- 
fe  ,  fi  vous  vous  elles  pcrfuadez  que  ce 
grand  Prince ,  en  m'accordant  cette  grâ- 
ce, ait  crcû  rencontrer  en  moy  un  Eicri- 
vain  capable  de  foufteniren  quelque  forte 
parla  beauté  du  ftile,  6c  par  la  magnifi- 
cence des  paroles ,  la  grandeur  de  Tes  ex- 
ploits. C'ell  à  vous , Messieurs^  c'efl 
à  des  plumes  comn^  les  voftres  ,  qu'il 
appartient  de  faire  de  tels  chef-d'œuvres  j 
&  il  n'a  jamais  conçeu  de  moy  une  fi  a van- 
tageufe  penfée.  Mais  comme  tout  ce  qui 
s'ell  fait  fous  fon  règne  tient  beaucoup  du 
miracle  6c  du  prodige,  il  n'a  pas  trouvé 
mauvais  ,  qu''au  miiieu  de  tant  d'Efcri- 
vains  célèbres  ,  qui  s'apprcftent  à  î'envi  à 
peindre  fes  aérions  dans  tout  leur  efclat , 
&  avec  tous  les  orneiT^ens  de  l'éloquence 
la  plus  fublime  ,  un  Homme  fans  fard  ,  ôc 
accufé  plutoft  de  trop  de  lincerité  que  de 
flatterie ,  contribuait  de  fon  travail  &  de 
fes  confeils  à  bien  mettre  en  jour  ôc  dans 
toute  la  naïveté  du  ftilele  plus  fimple ,  la 
vérité  de  fes  aci:ions ,  qui  eltant  fi  peu  vrai- 
fèmblablcs  d'elles- mefmes  ,  ont  bien  plus 
befoin  d'eflre  fidellement  efcrites,  que 
fortement  exprimées. 

En  effet ,  Messieurs,  lorfque  des 
Orateurs  Se  des  Poètes,  oudesHilloriens 
mefme  auiîi  entreprenans  quelquefois  que 
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les  Poctes  ëc  les  Orateurs,  viendront  -A 
déployer  fur  une  matière  fi  heurcuie  tou- 
tes les  hardiefl'es  de  leur  Art ,  toute  la 
force  de  leurs  exprefTions:  Qiiand  ils  di- 
ront de  LOUIS  LE  GRAND,  à  meil- 
leur titre  qu'on  ne  l'a  dit  d'un  fameux  Ca- 
pitaine de  l'Antiquité  ,  qu'il  a  luy  feul 
plus  fait  d'exploits  que  les  autres  n'en  ont 

•  Mot  fa-  ^^'-^  j  *  4"'^^  ^  P^^^  P^*^^  ^^  Villes  que  les 
meuxdc  autres  Rois  u'out  foùhaité  d'en  prendre  : 
r^pT'  Qu^nd  ils  aflureront  ,  qu'il  n'y  a  point 
hnt  de    de  Potentat  fur  la  terre ,  quelque  ambi- 
TUraZ]-  tieux  qu'il  puille  efire ,  qui  dans  les  vœux 
hjcfTtr   fecrets  qu'il  fait  au  Ciel ,  ofe  luy  deman- 
?éTie-T  ^^^  autant  de  profperitez  &:  de  gloire ,  que 
rtmt.vvo  le  Ciel  en  a  accordé  libéralement  à  ce 
nm!.^^'  Pi'i^ce  :  Quand  ils  efcriront ,  que  façon- 
duite  eft  maillreile  des  évenemens,  que 
la  Fortune  n'oferoit  contredire  fes  def- 
feins  :  Qiiand  ils  le  peindront  à  la  tefte  de 
fes  armées  ,  marchant  à  pas  de  Géant  au 
travers  des  fleuves  6c   des  montagnes  , 
foudroyant  les  remparts  ,bnfant  les  rocs  , 
terraflant  tout  ce  qui  s'oppofe  à  fa  rencon- 
tre j  ces  exprclfions  paroillront  fans  doute 
grandes  ,  riches,  nobles,  accommodées 
au  fujet  :  mais  en  les  admirant ,  on  ne  fe 
croira  point  obligé  d'y  ajouter  foy  ,  6c  la 
vérité  fous  ces  orncmens  pompeux ,  pour- 
ra aifément  élire  deiavoiiée  ou  méconnue- 
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Mais  lorique  des  Efcrivains  fans  artifi- 
ce ,  fe  contentant  de  rapporter  fidèle- 
ment les  chofes ,  6c  avec  toute  la  fimplicité 
de  témoins  qui  dépofent ,  pluliofl  mefiiie 
que  d'Hilloriens  qui  racontent  ,  expofe- 
ront  bien  tout  ce  qui  s'eft  palîé  en  France 
depuis  la  fameufe  Paix  des  Pirenées ,  tout 
ce  que  le  Roy  a  fiiit  pour  rétablir  dans  fes 
Eilats  l'ordre  ,  les  loix ,  la  dircipiine  : 
Quand  ils  compteront  bien  toutes  les 
Provinces  que  dans  les  guerres  iuivantes 
il  a  ajoutées  à  Ton  Royaume  ,  toutes  les 
Villes  qu'il  a  conquifcs ,  tous  les  avan- 
tages qu'il  a  eus  ^  toutes  les  victoires 
qu'il  a  remportées  llir  fes  Ennemis  :  l'Ef- 
pagne  ,  la  Hollande  ,  TAllemagne  ,  l'Eu- 
rope entière  trop  foible  contre  luy  feul ,. 
une  guerre  tousjours  féconde  en  profpe- 
ritez,  une  paix  encore  plus  glorieufe  : 
Quand,  dis-je,  des  plumes  finceres ,  6c 
plus  foigneules  de  dire  vray  que  de  fe  faire 
admirer  ,  articuleront  bien  tous  ces  faits 
difpofez  dans  l'ordre  des  temps ,  &  accom- 
pagnez de  leurs  véritables  circonftances  j 
qui  eft-ce  qui  en  pourra  difconvenir ,  je 
ne  dis  pas  de  nos  Voifins  ,  je  ne  dis  pas  de 
nos  AllieZjje  dis  de  nos  Ennemis  m.efmes  ? 
Et  quand  ils  n'en  voudroient  pas  tomber 
d'accord  ,  leurs  puiiîances  diminuées  ^ 
leurs  Eilats  rciîcrrez  dans  des  bornes  plus 
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eltroitcs,  leurs  plaintes,  lciir>i  jaloufics  ^ 
leurs  fureurs,  leurs  inventives  meiiTie  ne 
les  convaincront -ils   jas  malgré  eux  ? 
Pourront- ils  nier  ,  que  l'année  mefme  oii 
je  parle  ,  ce  Prince  voulant  les  contrain- 
dre d'accepter  la  Paix  qu'il  leur  ofFroit 
pour  le  bien  de  la  Chrciiienté  ,  il  a  tout 
a  coup,  &:  lors  qu'ils  lepub'.ioienr  entiè- 
rement elpuiré  d'argent  &  de  forces ,  ila  ^ 
dis-je,  tout-à  coup  fait  fortir  comme  de 
terre  dans  les  Païs-bas  deux  armées  de 
quarante  mille  hommes  chacune  ,  6c  les 
y  a  fait  fubilller  abondamment  malgré  la 
difette  des  fourrages ,  &  la  fécherclié  de 
îa  faifbn  :  Pourront-ils  nier ,   que  tandis 
qu'avec  une  de  Tes  armées  il  faifoit  allie- 
ger  Luxembourg,  luy-mefme  avec  l'au- 
tre tenant  toutes  les  Villes  du  Haynaut  Sc 
du  Brabant  comme  bloquées  ,  par  cette 
conduite  toute  mervcrlleure  ,  ou  plufloft 
par  une  efpccc  d'enchantement ,  fembla- 
ble  à  celuy  de  cette  Tefte  fi  célèbre  dan$ 
les  Fables  ,  dont  l'afpcél  convertiflbit  les' 
hommes  en  rochers,  il  a  rendu  les  Efpa- 
gnolshnmobilesfpeélateurs  de  ladrifede 
cette  place  il  importante ,  oij  ils  avoient 
mis  leur  dernière  reflburce  ;  Qiie  par  ua 
efîèt  non  moins  admirabie  d'un  enchante* 
ment  fi  prodigieux,  cet  opiniâtre  Enne- 
mi de  fa  gloire  ,  cet  induitrieux  Artifarr 

de 
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de  ligues  6c  de  querelles  ,  qui  travail loit 
depuis  lî  long-temps  a  remuer  contre  luy 
toute  l'Europe  ,  s'eft  trouvé  luy-mefme 
dans  Pimpuillance  ,  pour  ainii  dire  ,  de 
fe  mouvoir  i  lié  de  tous  coilez ,  6c  réduit , 
pour  toute  vengeance  ,  à  femer  des  libel- 
les ,  à  pouilér  des  cris  ^  des  injures  ?  Nos 
Ennemis,  je  le  répète,  pourront-ils  nier 
toutes  ces  chofes  ?  Pourront-ils  ne  pas 
avouer  ,  qu'au  mellne  temps  que  ces  mer- 
veilles s'executoient  dans  les  Pays-bas  , 
noltre  armée  navale  fur  la  Mer  Méditer- 
ranée ,  après  avoir  forcé  Alger  à  deman- 
der la  paix  ,  fâifoit  fentir  à  Gènes  ,  par  un 
exemple  à  jamais  terrible  ,  la  jufte  puni- 
tion de  les  lafoiences  ëé  de  fes  perfidies  ; 
enfevelillbit  fous  les  ruines  de  fes  Palais  6c 
de  fes  Maifons  cette  fuperbe  Ville ,  plus 
aifée  a  détruire  qu'à  humilier  ?  Non  fans 
doute  ,  nos  Ennemais  n'oferoient  démen^ 
tir  des  veritez  fx  reconnues  ,  fur  tout ,  lors 
qu'ils  les  verront  efcrites  avec  cetairfim- 
pleôc  naïf,  &  dans  ce  caraélere  de  fince- 
rité  ^  de  vraifemblance  ,  qu'au  défaut 
des  autres  chofes  je  ne  defefpcre  pas  abfo- 
lument  de  pouvoir ,  au  moins  en  partie  , 
fournir  à  l'Hitioire. 

Mais  comme  cette  fi-mplicité  mefme  , 

toute  ennemie  qu'elle  ell  de  l'oftcntation 

Êc  du  fafte ,  a  pourtant  fon  art ,  faméthO'- 

Tome  IL  C  ^ 
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de ,  fcs  ai^rémens ,  où  pourrois-je  mieux 
puifer  cet  art  &  ces  agrémens ,  que  dans 
la  fource  mefme  de  toutes  les  délicatefles  ; 
dans  cette  Académie  qui  tient  depuis  fi 
long-temps  en  fa  polleHion  tous  les  thré- 
fors  ,  toutes  les  richelles  de  noftre  langue  ? 
C'eftdonc,  Messieurs,  ce  que  j'ef- 
pere  aujourd'huy  trouver  parmi  vous  ; 
c'eft  ce  que  j'y  viens  eftudier  ,  c'eft  ce 
que  j'y  viens  apprendre.  Heureux  fî  par 
mon  afliduité  à  vous  cultiver  ;  par  mon 
adrelîe  à  vous  faire  parler  fur  ces  matières , 
je  puis  vous  engager  à  ne  me  rien  cacher 
de  vos  connoillànces  OC  de  vos  fecrets. 
Plus  heureux  encore ,  fi  par  mes  refpeds , 
ÔC  par  mes  finceres  foûmiffions ,  je  puis 
parfaitement  vous  convaincre  de  l'extref- 
tne  rcconnoilîance ,  quej'auray  toute  ma 
vie  de  l'honneur  inefperé  que  vous  m'avez 
tait. 


^7 
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DIS  COURS 

SUR    LE  STILE 

DES  INSCRIPTIONS- 

M.^.  Charpeniier  de  l^ Académie  Trançoife  , 
ayant  compofé  des  Infcriptions  pleines  d'em^ 
phafe ,  cjHi  furent  rmfespar  ordre  du  Roy  ait 
bas  des  T'ableaux  d.es  Vtczoires  de  ce  Fnnce  , 
peints  dans  la  Grande  Galerie  de  Verfaille's 
par  Adon fleur  le  Brun  ■■>  Monjïeur  de  Lonvois, 
cfid  fucceda  a  Monfiewr  Colbert  dans  U 
Charge  de  Sur-  Intendant  des  Baftlmens  ^ 
fit  entendre  a  fa  Majcfié  ^  que  ces  Infcrip" 
tions  deplalfoient  fort  a  tout  le  monde  i  &" 
pour  mieux  luy  montrer  que  cefloit  avec  ral- 
fon  ,  me  pria  défaire  fur  cela  un  mot  £efcrit 
qii  il  peHjt  monftrer  au  Roy.  Ce  que  je  fis  au ffi» 
tofi.  Sa  Majefié  le  ut  cet  Efcrit  avec  plaifr  ^ 
&  l'approuva.  De  forte  que  la  f ai  fou  l'ap^ 
pellant  à  Fontainebleau ,  il  ordonna  quen  fon 
abfence  on  oftaft  toutes  ces  pompeufes  déclama^ 
tions  de  Mk  Charpentier  ^&  quonyi/àjt  les 
Infcriptions  fimple s ,  quiyjont  i  que  nous  çom- 
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j/oji'ijf/ie.i  ^/rjciiie  jur  le  jchamp  j  MonJicH'r 
i<ûc\tie&  ,('0y ,  G"  cjul  furent  a'^proiivées  de 
tout  e  'thCii'U.  Ccjt  ut  Efcrit ,  fait  a  U priè- 
re de  AU'fif.eiir  de  Loitvois  ,  ij ne  je  dorme 
icy  ai  PhUhc. 

,^^>#^jÇ  Es  înfcriptions  doivent  eftre 

^^ï^ï^  Ihpplcs  ,  courtes  ,  &  familie- 

^^vî^V  rc'-.  La  pompe,  ni  la  multitude 

''^  de.^  paroles  n'y  valent  rien ,  & 


Pm^'Vff 


ne  font  point  pioprcs  au  llile  grave,  qui 
fit  ie  vray  fille  deblnfcriptioits.  lleft  ab- 
furdc  de  faire  une  déclamation  autour 
d'une  McdaïUe  ,  ou  au  bas  d'un  Tableau , 
liir  tout  lors  qu'il  s'agit  d'a6tions  comme 
celles  du  Rov  ,  qui  citant  d'elles-mefmcs 
toutes  granaes  ck:  toutes  mcrveillcurcs  , 
n'ont  pus  beioin  d'eitre  exaggcrécs. 
'  IH  uffit  d^énoncer  limplcmcnt  les  choies 
pour  les  faire  admirer.  Le  p^ifuge  du  Rhin 
dit  beaucoup  plus,  que  U  rne  viUleux  paffu 
ce  du  Rhin.  L'Epithete  de  mcn'cilhnx  en 
cet  .endroit  ,  bien  loin  d'augmcjiter  l'ac- 
tion ,  la  diminue  ,  6v  fent  Ion  declama- 
teur  qui  vcu-t  grollïr  de  petites  choies. 
Ceilàrinfcripuon  à  diie,  voiU  te  fajj.igç 
an.  Rhin  j  ôc  ccluyijui  lit ,  fçaura  -bien  di- 
Te  fiins  elle  ,  U  p^jfigeàu  khin  ijt  mie  des. 
•plus  ?/.ervetiirnji'S  y.Ciions-^ni  *^ycni  ja?/>ais  tfté 
faites  dam  la  gncrre.  W  le  dira  mefme  d'au 
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tant  plus  volontiers,  que  Pïnrcripcion  ne 
l'aura  pas  dit  avant  luy  ;  les  hommes  natu- 
rellement ne  pouvant  fouiTrir  qu'on  pré- 
vienne leur  jugement ,  ny  qu'on  Icurim- 
pofe  lanecellite  d'admirer  ce  qu'ils  admi- 
reront allez  d'eux-mefmes. 

D'ailleurs  comm.c  ks  Tableaux  de  la 
Galerie  de  VeiTailles  font  des  cfpcccs 
d'Emblermes  héroïques  des  aclrions  du 
Roy ,  il  ne  fliut  dans  les  règles  que  met- 
tre au  bas  du  Tableau  le  fait  h i (torique  , 
qui  a  donné  occafion  à  rEmblefme.  L.e 
Tableau  doit  dire  le  relie  ,  &  s'expliquer 
tout  feul.  Ain  (i,  par  exemple,  lors  quoa 
aura  mis  au  bas  du  premier  Tableau  ,  Le 
Roy  f  rend  Uiy-mejrne  la  co-nduite  de  [oii  Roy  Mi- 
me ^  O"  fe  donne  tout  entier  anx  afjkl'-cr, ,  ij^i. 
Il  fera  aifé  de  concevoir  ledcllein  du  Ta- 
bleau ,  où  l'on  voit  le  Roy  fort  jeune  , 
qui  s'éveille  au  milieu  d'une  foule  de 
plaiiîrs  dont  il  eft  environné,  &  qui  te- 
nant de  la  main  un  timon ,  s'apprellc  à 
fuivre  la  Gloire  qui  l'appelle,  6cc. 

Au  refte  cette  fimphcité  d'ïnfcripiions 
efb  extrêmement  du  gouildes  Anciens, 
comme  on  le  peut  voir  dans  les  Mé- 
dailles ,  où  ils  fe  contcntoient  fouvent 
de  mettre  pour  toute  explication  la  date 
de  l'aébion  qui  ell  figurée  ,  ou  le  Con- 
fulat  fous  lequel  elle  a  elté  faite  ,  ou 

G  iij 
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tout  au  plus  deux  mots ,  qui  apprennent 
le  fujct  de  la  Médaille. 

11  ell:  vray  que  la  langue  Latine  dans 
cette  (Implicite  a  une  noblefle  6c  une  éner- 
gie ,  qu'il  eft  difficile  d'attraper  en  noflre 
Langue.  Maisfi  l'on  n'y  peut  atteindre,  il 
faut  s'efforcer  d'en  approcher  j  6c  tout  du 
moins  ne  pas  charger  nos  Infcriptions 
d'un  verbiage  6c  d'une  enflure  de  paroles  , 
qui  eftant  fort  mauvaife  par  tout  ailleurs  ^ 
devient  fur  tout  infupportable  en  ces  en- 
droits. 

Adjouftezàtout  cela  que  ces  Tableaux 
eftant  dans  l'appartement  du  Roy  ,  ôc 
ayant  efté  faits  par  fon  ordre^c'efl  en  quel- 
que forte  le  Roy  luy-mefme  qui  parle  à 
ceux  qui  viennent  voir  fà  Galerie.  C'eft 
pour  ces  raifons  qu'on  a  cherché  une  gran- 
de {implicite  dans  les  nouvelles  Inlcrip- 
lions ,  oii  l'on  ne  met  proprement  que  le 
titre  é<.  la  date,  6c  où  l'on  a  fur  tout  évité 
le  fafte  6c  l'oftentation. 
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LETTRE  I. 


A  MONSEIGNEUR  LE  DUC 

DE   VIVONNE, 

SUR   SON    ENTREE      „.,. 

Duc  de 

DANS    LE  FA  RE  DE  M  E  S  S  INE.  vivone. 

qui  com- 
mandoit 
alors 
ramée 
ravale  , 
manda  i 
1  Aj' 
thîur  , 

iJONSEIGNEUR,  •?-•"'. 

f  rioit  rfï 
îujr  efcrb» 

Sçavez-vous  bien  qu'un  des  plus  feurs  "  ^"'^^■ 
moyens  pour  empefchcr  un  homme  d'ef-  X^,^^? 
trc  plaifant  -  c'elt  de  luy  dire  :  Te  veux  ^=  <='"^o" 
que  vous  leloyez?  Depuis  que  vous  m'a-  mauvai- 
vez  deffendu  le  ferieux  ,  je  ne  me  fuis  ja-  fts^aran- 
mais  fenti  fi  grave  ,  &  je  ne  parle  plus  que  f^^Tot» 
par  fentences.  Et  d'ailleurs  ,  voftrc  der-  l'géd'cn- 
niere  action  a  quelque  chofe  de  fi  grand ,  ceft  ce 
qu'en  vérité  je  ferois  conlcience  de  vous  ^"'  ^o"* 
en  efcrire  autrement  qu'en  ftile  héroïque,  riuthlur 
Cependant  je  ne  fçaurois  me  refondre  à  ^^  •^^'«- 
ne  vous  pas  obeïr  en  tout  ce  que  vous  [«iki?* 

C  iiij 
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m'ordonnez.  Ainfi  dans  Thumeur  où  je*, 
me  trouve,  je  tremble  (gaiement  de  vous: 
fatiguer  par  un  ierieux  ùdc  ,  ou  de  vous 
ennuyer  par  une  mcrchante  plailanterie. 
Enfin  mon  /Vpollon  m'a  iccouru  ce  matin ^ 
dedans  le  temps  que  j'y  pcn'bisle  moins  , 
m'a  fait  trouver  fur  mon  chevet  deux 
Lettres ,  qui,  au  défaut  de  la  mienne  , 
pourront  peut-eltre  vous  amuièr  agréable- 
ment. Elles  font  datées  dei Champs  Ely- 
fées.  L'une  efl;  de  Balzac  ,  6c  Pautre  de 
Voiture  ,  qui  tous  deux  charmez  du  récit 
de  voflre  dernier  Combat ,  vous  efcrivent 
de  l'autre  Monde  ,  pour  vous  en  félici- 
ter. 

Voicy  celle  de  Balzac.  Vous  larecon- 
noiftrezaifément  à  Ton  Itile  ,  qui  ne  fçau- 
roit  dire  fimplcmcnt  les  chofes  ,  ny  def- 
cendre  de  fa  hauteur. 


M 


ONSEIGNEVR, 

Aux  Champs  Elyiccs  le  2.  Juin. 


L<r  bruit  de  vos  Alliom  rcffufclte  les  Morts. 
Il  réveille  des  gens  endormis  depuis  trente  an- 
nées ,  &  condamnez,  a  unfom7nciléter?.el.  Il  fait 
■parler  le  fdence  mefme.  La  belle  ,  l'efclatafite , 
laglorieûfe  conqmjh  que  vous  ave^  faite  [tir  les 
£>nnmii  de  la  France!  Fohs  avi\^redonnc  le- 
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"palff  a  une  VùU  qui  a  ^ccoifflumé  de  le  fournir  a 
tontes  les  autres.  p''ons  uve^oirrri  Li  Aiere-nowr- 
nce  de  l  Italie.  Les  to}!?ieryes  de  cette  flotte ,  qui 
vous  fermait  les  avenues  àe  fon  joiC  ^  n  ont  fût 
'  qne  faluervofire  enirec.  Sa  rcjijhi'ûce  ne  vous  a- 
fas  arrsjté  tbis  long- temps  qnmic  réception  un 
peu  trop  ctvUc.  Bien  loin  ue//^pfchcr  la  rapidité 
de  vo'jîrc  coHrfe ,  elle  n  a  pas  jCHlement  interrohf- 
pu  l'ordre  de  vojire  marche.  Votts  avez,  contraint 
a  fa  vàé  le  Sud  &  le  Nord  de  vous  obéir.  Sans 
chaîner  la  mer ,  comme  Xerxés  y  *  vous  l'avez,  f.,"''"^'!' 
rendti  difèlpUn.-'.ble.  P^oifs  avez,  plus  filt  encon  i  javcnal 
'       VoHS  ave<^ wndu  l'Efpagnol  k  Hfréu  :  Apres  cela ,  ^^'^^=  ^ °* 
que  ne  peut-on  point  dire^  de  vous  f  Non  ,   la 
Nature  ,  je  dis  la  Nature  encore  jeune  ^  &  dti 
temps  quelle  produifolt  les  Alexandrcs  '3'  les- 
Céjars  j  na  rien  produit  de  fl grand  qite  fous  le 
règne  de  LOV  I S  quatorûéme.  Elle  a  donné 
aux  François ,  fur  fon  décùn  j  ce  que  Rome  n^ 
pas  obtenu  délie  dans  fa  plus  grande  matHrité. 
Elle  a  fait  voir  au  monde  dans  vojhe  fiecle ,  en 
corps  &  en  arne ,  cette  valeur  parfaite ,  dont  on  \  ^^f^^ 
avoit  a  peine  entreveuL  idée  dans  les  Ro^nans  (J"  piUrc  ea 
dans  les  Pohnes  héroïques.  Nen  déplaifeàun  de  y.'"^: 
vos  Poètes^  ^  il  ri  a  pas  raijon  d'efcrire ,  quau-  gneurle 
delà  du  Cocy'e  le  mérite  ne/l plus  connu.  Le  voj^-  |^.'''""j^ 
tre,  MONSEIGNEV  R,  ejl  vanté  icj  dDk  dts 
d'un:  commune  voix  des  deux  cojh\du  Styx.  Il  ^^^"^^  '^'* 
fuit  fans  cejje  rcjjouvenir  de  vous  dans  le  féjour    n  n'e^ 
tnefrnç  de  Coublu  II  trouve  de:?  par: i fans  7elez,  ^'f*^  ''•'"''^ 

i,         •'  i        J  \^         (te  menu» 
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dans  le  fais  de  Cindiffirc?ic€.  Il  met  tAcherc^n 
dans  les  mtercjh  de  la  Stine.  Difons  plus ,  //  yi'y 
a  point  d'Omhre  parmi  nous  ^  Jî  prévenue  des 
prmcipes  du  Portn^ue,  fi  endurcie  dans  CEfca- 
le  de  Zenon  ,  Ji  fortifiée  contre  lajoye  &  contre 
la  douleur  _,  qui  n  entende  vos  louanges  avec 
pUifir,  cjui  ne  batte  des  mains  ,  cjni  ne  crie  ^rni- 
nzcie  !  au  moment  que  II  on  vous  nomme  ,  &  qui 
nefoitpr.fijdedireavecvo/tre  Malherbe  : 

A  la  fin  c'eft  trop  de  filence 
En  fi  beau  fijjet  de  parler. 

Tour  moy  ,  MO  NSEIGNEVR  ,  qui 
vous  conçois  encore  beaucoup  mieux ,  je  vous 
médite  j'ans  c'ffs  dans  mon  repos  ;  je  rn  occupe 
tout  entier  de  vojire  idée  ^  dans  les  longues  heU" 
res  de  nojhe  loifir  ;  je  crie  continuellement  ^  le 
grand  Perfonnage  !  &  fi  jejouhaite  de  revivre  , 
cefi  moins  pour  revoir  la  lumière  ^  que  pour 
jouir  de  la  fouveraint  félicité  de  vous  entrete^ 
vir ,  &  de  vous  dire  de  bouche,  avec  combien 
de  refpe^  j e  fuis  de  toute  retendue  de  mon  ame  ^ 

MONSEIGNEVR, 

Voftre  tres-humblc ,  &  tres-obcïfnint 
(erviteur ,  Balzac. 

Jenefçai,  MONSEIGNEUR,  fi 

ces  violentes  exaggerations  vous  plairont  ^ 
&  Ç\  vous  ne  trouverez  point  que  le  ftile  de 
Balzac  s'eft  un  peu  corrompu  dans  Pâutra 
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Monde.  Quoy  qu'il  en  foit ,  jamais,  à  mon 
avis ,  il  n'a  prodigué  Tes  hyperboles  plus 
à  propos.  C'efl  à  vous  d'en  juger.  Mais 
auparavant  lifez  ,  je  vous  prie ,  la  Lettre 
de  Voiture. 


M 


ONSEIGNEVR, 

Aux  champs  Elyfées  le  i.  Jui». 


Bien  que  nom  autres  Morts  ne  -prenions  "pas 
grand  intereft  aux  ajf aires  des  Fwans  ^  &  ne 
[oyons  pas  trop  porteT^ k  rire  ,  je  ne  fçaurols 
pourtant  rnempefcherds  7ne  réjouir  des  grandes 
chofes  que  vous  faites  au  dejfus  de  nofire  tefie^ 
Serieufement  ,  vofire  dernier  combat  fait  un 
bruit  de  Diable  aux  Enfers,  Il  seftfait  entendre 
dans  un  lieu^  ou  T on  n^ entend  pa^  Dieu  tonner , 
&  a  fait  connoijtre  voflre  gloire  dans  un  pays  , 
ou  l'on  ne  connoijl  point  le  Soleil.  Il  eft  venu  icy 
un  bon  nombre  £  Efpagnols  qui  y  efioient  ^  0" 
qui  nous  en  ont  appris  le  détail,  fe  ne  fçai  pas 
pour  quoy  on  veut  faire  pajfer  les  gens  de  leur  na- 
tion pour  fanfarons.  Ce  font  ^  je  vous  ajfure  ^  de 
fort  bonnes  gens  ;  &  le  Roy  ,  depuis  quelque 
temps  ^  nous  les  envoyé  ici  fort  humbles  &  fon 
honncfles.  Sans  mentir,  MONSEIGNEVR, 
vous  avez,  bienfait  des  vojires  depuis  peu.  A  voir 
àe  quel  air  V QHS  courez^  la,  Aicr  Méditerranée  ^ 
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iLjemble  quelle  vous  a^parilcfine  toute  entiers. 
Il  ?iy  a  pas  U  t  heure  cjil  il  efi,  da,is  tonte  fin  ef- 
tendiié  _,  un  je  ni  Corfaire  en  finreté  i  CT  pour 
feu  que  cela  dure ^  je  ne  voi  pas  dequoy  vous 
voultXque  TitrÀs  C7  Alger  ji{bjifi<:nt.  Nous 
avons  icy  Us  Céjars ,  Us  Pompées  ^  CT  les  AU- 
xandres.  Ils  trouvent  tous  que  vous  avez,  ajpz, 
attrapé  leur  air  dans  voftre  ?nanicre  de  combat- 
tre. Surtout  j  Ce  far  vous  trouve  très  Ce  far.  Il 
ny  a  pas  jufqu  aux  Alarics  ,  aux  Gcnfirics  ^ 
aux  Theodorics ,  G"  a  tous  ces  autres  Conque-i 
rans  en  ics ,  qui  ne  parlent  fort  bien  de  vofrre 
aBion  :  &  dans  le  T art  are  mefme ,  }c  ne  fçay  fi 
ce  lieu  vous  cf  connu  y  il  ri  y  a  point  de  Diable  , 
MONSEIGNEVR,  qui  ne  confiffe  in- 
génument ,  qua  la  te  fie  d'une  Année  vous  eftes 
beaucoup  plus  D:.^,hle  que  luy.  C'efi  une  vérité 
dont  vos  ennemis  tombent  d'accord.  Néanmoins-, 
à  voir  le  bien  que  vous  avez,  fait  a  Aîeffine  y 
feflimepour  moy  ,  que  vous  tenez,  plus  de  CAn^ 
ge  que  du  Diable  i  hors  que  Us  Anges  ont  la 
taille  un  peu  plus  Ugere  que  vous  _,-  &  ri  ont  poh.t 
le  bras  en  efcharpc.  Raillerie  a  part  ^  C Enfer  efi 
extre finement  défichai  filé  en  vojire  faveur.  On  ne 
trouve  qu'une  chofi  O;  redire  a  voftre  conduite  -, 
c  efi  le  peu  de  foin  que  vous  prenez,  quelquefois  de 
voftre  vie.  On  vous  aime  affez.  en  ce  pays-cy , 
pour  fouhaiter  de  ne  vous  y  point  voir.  Croyez^- 
moy ,  MON  S  EIGNEVR,je  l'ay  desja, 
dit  en  l'autre  Monde  ,  C  efi  fort  peu  de  chofie 
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qiiiw  Demi-Dieu  quand  U  cji  mort.  Il  n'eji 

run  tel  que  d\jire  vivant.  Et  pour  moy  ,  qui 

fçais  maintenant  far  experunc^  ce  que  cejt  que 

de  ne  fins  eftre  ;  je  fais  icy  la  meïlUure  conte^ 

nance  que  je  puis.  Mais  ^  à  ne  vohs  rien  celer  ^  je 

meurs  d" envie  de  retourner  au  monde  i  ne  fuji-ce 

que  pour  avoir  leplaifir  de  vous  y  voir.  Dans  le 

dcjjcin  mefme  que  j^ ay  défaire  ce  voyage  ^  fay 

desja  envoyé  plufieurs  fois  chercher  les  parties  de 

mon  corps  ,  pour  les  rajj^mjjkr  :  mais  je  nay 

jamais  peu  ravoir  mçn  cœur ^  que  f  avois  laljié 

en  payant  à  ces fept  Maiftrcjfes ^  que  je  /er- 

VOIS  ,  comme  vous  j'çavez. ,  fi fidellement  toutes 

fept  a  la  fois.  Pour  mon  efprït  _,  a  moins  que  vous 

ne^aye'^,  on  ni  a  afsuréqu  il  n  eftoit  plus  dans  le 

fnonde.  Avons  dire  le  vray  ^  je  vousfoupfonne 

un  peu  d\n  avoir  au  moins  l  enjouement.  Car  on 

ma  rapporté  icy  quatre  ou  cinq  mots  de  vojlrrefa^ 

çon ,  que  je  voudrois  de  tout  mon  cœur  avoir 

dits ,    &  pour  le  f  quels  je  donnerais  volontiers  le 

panégyrique  de  Pime  *  .  CT  deux  de  mes  meil-  '  ^f^^we 

Uurcs  Lettres.  Suppoje  donc  que  vous  l  ayez.  ^  je  roic  hau- 

vous  prie  de  me  le  renvoyer  au  plutofi.   Car  en  temenc 

.  •'/  r  ■  .^         •  Il    '  I-     contre  ce 

vente ,  voiisneJçaune<^-orre  queite  mcommoai-  Pancgy- 
léccjlj  que  de  -n  avoir  pas  tout  f  on  efprii  ^  fur  r'4"c- 
tcH  lors  qiion  e[crita  un  Homme  comme  vous. 
C'efce  qui  fait  que  mon  jHle  aujourihuy  ejhout 
change.  Sans  cela ,  vous  me  verriez,  encore  rire  . 
comme  autrefois ,  avec  mon  compère  le  B'''ochet  i 
&  je  ne  fer  ois  pas  rsdiùt  a  finir  ma  Lettre  trï- 


38  LETTRES. 

VI Aliment ,  comme )C  fuis  ,  en  vous  difani  ^hc 
jejuis, 

MONSEIGNEVR, 

Voflre  tres-humble  ,  &  tres-obciflant 
fcrviccur  Voiture. 

Voilà  les  deux  Lettres  telles  que  je  les  ay 
reçcuës.  Je  vous  les  envoyé  écrites  de  ma 
main:  parce  que  vous  auriez  eu  trop  de  pei- 
ne à  lire  les  caractères  dePautre  monde ,  Ç\ 
je  vous  les  avois  envoyées  en  original. 
I^'allez  donc  pas  vous  figurer,MOiS  SEI- 
G  N  E  U  R ,  que  ce  foit  icy  un  pur  jeu 
d'efprit  ,  6c  une  imitation  du  11:  y  le  de  ces 
deux  Efcrivains.  Vous  fçavcz  bien  que 
Balzac  6c  Voiture  font  deux  Hommes  ini- 
mitables. Quand  il  feroit  vray  pourtant, 
que  j'aurois  eu  recours  à  cette  uivcntion 
pour  vous  divertir  ,  aurois-je  fi  grand 
tort  ?  Et  ne  dcvroit-on  pas  au  contraire 
m'eftimer  ,  d'avoir  trouvé  cette  adrefle 
pour  vous  faire  lire  des  louanges  que  vous 
n'auriez  jamais  Ibuffertes  autrement?  En 
un  mot ,  pourrois-je  mieux  faire  voir  avec 
quel  hncerité  ôc  quel  refped  je  fuis  , 

MONSEIGNEUR, 

Voftrc,  &c. 
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ilESPONSE   A   LA    LETTRE 

Qne  fon  Excellence  Monfeur  le  Comte  d'E^ 
riceyra  m^  efirite  de  Lijhonne  ,  en  rnen^ 
voyant  la.  TradiiUlon  de  mon  Art  Foètïque  , 
faite  par  luy  en  Vers  Fortpigais. 


M 


LETTRE  II. 

Onsi  EUR, 


Bien  que  mes  ouvrages  ayent  fait  de  l'é» 
clat  dans  le  monde ,  je  n'en  ay  point  con- 
ceûune  trop  haute  opinion  de  moy-mefl 
me  i  6c  fi  les  louanges  qu'on  m'a  données 
m'ont  flatté  aflez  agréablement ,  elles  ne 
m'ont  pourtant  pomt  aveuglé.  Mais  j'a* 
voue  que  la  Traduction  que  voftre  Ex- 
cellence a  bien  daigné  faire  de  mon  Art 
Poétique ,  &  les  éloges  dont  elle  l'a  ac» 
compagnée  en  me  l'envoyant ,  m'ont  don* 
né  un  véritable  orgueil.  11  ne  m'a  plus  efté 
poflible  de  me  crou'e  un  homme  ordinaire 
en  me  voyant  fi  extraordinairement  hono- 
ré ;  6c  il  m'a  paru  que  d'avoir  un  Tra- 
ducteur de  voftre  capacité  ,  &  de  yoftre 
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élévation  ,  ci; oit  pour  moy  un  titre  de 
mcritc  ,  qui  me  ditiinguoit  de  tous  les 
Ercnvair.sacnollrefKcie.je  n'ay  qu'une 
connoillLince   trcs- iaiparfaitc    de  voftre 
langue  ,  ëc  je  n'en  ay  fait  aucune  ellude 
particulière.  J'ay  pourtant  afièz  bien  en^ 
tendu  voilre  Traduciioii  pour  m'y  admi- 
rer  moy-mefme  ,  6c    pour   me  trouver 
beaucoup  plus  habile  Eicrivain  en  Portu- 
gais qu'en  François.  En  cfîet  vous  enri- 
chirez toutes  mes  pcniees  en  les  expri- 
mant. Tout  ce  que  vous  maniez  fe  chan* 
gc  en  or  j  6c  les  cailloux  mefme  ,  s'il  faut 
amfi  parler  ,  deviennent  cjes  pierres  pre- 
citules    entre  vos    mams.    Jugez    après 
cela  il  vous  devez  exiger  de  moy ,  que 
je  vous  marque  les  endroits  oii  vous  pou- 
vez vous  élire  un  peu   efcarté  de  mon 
fv-ns.  Qiiand  à  la  place  de  mes  penfces 
vous  m'auriez ,  lans  y  prendre  garde  ,pref- 
té  quelques-unes  des  voltrcs  ,  bien  loin 
de  m'employerà  les  faire  oller ,  je  fonge- 
rois  à  prolïrer  de  voflre  mefprile .,  6c  je  les 
adopterois  fur  le  champ  pour  me  faire 
honneur.  Mais  vous  ne  me  mettez  nulle 
part  a  cette  efpreuve.  Tout  ell  également  . 
jufte  ,  exa<St  ,  hdelle  dims  >yoûre  Tra- 
duction ;  6c  bien  que  vous  m'y  ayez  fort 
embelli ,  je  ne  laiffe  pas  de  m'y  rccon- 
noilire  par   tout.   Ne  .dites  donc   pluç 

Monsieur  , 
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Monsieur,  que  vous  craignez  de  ne 
ni'avoir  pas  allez  bien  entendu.  Ditcs- 
moy  pluiloil  comment  vous  avez  fliit 
pour  m'entendre  11  bien  ,  6c  pour  apper- 
cevoir  dans  mon  Ouvrage  jufqu'à  des  fl- 
nefles  ,  que  je  croïois  ne  pouvoir  eftre 
fenties  que  par  de  gens  nez  en  France  ,  6c 
nourris  à  la  Gourde  Loiiis  le  Grand. 
Je  voy  bien  que  vous  n'eftes  eftranger  en 
aucun  pays ,  &  que  par  l'elienduë  de  vos 
connoifiances  vous  efles  de  toutes  les 
Gours  ,  6c  de  toutes  les  Nations.  La  Let- 
tre 6c  les  Vers  François ,  que  vous  m'a- 
vez fait  l'honneur  de  m'efcrire  ,  en  font 
un  bon  témoignage.  On' n'y  voit  riend'ef- 
tranger  que  vollre  nom ,  &C  il  n'y  a  point 
en  France  d'homme  de  bon  gouft  ,  qui 
ne  vouîull  les  avoir  faits.  Je  les  ay  monf- 
trez  à  plufieurs  de  nos  meilleurs  Efcri- 
vains.  11  n'y  en  a  pas  un  qui  n'en  ayt  cfté 
extrêmement  frappé,  6c  qui  ne  m'ayt  fait 
comprendre  que  s'il  avoit  reçeû  de  vous 
de  pareilles  louanges  ,  il  vous  auroit  desja 
refcrit  des  volumes  de  proie  6c  de  Vers. 
Que  penferez-vous  donc  de  moy  ,  de  me 
contenter  d'y  refpondre  par  une  fimple 
Lettre  de  compliment  ?  Ne  m'accufcrez- 
vous  point  d'eitre  ou  méconnoiflant ,  ou 
groflier  ?  Non  ,  Monsieur  ,  je  ne  fuis 
ny  l'un  ny  l'autre  :  Mais  franchement  je 
Tome  IL  D 
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ne  fais  pas  des  Vers ,  ny  mefme  de  la  Pro^ 
fe,  quand  je  veux.  Apollon  eft  pour  moy 
un  Dieu  bizarre  ,  qui  ne  me  donne  pas 
comme  à  vous  audience  à  toutes  les  heu- 
res. Il  faut  que  j'attende  les  moments  fa- 
vorables. J'auray  foin  d'en  profiter  dés 
que  je  les  trouveray  ;  6c  il  y  a  bien  du 
malheur  fije  ne  meurs  enfin  quitte  d'une 
partie  de  vos  éloges.  Ce  que  je  puis  vous 
dire  par  avance  ,  e'eft  qu'à  la  première- 
édition  de  mes  Ouvrages ,  je  ne  manque- 
ray  pas  d'y  inférer  vollre  Traduction  ,  6c 
que  je  ne  perdray  aucune  occafion  de  faire- 
Içavoir  à  toute  la  Terre  ,  que  c'eft  des  ex- 
trémitez  de  noftre  Continent ,  &  d'aufiî 
loin  que  les  Colonnes  d'Hercule  ,  que 
me  font  venues  les  loiianges  dont  je  m'ap- 
plaudis davantage  ,  &  l'Ouvrage  dont  je 
me  fens  le  plus  honoré.  Je  fuis  avec  un 
très-grand  refpeéb  y 

Devostre  Excellence, 

Trcs-humblc&  tres-obéïiTant 
lierviteur  D  '*** 


mm 
m 
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A     MONSIEUR 

PERRAULT 

DE   LcACADEMIE 

FRANÇOISE. 


M 


L  ETTRE    II h 


O  N  s  I  E  U  R  j 


Puifquele  Public  a  efté  indrtiitde  nof^ 
tre  démeflé  ,  il  eft  bon  de  lu  y  apprendre 
aufîi  noftre  reconciliation ,  6c  de  ne  luy 
paslaifler  ignorer,  qu'il  en  a  efté  de  noP 
tre  querelle  fur  leParnafTe  comme  de  ces 
Duels  d'autrefois  ,  que  la  Prudence  du 
Roy  a  fi  fagement  reprimez  ,  oii  après 
s'eftrc  battu  à  outrance  ,  6c  s'eftre  quel- 
quefois cruellement  blefTé  l'un  l'autre  , 
on  s'embraftbit  ôc  on  devenoit  fincere- 
ment  amis.  Noftre  Duel  Grammatical 
s'eft  meftrrê  terminé  encore  plus  noble- 
ment j  Se  je  puis  dire,  fi  j'ofe  vous  citer 

D  ij 
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Homère  ,  que  nous  avons  fait  comme 
Ajax  ôc  Hcétor  dans  Plliade,  qui  aufTi- 
toft  après  leur  long  combat  en  prelcnce  des 
Grecs  6c  des  Troyens  ,  fe  comblent  d'hon- 
neftetez  ,  ÔC  le  font  des  preiens.  Encftet , 
Monsieur,  nottre difpute  n'elloit pas 
encore  bien  finie  ,  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'envoyer  vos  Ouvrages  , 
■6c  que  j'ay  eu  foin  qu'on  vous  portait  les 
miens.  Nous  avons  d'autant  mieux  imité 
ces  deux  Héros  du  Poème  qui  vous  plailt 
fl  peu, qu'en  nousfaifànt  ces  civiliteznous 
fommes  demeurez  comme  Eux ,  chacun 
pans  noftre  mefme  parti  &  dans  nos  mef- 
mes  fentimens  ,  c'ell-à-dire  vous  tous- 
jours  bien  refolu  de  ne  point  trop  eftimer 
Homère  ny  Virgile  ,  Ôc  moy  tousjours 
leur  paflionné  Admirateur.  Voila  dequoy 
il  eft  bon  que  le  Public  foit  informé  :  éc 
c'eftoit  pour  commencer  à  le  luy  faire 
entendre ,  que  peu  de  temps  aprts  nof- 
tre  reconciUation  ,  je  compofay  une  Epi- 

tramme  qui  a  couru,  êc  que  vray-fcm- 
lablement  vous  avez  veue.  La  voicy. 

T'ont  le  trouble  Poéiisjus 
ui  Paris  s  en  va  Ccjjtr  : 
Perrault  C afiii'Pmdnrlcj'.ie  , 
Et  DsfpreaHX  fHomeri^itc 
Conjhnem  de  i\îKbraffrr, 
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QHdqit£  aig/\ur  é^HÏ  les  iimme  , 
Quand  ,  malgré  Camportemerit , 
Comme  Eux  Cun  II  autre  on  s\jïime  ^ 
L'accord  fe  fait  aiféryicnt. 
Mon  embarras  eft  co^mment 
On  fourra  finir  la  guerre 
De  F  r ad  on  &  du  Parterre, 

Vous  pouvez  reconnoiftre ,  Monsieur  , 
par  ces  Vers  ,  où  j'ay  exprimé  linccre- 
ment  ma  penfée  ,  la  différence  que  j'ay 
tousjours  faite  de  vous  \  &  de  ce  Poëte  de 
Théâtre  ,  dont  j'ay  mis  le  nom  en  œuvre 
pour  égayer  la  tin  de  mon  Epigramme, 

.  Aafîi  eitoit-ce  PHomme  du  monde  qui 
vous  relFembloit  le  moins. 

Mais  maintenant  que  nous  voilà  bien 
remis  ,  6c  qu'il  ne  reii:e  plus  entre  nous 
aucun  levain  d'animofité  ny  d'aigreur  ; 
orcrois-je,  comme  voitre  Ami,  vous  de- 
mander £C  qui  a  peu  depuis  li  Ion  g- temps 
vous  irriter,  &  vous  porter  àefcrire  con- 
tre tous  les  plus  célèbres  Efcrivains  de 
l'Antiquité.  Eft-ce  le  peu  de  cas  qu'il 
vous  a  paru  que  l'on  failbit  parmi  nous  des 
bons  Autheurs  modernes  ?  Mais  où  avez 

.  vous  veû  qu'on  les  mciprirail  ?  Dans  quel 

.  fiecle  a-t-on  plus  volontiers  applaudi  aux 
bons  Livres  naiflans  que  dan^  le  nollre  ? 

-  Qiicls  éloges  n'y  a-t-on  point  donnez  aux 

t'  D  iij 
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Ouvrnges  de  Moniiciir  Defcartcs  ,  de 
Monficur  Arnauld  ,  de  Monfieiir  Nicole , 
ôc  de  tant  d'autres  admirables  Philolophes 
&:  Théologiens  ,  que  la  France  a  produits 
depuis  Ibixante  ans  ,  £c  qui  font  en  fi 
grand  nombre  ,  qu'on  pouroit  faire  un 
petit  volume  de  la  lèule  lilte  de  leurs  Ef- 
crits.  Mais  pour  ne  nous  arrefter  icy 
qu'aux  feuls  Authcursqui  nous  touchent 
vous&moy  de  plus  prés  ,  je  veux  dirc^ 
aux  Poètes  ;  quelle  gloire  ne  s'y  font  point 
acquis  les  Mal  herbe  s  ,  les  Racans  ,  les 
Maynards  ?  Avec  quels  battemens  de 
mains  n'y  a-t-on  point  reçeû  les  ouvrages 
de  Voiture  ,  de  Sarrazin ,  ôc  de  la  Fontai^ 
ne?  Quels  honneurs  n'y  a-t-on  point,  pour 
ainfi  dire,  rendus  à  Monfieur  de  Corneille 
6c  à  Moniieur  Racine  ?  Et  qui  eft-cs  qui 
n'a  point  admiré  les  Comédies  de  Molière? 
Vous-mefme  ,  Monsieur  ,  pouvez- vous 
vous  plaindre  qu'on  n'y  ait  pas  rendu  juf- 
tice  à  vollre  Dralogue  de  l'Amour  Se  de 
P Amitié  ,  à  voftre  Poème  fur  la  Peintu- 
re ,  à  voflre  Epiftre  fur  Monfieur  de  la 
Quintinie ,  &:  à  tant  d'autres  excellentes 
pièces  de  vollre  façon  ?  On  n'y  a  pas  véri- 
tablement fort  eûimé  nos  Poèmes  Héroï- 
ques l'mais  a-t-on  eu  tort  ?  Et  ne  confef- 
fezvous  pas  vous-mefme,  en  quelque  en- 
droit de  vos  Parallèles ,  que  le  meilleur  de 
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-ces  Pcè'mes  ell  H  dur  ^:  fi  forcé  ,  qu'il 
n'eft  pas  polTible  de  le  lire  ? 

Qiielell  donc  le  motif  qui  vous  a  tant 
fait  crier  contre  les  AncicnsrEfl-ce  la  peur 
qu'on  ne  fe  gaflaft  en  les  imitant  ?  Mais 
pouvez-vous  nier,  que  ce  nefoit  au  con- 
traire à  cette  imitation- la  mefme  ,  que  nos 
plus  grands  Poètes  font  redevables  du  fuc- 
cés  de  leurs  Eicrits  ?  Pouvez- vous  nier 
que  ce  ne  foit  dans  Tite-Live ,  dans  DiorL 
CaiTius ,  dans  Plutarque  ,  dans  Lucain  6c 
dans  Seneque  ,  que  Monfieur  de  Corneil- 
le a  pris  fes  plus  beaux  traits ,  a  puifé  ces 
grandes  idées  qui  luy  ont  fait  inventer  uct 
nouveau  genre  de  Tragédie  inconnu  à 
Ariftote  ?  Car  c'eft  fur  ce  pied  ,  à  moa 
avis ,  qu'on  doit  regarder  quantité  de  fes 
plus  belles  pièces  de  Théâtre,  oiife  met- 
tant au  defllis  des  règles  de  ce  Philofo* 
phe  ,  il  n'a  point  fongé  ,  comme  les  Poè- 
tes de  l'ancienne  Tragédie  ,  à  efmouvoir 
la  Pitié  &  la  Terreur  ^  mais  à  exciter  dans 
Pâme  des  Speétateurs  ,  par  la  fublimité 
des  penfées ,  &  par  la  beauté  des  fenti- 
mens  ,  une  certaine  admiration  ,  dont 
plufîeurs  Perfonnes  ,  6c  les  jeunes  gens 
fur  tout ,  s'accommodent  fou  vent  beau- 
coup mieux  que  des  véritables  paflions 
Tragiques.  Enfin  Monsieur,  pourii- 
nir  cette  période  un  peu  longue  ,  &  pour 
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ne  me  point  clcarter  de  mon  fujet ,  pou* 
vez-vous  ne  pas  convenir,  que  ce  font 
Sophocle  &  Euripide  qui  ont  formé 
Moniieur  Racine  ?  Pouvez-vous  ne  pas 
avouer  que  c'ell  dans  Plante  &  dans  Tc- 
rence  que  Molière  a  appris  les  plus  gran- 
des iinellcs  de  fon  Art  ? 

D'oiia  peu  donc  venir  voftre  chaleur 
contre  les  Anciens?  Je  commence,  fije 
ne  m'abufe  ,  à  l'apperccvoir.  Vous  aves 
vray-femblablement  rencontré  ,  il  y  a 
long-temps  ,  dans  le  monde ,  quelques- 
uns  de  ces  faux  Sçavans ,  tels  que  le  Pré- 
iident  de  vos  Dialogues  ,  qui  ne  s'eftudient 
qu'à  enrichir  leur  memoh-e,6c  qui  n'ayant 
d'ailleurs  ni  efprit ,  ni  jugement ,  ni  goull, 
n'eitimcnt  les  Anciens,  que  parce  qu'ils 
font  Anciens  ,  ne  penfent  pas  que  la  Rai- 
fbn  puiîTe  parler  une  autre  langue ,  que 
la  Grecque  ou  la  Latine  ,  6c  condamnent 
d'abord  tout  Ouvrage  en  langue  vulgaire , 
fur  ce  fondement  feul  qu'il  ell  en  langue 
vulgaire.  Ces  ridicules  Admirateurs  de 
l'Antiquité  vous  ont  révolté  contre  tout 
ce  que  l'Antiquité  a  de  plus  merveilleux. 
Vous  n'avez  peu  vous  refoudre  d'ellre  du 
fentiment  de  gens  fi  déraifonnables  dans 
la  chofe  mefme  où  ils  avoient  raifon.  Voi- 
là, fclon  toutes  les  apparences,ce  qui  vous 
tt  fait  faire  vos  Parallèles.  Vous  vous  elles 
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perfuadé  qu'avec  l'efprit  que  vous  avez  , 
&C  que  ces  gens  -  là  n'ont  point  ,  avec 
quelques  argumens  fpecieux  ,  vous  dé- 
concerteriez aifément  la  vaine  habileté  de 
ces  foibles  Antagoniftes ,  6c  vous  y  avez 
fi  bienréulTi ,  que  fije  ne  me  fufîe  mis  de 
la  partie  ,  le  champ  de  bataille  ,  s'il  faut 
ainli  parler  ,  vous  demeuroit  :  ces  faux 
Sçavans  n'ayant  peu  ,  &  les  vrais  Sçavans, 
par  une  hauteur  peut-eftre  un  peu  trop 
aftcdéc  ,  n'ayant  pas  daigné  vous  refpon- 
dre.  Permettez-moy  cependant  de  vous 
faire  reffouvenir  ,  que  ce  n'eft  point  à 
l'approbation  des  faux  ny  des  vrais  Sça- 
vans ,  que  les  grands  Efcrivains  de  l'An- 
tiquité doivent  leur  gloire  :  mais  à  la  conf- 
tante  &  unanime  admiration  de  ce  qu'il 
y  a  eu  dans  tous  les  fiecles  d'Hommes  lèn- 
icz  6c  délicats ,  entre  lefquels  on  compte 
plus  d'un  Alexandre  &;  plus  d'un  Celàr. 
Permettez  -  moy   de  vous  repreiénter 
qu'aujourd'huy  mefme  encore  cène  font 
point  ,  comme  vous  vous  le  figurez ,  les 
Schrevelius^  les  Peraredus,  les  Menagius , 
ny ,  pour  me  férvir  des  termes  de  Moliè- 
re ,   les  Sçavans  en  «j,  qui  gouftent  da- 
vantage Homère ,  Horace ,  Ciceron ,  Vir- 
gile. Ceux  que  j'ay  tousjours  veûs  le  plus 
frappez  de  la  lecture  des  Efcrits  de  ces 
Tome  II,  E 
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grands  Pcribnnagcs ,  ce  font  des  Erprit$ 
du  premier  ordre  \  ce  font  des  Hommes 
delà  plus  haute  élévation.  Qtie  s'il  fliUoiC 
ncceirairemcnt  vousencitericy  quelques- 
uns  ,  je  vous  ellonnerois  peut-ellre  par  les 
jioms  illuilres  que  je  mettrois  fur  le  pa- 
pier j  6c  vous  y  trouveriez  non  feulement 
des  Lamoignons ,  des  Dagueflcaux ,  des 
Troitvillesi  mais  des  Condez,  des  Con- 
tis ,  6c  desTurennes. 

Ne  pouroit-on  point  donc ,  Monsieur  , 
aufTi  galant  homme  que  vous  l'eflcs ,  vous 
réiinn*  de  fentimens  avec  tant  de  ii  ga- 
lants Hommes  ?  Oiii ,  fans  doute  ,  on  le 
peut  ;  ^  nous  ne  fommes  pas  mcfmes, 
vous  6c  moy ,  fi  éloignez  d'opinion  que 
vous  penlez.  Entffet ,  qu'eft-ce  que  vous 
avez  voulu  eftablir  par  tant  de  Poèmes  , 
de  Dialogues  6c  de  Dillertations  liar  les 
Anciens  oc  fur  les  Modernes  ?  Je  ne  fçay 
fi  j'ay  bien  pris  vollre  penfée  :  mais  la  voi- 
cy  ,  ce  me  femble.  Voftre  deflein  eft  de 
monftrer,  que  pour  la  connoillance  ,  fur 
tout  des  beaux  Arts  ,  6c  pour  le  mérite  des 
belles  Lettres ,  noflre  Siècle ,  ou  pour 
mieux  parler,  le  Siècle  de  LOUIS  LE 
GRAND  ,  eft  non  feulement  compara- 
ble ,  mais  fuperieur  à  tous  les  plus  fameux 
fîecles  de  l'Antiquité ,  6c  mefme  au  fiecle 
d'Augufte.  Vous  allez  donc  élire  bien  ef- 
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tonné ,  quand  je  vous  diray ,  que  je  fuis 
fur  cela  entièrement  de  voflre  avis  ,  ôc  que 
mefme ,  fl  mes  infirmitez  6c  mes  emplois 
m'en  laiifoient  le  loifir  ,  je  m'ofïiirois  vo- 
lontiers de  prouver  comme  vous  cette 
propofition  la  plume  à  la  main.  A  la  véri- 
té j'employerois  beaucoup  d'autres  raifons 
que  les  voftres ,  car  chacun  a  fa  manière 
deraifonner,  6cje  prendrois  des  précau- 
tions 6c  des  mefures  que  vous  n'avez  point 
prifes. 

Je  n'oppoferois  donc  pas ,  comme  vous 
avec  fait  ,  noftre  Nation  &  noftre  Siècle 
feuls  à  toutes  les  autres-  Nations  &  à  tous 
les  autres  Siècles  joints  enfemble.  L'entre- 

firife  ,  à  monfens  ,  n'eil  pas  fouftenable. 
'examinerois  chaque  Nation  6c  chaque 
Siècle  l'un  après  l'autre  j  6c  après  avoir 
meurement  pefé  en  quoy  ils  font  au-def* 
fus  de  nous  ,  6c  en  quoy  nous  les  furpaf- 
fons ,  je  fuis  fort  trompé ,  fi  je  ne  prouvois 
invinciblement  ,  que  l'avantage  eft  de 
noftre  codé.  Ainfi  ,  quand  je  viendrois 
au  Siècle  d'Augufte  ,  je  commenccrois 
par  avouer  fincérement  ,  que  nous  n'a- 
vons point  de  Poètes  héroïques,  ni  d'Ora- 
teurs que  nous  pu i {fions  comparer  aux 
Virgiles  6caux  Cicerons.  Je  conviendrois 
eue  nos  plus  habiles  Hiftoriens  font  petits 
devant  les  Tite-Lives  6c  les  Sallulles. 
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Je  pafTcrois  condamnation  ilir  la  Satire  &Ç. 
lur  PElegie  j  quoy  qu'il  y  ait  des  Satire? 
de  Rcgnicr  admirables,  6c  des  Elégie? 
de  Voiture  ,  de  Sarrazin ,  de  la  Comte He 
de  la  Suze ,  d'un  agrément  infini.  Mais 
en  mclme  temps  je  terois  voir  que  pour 
la  Tragédie  nous  ibmmes  beaucoup  l'upe- 
rieursaux  Latins,  qui  ne  Içauroient  op- 
pofer  a  tant  d'excellentes  pièces  Tragir 
ques  que  nous  avons  en  noilre  Langue  , 
que  quelques  déclamationi  plus  pom- 
peufcs  que  raifonnablcs  d'un  prétendu 
beneque  ,  &  un  peu  de  bruit  qu'ont  fait 
en  leur  temps  le  Thyefte  de  Varius ,  6c 
la  Medée  d'Ovide.  Je  ferois  voir ,  que  bien 
loin  qu'ils  ayent  eu  dans  ce  fiecle-la  des 
Poètes  Comiques  meilleurs  que  les  nofr 
très ,  ils  n'en  ont  pas  eu  un  leul  dont  le 
nom  ait  mérité  qu'on  s'en  fouvinft  ;  le$ 
Plautes  ,  les  Cecilius  &  les  T«^i*ences  el^ 
tant  morts  dans  le  fiecle  précèdent.  Je 
monllrcrois  que  fi  pour  l'Ode  nous  n'a- 
vons point  d'Autheurs  fi  parfaits  qu'Ho- 
race ,  qui  efl  leur  feul  Poète  Lyrique  , 
nous  en  avons  néanmoins  un  allez  grand 
nombre ,  qui  ne  luy  font  guéres  inférieurs 
en  délicatefie  de  Langue  ,  6c  en  jufteiTe 
xi'expreflion  ,  6c  dont  tous  les  Ouvrages , 
mis  enfemble,  neferoient  peut-eilre  pa{> 
dans  la  balance  un  poids  de  mérite  rnoin^ 
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corifiderable  ,  que  les  cinq  Livres  d'O- 
des qui  nous  reltent  de  ce  grand  Poète. 
Je  monllrcrois  qu'il  y  a  des  genres  de  Poé- 
fie  ,  où  non  feulement  les  Latins  ne  nous 
ont  point  furpalîe  ;  mais  qu'ils  n^ont  pas 
mefmes  connus  :  comme  par  exemple  , 
ces  Poèmes  en  profe  que  nous  appelions 
Romans ,  &  dont  nous  avons  chez  nous  des 
modelles  ,  qu'on  ne  fçauroit  trop  efti-^ 
Iner  ,  à  la  Morale  prés  qui  y  eft  fort  vi- 
cicufe  ,  &  qui  en  rend  la  lecture  dange- 
reufe  aux  jeunes  perfonnes.  Je  foûtien- 
drois  hardiment  qu'à  prendre  le  Siècle 
d'Auguile  dan:  fa  plus  grande  eftenduè , 
c'efl-à-dire  ,  depuis  Ciceron  jufqu'àCor-^ 
neillcTacite, on  ne  fçauroit  pas  trouver 
parmi  les  Latins  un  feul  Philofoph€,qu'on 
puiiTe  mettre  pour  la  Phyfîque  en  parallèle 
avec  Defcartes  ,  ni  mefme  avec  Gailendi. 
Je  prouverois  que  pour  le  grand  fçavoir 
^la  multiplicité  de  connoiffances  ,  leurs 
Varrons  êc  leurs  Piines  ,  qui  font  leurs 
plus  doéles  Efcrivains ,  paroiftroient  de 
médiocres  Sçavans  devant  nos  Bignons , 
nos  Scaligers  ,  nos  Saumaifes  ,  nos  Percs 
Su'monds,  ^c  nos  Pères  Petaux.  Je  triom- 
pherois  avec  vous  du  peu  d'eftendue  de 
leurs  lumières  fur  l'Aftronomie,fur  laGeo- 
graphie,  &:  fur  la  Navigation.  Je  les  def- 
jBerois  de  me  citer ,  à  l'exception  du  feul 
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Vitruve ,  qui  eft  melme  pluftoil  un  boTî' 
Docteur  d'Archite<5ture ,  qu'un  excellent 
Architecte  ,  je  les  dcffierois  ,  dis-je ,  de 
me  nommer  un  feul  habile  Architecte ,  un 
feul  habile  Sculpteur,  un  feul  habile  Pein- 
tre Latin  ;  Ceux  qui  ont  fait  du  bruit  à 
Rome  dans  tous  ces  Arts,  eftant  des  Grecs 
d'Europe  ÔC  d'Afîe,qui  venoient  pratiquer 
chés^les  Latins  ,  des  Arts  que  les  Latnis  , 
pour  ainfî  dire,  ne  connoilîoient  ponit  :  au 
lieu  que  toute  la  Terre  aujourd'huy  eft 
pleine  de  la  réputation  &  des  Ouvrages  de 
nos  Pouffins,  de  nos  le  Bruns ,  de  nos  Gi- 
rardons,  6c  de  nos  Manfards.  Je  pourrois 
adjoiiter  encore  a  cela  beaucoup  d'autres 
chofes  :  mais  ce  que  j'ay  dit  eft  iuffirant,je 
croy,  pour  vous  faire  entendre ,  comment 
je  me  tirerois  d'affaire  à  l'égard  du  Siècle 
d'Augufte.Que  li  delà  comparaifon  des 
Gens  de  Lettres  &  des  illuftres  Artifans,  il 
fldloit  pafTer  à  celle  des  Héros  &  des  grands 
Princes  ,  peut-eftre  en  fortirois-je  avec 
encore  plus  de  fuccés.  Je  fuis  bien  feûr  au 
moins  que  je  ne  fcrois  pas  fort  embarrafle 
à  monftrer  ,  que  PAugufte  des  Latins  ne 
Pemporte  pas  fur  l'Augufte  des  François. 
Par  tout  ce  que  je  viens  de  dire  ,  vous 
voyez ,  Monsieur  ,qu'à  proprement  par- 
ler ,  nous  ne  fommes  point  d'avis  différent 
fur  l'eftimc  qu'on  doit  faire  de  noftre  Na» 
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*i'on  6c  de  noilrc  Siècle  :  mais  que  nous 
Ibmmes   différemment   de   mefme   avis. 
Aufîi  n'eft-ce  point  voflre  fentiment  que 
j'ay  attaqué  dans  vos  Parallèles  ,  mais  la 
manière    hautaine  êc  mefprifante  ,  donc 
vollre  Abbé  fie  voftre  Chevalier  y  traitent 
des  Efcrivains  ,  pour  qui  ,  mefme  en  les 
blafmant,  on  ne  fçauroit  à  mon  avis  mar- 
quer trop  d'eftime ,  de  refpeÇt ,  6c  d'admi- 
ration.  11  ne  refte  donc  plus  maintenant, 
pour  afleurer  noftre  accord  ,  ôc  pour  ef- 
touffer  entre  nous  toute  femence  de  difpu- 
te ,  que  de  nous  guérir  l'un  6c  l'autre  ; 
Vous ,  d'un  penchant  un  peu  trop  fort  à 
rabbaiiTer  les  bons  Efcrivains  de  l'Anti- 
quité ,  6c  Moy  d'une  inclination  un  peu 
trop  violente  à  blafmer  les  méchans ,  6c 
mefÎTie  les  médiocres  Autheurs  de  noflre 
Siècle.  C'eft  à  quoy  nous  devons  ferieu- 
fementnous  appliquer.  Mais  quand  nous 
n'en  pourrions  venir  à  bout ,  je  vous  ref- 
ponsque  démon  coflé  cela  ne  troublera 
point  noftre  reconciliation ,  ôc  que  pour- 
veu  que  vous  ne  me  forciez  point  à  li- 
re le  Clovis  ni  h  Pucelle ,  je  vous  lailTe- 
rai  tout  à  voftre  aife  critiquer  Piliade  6c 
l'Encïde  ;  me  contentant  de  les  admirer , 
fans  vous  demander  pour  elles  cette  efpcce 
de  culte  tendant  à  l'adoration  ,  que  vous 
Vous  plaignez  en  quelqu'un  de  vos  Poe- 
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mes  ,  qu'on  veut  exiger  de  vous  ^  8c  que 
Stace  femblc  en  effet  avoir  eii  pour  l'E- 
neide  ,  quand  il  fe  ditàluy-mefme  : 

9iec  tu  dlvwam  ^y^neida  tenta,  : 
S(fd  longe  feej Hère  ,  C^  vefiigia  femper  adora* 

Voila,  Monsieur,  ce   que  je  fuis 
bien  aife  que  le  Public  fçache  :  6c  c'ell 
pour  l'en  inflruire  à  fond ,  que  je  me  don- 
ne l'honneur  de  vous  efcrire  aujourd'hui 
cette  Lettre ,  que  j'auray  foin  de  faire  im- 
primer dans  la  nouvelle  Edition  ,  qu'on 
fait  en  grand  6c  en  petit  de  mes  Ouvrages. 
J'aurois  bien  voulu  pouvoir  adoucir  en 
cette  nouvelle  Edition  quelques  railleries 
un  peu  fortes ,  qui  me  font  échappées  dans 
mes  Reflexions  fur  Longin  ,  mais  il  m^'a 
paru  que  cela  feroit  inutile ,  à  caufe  des 
deux  Editions  qui  l'ont  précédée  ,  auf- 
quelles  on  ne  manqueroit  pas  de  recourir  ,- 
aulU  bien  qu'aux  faulîes  Editions  qu'on 
en  pourra  faire  dans  les  Piays  eftrangcrs  , 
où  il  y  a  de  l'apparence  qu'on  prendra  foin 
de  mettre  les  chofes  en  i'eftat  qu'elles  ef- 
toient  d'abord.-  J'ay  creû  donc  ,  que  le 
meilleur  moyen   d'en  corriger  la  petite 
malignité ,  c'eftoit  de  vous  marquer  icy , 
commeje  viensde  le  faire  ,  mes  vrnis  fcn- 
timens  pour  vous.  Jefpere  que  vous  fe- 
rez content  de  ir.on  procédé  ,  5c.  que  vous 
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m  vous  choquerez  pas  mcfmes  de  la  liber- 
té que  je  me  fuis  donnée  de  faire  impri- 
mer dans  cette  dernière  Edition  la  Lettre 
que  rilluftre  Monfîeur  iVrnauld  vous  a 
efcrite  au  fujet  de  ma  dixième  Satire. 

Car  outre  que  cette  Lettre  a  desja  elle 
rendue  publique  dans  deux  Recueils  des 
Ouvrages  de  ce  grand  Homme  ,  Je  vous 
prie,  Monsieur  ,  de  faire  reflexion  ,  que 
dans  la  Préface  de  voftre  Apologie  des 
Femmes ,  contre  laquelle  cet  Ouvrage  me 
défend  ,  vous  ne  me  reprochez  pas  lèule- 
ment  des  fautes  de  Raifonnement  6c  de 
Grammaire  :  mais  que  vous  m'accufez  d^a- 
voir  dit  des  mots  làks ,  d'avoir  gliffé  beau- 
coup d'impuretez ,  &  d'avoir  fait  des  mé- 
di lances.  Je  vous  fupplie  ,  dis-je  ,  de  con- 
fiderer  ,  que  ces  reproches  regardant 
l'honneur  ,  ce  feroit  en  queîque  forte  re- 
connoiftre  qu'ils  font  vrais,  que  de  les  paf- 
fer  fous  fllence.  Qii'ainii  je  ne  pouvois 
honneftement  me  difpenfer  de  m'en  diP 
culper  moy  -  mefme  dans  ma  nouvelle 
Edition ,  ou  d'y  inférer  une  Lettre  qui 
m'en  difculpefi  honnorablement.  Ajouf- 
Écz  que  cette  Lettre  eft  efcrite  avec  tant 
d'honneflcté  &  d'égards  pour  celuy  mef- 
me contre  qui  elle  eil  efcrite ,  qu'un  hon- 
nefte  homme  ,  à  mon  avis ,  ne  fçauroit 
j'en  oftinfer.  J'ofe  donc  me  flatter,  je  le 
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répète  ,  que  vous  la  verrez  fans  chagrin  ; 
5c  que,  comme  j'avoue  franchement  que 
le  dépit  de  me  voir  critiqué  dans  vos  Dia- 
logues m'a  fait  dire  des  chofes  qu'il  feroic 
mieux  de  n'avoir  point  dites ,  vous  con- 
felîerez  auffi  que  le  déplaifir  d'eftre  atta- 
qué dans  ma  dixième  Satire  vous  y  a  fait 
voir  des  médifances  &  des  faletez  qui  n'y 
font  point.  Du  refleje  vous  prie  de  croire 
que  je  vous  eilime  comme  je  dois ,  6c  que 
je  ne  vous  regarde  pas  flmpiement  comme 
un  tres-bel  Efprit ,  mais  comme  un  des 
Hommes  de  France  qui  a  le  plus  de  pro- 
bité 6c  d'honneur.  Je  fuis , 

MONSIEUR, 

Voftre,  &c. 
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LE    T    T    R    E 

DE    MONSIEUR 

A  R  N  A  U  L  D 

DOCTEUR  DE  SORBONNE 

A  M^  P**  au  fujet  de  la  dixième  Satire, 
LETTRE    I  r. 

Ou  s  pouvez  eftre  furpris  :> 
Monfieur  ,  de  ce  que j'ay  tant 
différé  à  vous  faire  refponfe,: 
ayant  à  vous  remercier  de  vof- 
tre  prefent ,  ôc  de  la  manière 
honnefte  dont  vous  me  faites  fouvenir  de' 
l'affediion  que  vous  m'avez  tousjours  té- 
moignée ,  vous  6c  Meilleurs  vos  Frères  ^ 
depuis  que  j'ay  le  bien  de  vous  connoif- 
tre.  Je  n'ay  pu  lire  voftre  Lettre  fans  m'y 
trouver  obligé.  Mais  ,  pour  vous  parler 
franchement,  la  lecture  que  je  fisenfuite 
de  la  Préface  de  voftre  Apologie  des  Fem- 
mes y  me  jetta  dans  un  grand  embarras,? 
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oc  me  fit  trouver  cette  relponfc  plus  diffr- 

cile  que  je  ne  pcnfois.  En  voicy  la  raifon. 

Tout  le  monde  fçait  que  Monfieur 
Defpreaux  eft  de  mes  meilleurs  amis ,  6c 
qu'il  m'a  rendu  des  témoignages  d'eftime 
&  d'amitié  en  toutes  fortes  de  temps.  Un 
de  mes  Amis  m'avoit  envoyé  là  dernière 
Satire.  Je  témoignay  à  cet  ami  la  fatis- 
faélion  que  j'en  avois  eue  ,  &  luy  mar- 
quay  en  particulier ,  que  ce  que  j'en  efti- 
mois  le  plus  par  rapport  à  la  Morale ,  c'ef- 
toit  la  manière  fi  ingenieufe  ,  êc  fi  vive 
dont  il  avoit  reprefenté  les  mauvais  cfiets 
que  pouvoient  produire  dans  les  jeunes 
perfonnes-  les  Opéra  ,  &  les  Romans. 
Mais  comme  je  ne  puis  m'empefcher  de 
parler  à  coeur  ouvert  à  mes  Amis  ,  je  ne 
luy  difiimulay  pas  que  j'aurois  fouhaité 
qu'il  n'y  eufl  point  parlé  de  l'Autheur 
de  Saint  Paulin. Cela  a  eftéefciit  avant  que 
j'eufie  rien  fçcû  de  l'Apologie  des  Fem- 
mes ,  que  je  n'ay  receuë  qu'un  mois  après. 
J'ay  fort  approuvé  ce  que  vous  y  dites 
en  fiiveur  des  pères  &  des  mercs ,  qui  por- 
tent leurs  enfansâ  embrafier  l'eftat  du  Ma- 
riage par  des  motifs  honnellcs  6c  chref- 
tiens  ;  &  j'y  ay  trouvé  beaucoup  de  dou- 
ceur 6v  d'agrément  dans  les  Vers. 

Mais  ayant  rencontré  dans  la  Préface 
^iverfes  chofes  que  je  ne  pouvois  approu- 
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•ver  lans  blefler  ma  conibience ,  cela  me 
jettadans  l'inquiétude  de  ce  que  j'avois  à 
taire.  Enfin  ,  je  me  luis  déterminé  à  vous 
marquer  à  vous-mefme  quatre  ou  cinq 
points  qui  m'y  ont  fait  le  plus  de  peine , 
dans  l'efperance  que  vous  ne  trouveriez 
pas  mauvais  que  j'agiiTe  à  voilre  efgard 
avec  cette  naïve  6c  cordiale  fincerité  ,  que 
les  Chrefliens  doivent  'Â-atiquer  enverç 
leurs  Amis.  ' 

La  première  chofe  que  je  n'ay  pu  ap- 
prouver, c'eft  que  vous  ayez  attribué  à 
yoftre  Adverlaire  cette  propolition  gene- 
Je  :  Que  Con  ne  peut  manquer  en  fiùvant  l'e- 
xemple des  Anciens  ;  6c  qiie  vous  ayez  con- 
clu ,  ^ae  parce  qii  Horace  &  Jitvenal  ont  dé- 
clamé contre  les  Femmes  d'une  manière  fc  and  a- 
leufe  ,  ilavoit  penfé  ^14  il  cfioit  en  droit  de  faire 
la  mefme  chofe.  Vous  Paccufez  donc  d'avoir 
déclamé  contre  les  Femmes  d'une  maniè- 
re fcandaleufe,  &:  en  des  termes  qui  blef- 
ient  la  pudeur  ,  6c  de  s'eftrecreû  en  droit 
de  le  faire  à  l'exemple  d'Horace  6c  de  Ju- 
venal.  Mais  bien  loin  de  cela  ,  il  dcclarç 
pofitivement  le  contraire.  Car  après  avoir 
dit  dans  fà  Préface  ,  quU  nappn-i.ende  pas 
ejHe  les  Femmes  s'ojfènfcnt  de  fa  Satire  ^  il  ajou- 
te ,  i]PiHne  chofe  an  moins  dont  il  eft  cirtain 
cju  Elles  le  hueront  ^  c  eft  d avoir  trouvé  moyen  , 
dans  me  matière  auffi  délicate  que  celle  quil  y 
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trdïtîolt ,  àe  ?icfas  laijjhr efchapptr  un  feul  met 
qui  pnft  blejp^r  le  moins  du  monde  la  pudeur, 
C'cll  ce  que  vous-mefme  ,  Monfieur  , 
avez  rapporté  de  luy  dans  voftre  Préface; 
êc  ce  que  vous  prétendez  avoir  refuté  par 
ces  paroles  :  Ontlle  erreur  f  Eft-ce  que  des 
Héros  à  voix  luxurieufe  _,  des  Morales  lubri- 
ques,  des  rendez^-voiis  chez,  la  Cornu  ^  C  les 
plaijïrs  de  l'Enfer  qnon  goptfle  en  Paradis ,  peu- 
vent fe  présenter  a  Cejprit ,  jans  y  faire  des 
images  dont  la  pudeur  ejt  offenfée  ? 

Je  vous  avoue  ,  Monfieur  ,  que  j'ay  ef- 
té  extrêmement  furpris  de  vous  voir  IbuÇ- 
tenir  une  accufation  de  cette  nature  con- 
tre l'Autheur  de  la  Satire  avec  fi  peu  de 
fondement.  Car  il  n'eft  point  vray  que 
les  termes  que  vous  rapportez  foient  des 
termes  deshonneftes  ,  &  qui  bleflent  la 
pudeur  :  6c  laraifon  que  vous  en  donnez 
ne  le  prouve  point.  S'il  eftoit  vray  que  la 
pudeur  fuft  offenfée  de  tous  les  termes 
qui  peuvent  prefenter  à  noftre  efprit  cer- 
taines chofes  dans  la  matière  de  la  pureté , 
vous  l'auriez  bien  offenfée  vous-mefme, 
quand  vous  avez  dit ,  Que  les  anciens  Poètes 
enfeignoient  divers  moyens  ponrfe  paffer  du  ma- 
ria (Te  ^  qui  font  des  crimes  par my  les  Chrcfiicns  , 
&  des  crimes  aborninablcs.  Car  y  a-t-il  rien  de 
plus  horrible  6c  de  plus  inRme,  que  ce  que 
ces  mots  de  crimes  (abominables  prefentcntà 
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i'cfprit  ?  Ce  n'cit  donc  point  par  là  qu'on 
doit  juger  fi  un  mot  eft  deshôncflc  ou  non. 
On  peut  voir  fur  cela  une  Lettre  de 
Ciceron  à  Papyrius  Pœtus  ,   qui  com; 
mencepar  ces  mots  ,  Arno  verecundiam ,  tu 
-potiUs  iibertatem  loquendi.  Car  c'efl  ainfi  qu'il 
faut  lire  ,  6c  non  pas  Amo  verecnnâïam  ,  véL 
potiks  Uhrtatem  loqucndi  ^   qui  eft  une  faute 
vifiblc  qui  fe  trouve  prefque  dans  toutes 
les  éditions  de  Ciceron.  11  y  traite  fort  au 
long  cette  queftion  ,  fur  laquelle  les  Phi- 
lofophes  eftoient  partagez  :  S'il  y  a  des  pa- 
roles qu'on  doive  regarder  comme  mal- 
Honnelles ,  &:  dont  la  modeftie  ne  permet- 
te pas  que  l'on  fe  ferve.  11  dit  que  les  Stoï- 
ciens nioient  qu'il  y  en  euft  :  il  rapporte 
leurs  raifons.  Us  difoient  que  l'obfcenité  , 
pour  parler  ainii  ,  ne  pouvoit  eftre  que 
dans  les  mots  ou  dans  les  chofcs  ;  Qu'elle 
n'eftoit  point  dans  les  mots ,  puifque  plu- 
fieurs  mots  eftant  équivoques ,  6c  ayant 
diverfes  lignifications  ,  ils  ne   paflbient' 
point  pour  des- honneftes  félon  une  de 
leurs  lignifications ,  dont  il  apporte  plu- 
fieurs  exemples  :  Qu'elle  n'eftoit  point 
Aufli  dans  les  chofes  ;  parce  que  la  mcfme 
chofe  pouvant  eftre  lignifiée  parplufieurs 
façons  de  parler  ,  il  y  en  avoit  quelques- 
unes  dont  les  Perfonnes  les  plus  modeftcs 
ne  failbient  point  de  difficulté  de  fe  fcrvir'i 
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Comme  ,  dit-il ,  perfonne  ne  fc  bleflbit 
d'entendre  dire  ,  l^irgmem  me  quondam  in- 
vïtamts  fer  virn  vioUt  :  au  lieu  que  fi  onfe 
fuftfervi  d'un  autre  motqueCiceron  laif- 
fe  fous-entcndre  ,  ôc  qu'il  n'a  eu  garde 
d'efcrire,  Nerno ,  dit-il,  tHiJfct ^  perfonne 
ne  l'auroit  pu  fouffrir. 

Il  eft  donc  conilant ,  fclon  tous  les  Phi- 
lofophcs ,  6c  les  Stoïciens  mefmcs  ,  que 
les  Hommes  font  convenus,  que  la  mef- 
me  choie  eftant  exprimée  par  de  certains 
termes ,  elle  ne  blefleroit  pas  la  pudeur; 
6c  qu'eitant  exprimée  par  d'autres ,  elle  la 
blefleroit.  Car  les  Stoïciens  mefmes  de- 
meuroient  d'accord  de  cette  forte  de  con- 
vention :  mais  la  croyant  déraifonnable  , 
ils  fouftenoient  qu'on  n'eiloit  point  obligé 
de  la  fuivre.  Ce  qui  leur  faifoitdire,  mhil 
ejfe  obfcœnnm  me  ïnverbo  nec  in  re  •  6c  que  le 
Sage  appelloit  chaque  cholê  par  fon  nom.. 
Mais  comme  cette  opinion  des  Stoï- 
ciens eil  infouftenable ,  &  qu'elle  eft  con- 
traire à  faint  Paul ,  qui  met  entre  les  vi- 
ces ,  Tu'-fiioqmum ,  les  mots  fales ,  il  faut 
necellairement  reconnoiftre  ,  que  la  mef- 
me  chofe  peut  eftre  exprimée  par  de  cer- 
tains termes  ,  qui  feroient  fort  deshon- 
neftes  ;  mais  qu'elle  peut  auffi  eftre  expri- 
mée par  de  certains  termes  ,  qui  ne  le  font 
point  du  tout  au  jugement  de  toutes  le$ 

perfonncs 
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perfonnes  raifonnablcs.  Que  (i  on  veut  en 
içavoir  la  raiion  ,  que  Ciceron  n'a  point 
donnée ,  on  peut  voir  ce  qui  en  a  efté  ef- 
crit  dans^  l'Art  de  penfer  ,  première  Par- 
tie ,  chapitre  15. 

Mais  lans  nous  arrefter  à  cette  raifon  ^ 
il  efl  certain  que  dans  toutes  les  Langues 
policées,  car  je  ne  fçiiy  pas  s'il  en  eft  de 
meime  des  Langues  fauvages  ,  il  y  a  de 
certains  termes  que  l'ufage  a  voulu  qui 
fuilcnt  regardez  comme  des-honneftes ,  ôc- 
donton  ne  pourroit  le  fervir  fans  blefTer 
la  pudeur  j  6c  qu'il  y  en  a  d'autres  ,  quir 
fignifiant  la  mefme  chqfe  ou  les  mefmes- 
actions  ,  mais  d'une  manière  m.oins  grof- 
fiere  ,  S-c  pour  ainfi  dire ,  plus  voilée  y 
n'elloicnt  point cenfez  dcs-honneftes.  Et 
il  falloit  bien  que  cela  Fuft  ainfi.  Car  ft 
certaines  chofes  qui  font  rougir  ,  quand 
on  les  exprime  trop  groffierement  ,  ne 
pouvoienteftre  fignihées  par  d'autres  ter- 
mes dont  la  pudeur  n'efl  point  ofîcn fée, 
t  il  y  a  de  certains  vices  dont  on  n'auroit 
point  peu  parler ,  quelque  necefîité  qu'on 
en  euft ,  pour  en  donner  de  l'horreur  ,  ôc- 
pour  les  faire  éviter. 

Cela  eftant  donc  certain ,  comment  nV 

vez-vous  point  vcû  que  les  termes  que 

vous  avez  repris ,  ne  palîèront  jamais  pour 

deshonneftes  ?  Les  premiers  font  les  voix 

Tome  IL  F 
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luxurlenfcs  ,  CT  la  Aiorak  iHbrïcjue  de  HOpcra, 
Ce  que  l'on  peut  dire  de  ces  mots  ,  luxu- 
rieux ôc  lubncjiic  ,  efk  qu'ils  ibnt  un  peu- 
vieux  :  ce  qui  n'empefche  pas  qu'ils  ne 
puiilent  bien  trouver  place  dans  une  Sa- 
tire. Mais  ileft  inoiiy  qu'ils  ayent  jamais 
efté  pris  pour  des  mots  deshonnclles ,  Sc 
quiblelîbnt  la  pudeur.  Si  cekeftoit;  au- 
Toit-on  1  aille  le  mot  de  luxurieux  dans  les 
Commandements  de  Dieu  que  l'on  ap- 
prend aux  enfans  ?  Les  rcndt^-voits  che\Ja 
Cornu  font  afiii rément  de  vilaines  chofes 
pour  les  pcrfonnes  qui  les  donnent.  C'cft* 
aufTi  dans  cette  veuë  que  l'Autlieur  de  la 
Satire  en  a  parlé  ,  pour  les  faire  detefter. 
Mais  quelle  raifon  auroit-on  de  vouloir 
que  cette  exprefîion  foit  malhonnefte  ? 
Eil-ce  qu'il  auroit  mieux  valu  nommer 
le  meftier  de  la  Cornu  par  fon  propre 
nom  ?  C'efb  au  contraire  ce  qu'on  n'au- 
roit  pu  fiirc  fans  bleflerun  peu  la  pudeur. 
Il  en  eft  de  mefme  des  pUifirs  de  l'E?:fir  gouf- 
te':(jn  Paradis.  Et  je  ne  voy  pas  que  ce  que 
vous  en  dites  foit  bien  fondé.  Ceff ,  dites- 
vous  ,  une  exprejfion  fort  obfcure.  Un  peu 
d'obfcurité  ne  fied  pas  mal  dans  ces  ma- 
tières. Mais  il  n'y  en  a  point  icy  que  les 
gens  d'efprit  ne  développent  fans  peine.  It 
ne  faut  que  lire  ce  qui  précède  dans  la  Sa- 
tire ,  qui  eft  la  fin  de  la  faufTe  Dévote  : 
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'VolVa  le  digm  fruit  des  foins  de  fon  DoEieur. 
Encore  eft-ce  beaucoup  ,fice  Guide  impofieur. 
Par  les  chemins  fleuris  d'un  charmant  Quie^ 

tifme 
Tout  a  coup  t amenant  au  vray  MoUnoTdfme  ,• 
Une  luy fait  bien-toft  ,  aidé d.e  Lucifer^ 
Goufteren  Paradis  les  plaijlrs  de  t  Enfer. 

N'cft-il  pas  louable  d'avoir  cherché  les 
plus  noires  couleurs  qu^il  a  peu  ,  pour 
donner  de  Phorreur  d'un  fi  déteftable 
abus  ,  dont  on  a  vu  depuis  peu  de  fi  ter- 
ribles exemples  ?  On  voit  afiez  que  ce 
qu'il  a  entendu  par  ce  que  nous  venons 
de  rapporter,  eit  le  crime  d'un  Directeur 
hypocrite  ,  qui  aidé  du  Démon  ,  fait 
goufter  des  plaifirs  criminels ,  dignes  de 
PEnfer ,  à  une  Malheureufe  qu'il  au  roi  t 
feint  de  conduire  en  Paradis.  Mais  ^  dites- 
vous  ,  ton  ne  peut  creufer  cette  penfée  y  que 
imagination  ne  fe  faliffe  effroyablement,  St' 
creufer  une  penfée  de  cette  nature,  c'eft 
s'en  former  dans  l'imagination  une  image 
fale ,  quoy  qu'on  n'en  euft  donné  aucun: 
flijet  ,  tant  pis  pour  ceux ,  qui ,  comme 
vous  dites ,  creuferoient  cellc-cy.  Car  ces 
fortes  de  pcnféesrcvefluës  de  termes  hon- 
ftefies ,  comme  elles  le  font  dans  la  Satire ,. 
ne  prelentent  rien  proprement  à  l'imagi- 
nation ,  mais  feulement  à  l'efprit ,  afin 

F  ij. 
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ti'infpirer  de  ravcrlîon  pour  la  chofe  dont 
on  parle.  Ce  qui  bien  loin  de  porter  au 
vice  ,  ell  un  puiflant  moyen  d'en  def- 
tourner.  Il  n'elt  donc  pas  vray  qu'on  ne 
puifle  lire  cet  endroit  de  la  Satire  ,  làns 
que  l'imaginnrion  en  foit  falie  ;  à  moins 
qu'on  ne  l'ait  fort  gaflée  par  une  habitude 
vicieufê  d'imaginer  ce  que  l'on  doit  feule- 
,ment  connoiftre  pour  le  fuir,  félon  cette 
belle  parole  deTertullien,  ii  ma  mémoi- 
re ne  me  trompe  >  Spimnalia  nsfAitU  non 
arnica  corifciemia  ^  fcd  mimiea  fcientiâ,  novi- 
mus. 

Cela  me  fîiit  fouvenirde  la  fcrupuleufc 
pudeur  du  P.  B.  qui  s'cll  avifé  de  con- 
damner tous  les  Traducteurs  du  nouveau 
Teftament  pour  avoir  traduit  ,  Abraham 
gcmut  Ifaac  :,  Abraham  engendra  Ifaac  ;  par- 
ce ,  dit-il,  que  ce  mot  engendra,  faiit  l'i- 
magination. Comme  fi  le  mot  Latin  ,^^- 
nim ,  donnoit  une  autre  idée  que  le  mot 
engendrer  en  François.  Les  perfonnes  fa- 
ges  6c  modeltes  ne  font  point  de  ces  fortes 
de  reflexions ,  qui  banniroient  de  nol^re 
langue  une  infinité  de  mots  ,  comme  ce- 
\\\y  dt  concevoir ,  d^nferdii  A^ariai^e ^  de  con- 
joitirncrle  Mariage ,  &;  plufieurs  autres.  Et 
ce  feroit  aufîi  en  vain  que  les  Hébreux 
îoiieroient  la  chafteté  de  la  lanii^ue  fainte 
dans  ces  façons  de  parler  ,  Ada/n  connut  f% 
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feWne  y  (y  elb  enfanta  Cain.  Car  ne  peut- on 
pas  dire  qu'on  ne  peut  creufer  ce  mot  ^ 
cowjoiftre  Ja  fii/me  y  que  l'imagination  n'en 
fôitfalie  ?  Saint  Paul  a-t-ilcu  cette  crain- 
te ,  quand  il  a  parle  en  ces  termes  de  Ja- 
fornication  ,  dans  la  première  Epiflreaux- 
Corinthiens  ,  chapitre  6.  Ne  j^avcX-vous- 
fas^  dit- il ,  qne  vos  corps  font  les  memhres  de 
fefHS-Chriji  ?  Arracherai- je  do-rw  a  j^fus- 
Chrift  fes  propres  membres  y  pour  en  faire  les- 
membres  dune  Profiituéc  f  A  Dieu  ne  plaife^ 
Nef^aveK.-voHS  pas  que  celny  qui  fe  joint  a  une 
Trojtituée  _,  deviettt  un  mefne  corps  avec  elle  ? 
Car  ceux  qui  eftoient  deux  y  ne  fo?u  plus  quune 
mefme  chair ,  dit  l'Ecriture  :  mais  cclny  qui 
demeure  attaché  au  Seigneur  ^  cft  un  mefme  eC 
prit  avec  luy.  Fuyc'^la  for'/iioation.  Qui  peut 
douter  que  ces  paroles  ne  prefentcnt  à 
l'erprit  des  chofes  qui  feroient  rougir ,  fî- 
elles  eftoient  exprimées  en  certains  ter- 
mes que  l'honnelleté  ne  fouffre  point  ? 
Mais  autre  que  les  termes  dont  PApoftre- 
fe  fcrt ,  font  d'une  nature  à  na  point  bîef- 
fer  la  pudeur  ^  l'idée  qu'on  en  peut  pren- 
dre ,  eft  accompagnée  d'une  idée  d'exé- 
cration ,  qui  non  feulement  empefche  que 
k  pudeur  n  en  foit  oftènfée  j  mais  qui  fait 
de  plus  que  les  Chrefiicns  conçoivent  une 
grande  horreur  du  vioe  dont  cet  Apodrc 
avouludellournerlesFidcllcs.Mais  vevit- 
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on  fçavoir  ce  qui  peut  élire  un  fujct  de 
fcandalc  aux  Foibles  ?  C'elt  quand  un  faux 
Délicat  leur  fait  appréhender  une  faleté 
d'imagination  ,  ou  peribnne  avant  luy 
n'en  avoit  trouvé.  Car  il  cil  caufe  par  là 
qu'ils  penfent  a  quoy  ils  n'auroient  point 
penfé  ,  fl  on  les  avoit  laillez  dans  leur  lim- 
plicité.  Vous  voyez  donc ,  Monlieur ,  que 
vous  n'avez  pas  eu  fujct  de  reprocher  à 
Voftre  Adverfaire  qu'il  avoit  eu  tort  de  fe 
vanter,  ^piH-  nelHyejioir pas  efchappé  im fetd 
mot,  qui  pHJi  bUjjer  le  moins  du  monde  la  piu 
denr. 

La  féconde  choie  qui  m'a  fait  beau- 
Coup  de  peine ,  Monfieur ,  c'eft  que  vous 
blafmiez  dans  voftre  Préface  les  endroits 
de  la  Satire  ,  qui  m'avoient  paru  les  plus 
beaux  ,  les  plus  édifians ,  &  les  plus  ca- 
pables de  contribuer  aux  bonnes  mœurs  ,- 
ôc  à  l'honneftcté  publique.  J'en  rapporte- 
ray  deux  ou  trois  exemples.  J'ay  cité  char- 
mé ,  je  vous  l'avoue ,  de  ces  Vers  de  la- 
page  fixiéme, 

VEfpoUfe  que  tn  prens ,  fans  tache  en  fa 

conduite , 
Aux  vertus ,  rna-t-ondït ,  dans  V or t -Roy ai 

inflrmte  _, 
jiux  loix  de  fin  devoir  règle  tous  fes  defirs. 
Mais  qui  peut  taffeurer  qiilnvïnc.bU  awf 

fl^^fi-rs  , 
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Chez,  toy  dans  uns  vie  ouverte  a  la  licence  ^ 
Elle  eonfervera  fa  première  innocence  f 
Far  toy-rnefine  hien-tofi  conduite  a  l' Opéra ,  - 
De  quel  airpenfes-tu  que  ta  Sainte  verra 
D^un  fpcclacle  enchanteur  la  pornpe  harrno^ 

nieujè , 
Ces  d<nnfes  _,  ces  Héros  a  voix  Uixitrlcufe  ; 
Entendra  us  dïfioursfurlLarnoHrfeHlroulans^? 
Ces  doucereux  Renaulds ,  ces  infenfez.  Rolans  •  ? 
Sçaura  deux  qn  a  I! Amour  ^  comme  aufeuï 

Dieu  fiipréme  ^ 
On  doit  immoler  tout  ,j.Hfquala  vertu  mef- 

me  ; 
Qu^on  ne  fauroit  trop  tofife  laijpr  enflammer,' 
Q^on  na  recck  du  Ciel  un  cœur  que  poptr 

aimer  i 
Et  tous  ces-  Lieux  communs  de  morale  lubri^' 

que, 
Que  Lully  rechauffa  des  fins  de  fa  Mufique  f 
Mais  de  quels  mouvements  dans  fin  cœiirex^^ 

citez, 
Sentira-t-elle  alors  tous  fis  fins  agit  eT^t 

On  trouvera  quelque  chofe  de  fern^ 
blable  dans  un  Livre  imprimé  il  y  a  dix 
ans.  Car  on  y  fait  voir  par  l'autorité  des^ 
Payens  mefmes ,  combien  c'eft  une  chofe- 
pernicieufc  défaire  un  Dieu  de  l'Amour , 
&  d'infpirer  aux  jeunes  perfonncs  qu'il 
n'y  ai  rien  de  plus  doux  que  d'aimer.  Pcr- 
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mettez moy  ,  Monficur ,  de  rapporter ky^ 
ce  quielt  dit  dans  ce  Livre  ,-  qureil  afiez 
rare.  Pcut-o'/iavotrmi  peu  de  z.eLe  pour  le  fdut 
des  âmes  y  quon  ne  déplore  le  trial  que  font  dans 
l'efprit  d'une  injrniré  de  perjonnes  ^  les  Romoi^is  _, 
les  Comédies  ,  &  les  Opérai  Ce  neft  pas  quon 
71  ait  foin  prefentement  de  ny  rien  mettre  ejui 
fo'zt  grofjierement  deshonnefte  :  mais  cejl  quon 
s'y  ejiudte  a  faire  paroifire  i'jimour  comme  la 
cbofi  du  monde  la  plus  charmante  &  la  plus 
douce.  Un  en  faut  pas  davantage  pour  donner 
une  grande  pente  a  cette  malheureujc  paffion.  Ce 
qui  fait  fouvent  de  fi  grandes  playes  ^  qud  faut 
une  grâce  bien  extraordinaire  pour  en  guérir.  Les 
Payens  rncfmes  ont  reconnu  combien  et  la  pouvoit 
caihferde  de  for dr es  dans  les  mœurs.  Car  Ciceron 
ayant  rapporté  les  Vers  dtune  Comédie ,  ou  il  efi 
dit  que  l' Amour  efl  le  plus  grand  des  Dieux 
U(ca\.  (  ce  qui  ne  fe  dit  que  trop  dans  celles  de  ce 
l''v-  4.      tcmps-cy  )  il  s^efcne  avec  ralfon  :  O  la  belle 
^"  ^*     reformatrice  des  mœurs  que  la  Poëfie ,  qui  'nous 
fait  une  divinité  de  11  Amour ,  qui  efi  une  four» 
ce  de  tant  de  folies  (y   de  déreglemens  honteux  l 
Aials  il  neft  pas  eftonnant  de  lire  de  telles  chofes 
dans  une  Comédie  :  puifque  nous  n  en  aurions  au- 
cune ,  fi  nous  ri  approuvions  ces  defordres  i  De 
Comcedia  loquor  ,  quse  ,  li  hcec  flagitia- 
tion  approbarcmus ,  nullaeiîetomnino. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  particulier  dans 
PAutheur  de  la  Satire ,  6c  en  q.uoy  il  eft- 
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le  plus  louable ,  c'efl  d'avoir  reprefenté 
avec  tant  d'efprit  6c  de  force  le  ravage  que 
peuvent  faire  dans  les  bonnes  mœurs  les 
Vers  de    l'Opéra  ,  qui  roulent  tous  fur 
l'Amour ,  chantez  fur  des  airs  ,  qu'il  a  eu 
grande  raifon  d'appeller  luximeux  ;  puif- 
qu'on  ne  fçauroit  s'en  imaginer  de  plus 
propres  à  enflammer  les  paflions^  &  à  fai- 
re entrer  dans  les  cœurs  la  Morale  lubrique 
des  Vers.  Et  ce  qu'il  y  a  de  pis ,  c'eft  que 
le  poifon  de  ces  chanfons  lafcives  ne  fe 
termine  pas  au  lieii  oii  fe  joiient  ces  pie- 
ces  ,  mais  fe  répand  par  toute  la  France , 
où  une  infinité  de  gens  s'appliquent  à  les 
apprendre  par  cœur,  6c  fefont  un  plaiiîr 
de  les  chanter  par  toutou  ils  le  trouvent. 
Cependant ,  Monfieur  ,  bien  loin  de 
rex:onnoi(lre  le  fer  vice  que  PAutheur  de 
la  Satire  a  rendu  par-là  au  Public ,  vous 
voudriez  faire  croire ,  que  c'efl  pour  don- 
ner un  coup  de  dent  à  Monficur  Qui- 
nault ,  Autheur  de  ces  Vers  de  l'Opéra , 
qu'il  en  a  parlé  fi  mal  j  &  c'ell:  dans  cet  en- 
droit-là mefme  ,  que  vous  avez  crcû  avoir 
trouvé  des  mots  deshonneftes  dont  la  pu- 
deur eft  ofîtnfée.  Ce  qui  m'a  auffi  beau- 
coup pieu  dans  la  Sr.tire  ,  c'eft  ce  qu'il  dit 
contre  les  mauvais  effets  de  la  lecture  des 
Romans.  Trouvez  bon,  Monfieur,  que 
je  le  rapporte  encore  icy  : 
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Snppofom  toutefois ,  cju  e-ncor  fiddle  &  pure  f 
Sa,  vertu  de  ce  choc  revicûne  fans  blcffure  f 
^ien-toft  dans  ce  grand  inonde  ^  ou  tu  vas 

Pentraifner , 
jiu  milieu  des  efcueils  qui  vont  r environner  , 
Crois- tu  que  tousjours  ferrne  aux  bords  du 

précipice  ; 
Elle  pourra  m  archer  fans  quelepiedluy  gliffe  ; 
Que  tousjours  infenfible  ohx  difcours  e-nchan^ 

teurs 
jy^un  idolâtre  amas  déjeunes  Sedu^eurs  ^ 
Safageffe  jamais  ne  deviendra  folie  ? 
jy abord  tu  la  verras ,  ainfi  que  dans  Clclie  ^ 
Recevant  fe s  Amnnsfous  le  doux  nom  d'Amis, 
S\n  tenir  avec  eux  au  petits  foins  permis  • 
J^uis  bien-toft  en  grande  eau  fur  le  fleuve  de 

Tendre 
^aviger  à  fouhait ,  tout  dire ,  &  tout  en- 
tendre, 
j^t  ne  prefumepas  que  Venus ,  ou  Satan , 
Sov.ffre  quelle  en  demeure  aux  termes  du  Ror 

man. 
Dans  le  crime  llfuffit  qu  une  fois  on  debutte  , 
Vne  chute  tousjours  attire  une  autre  chute  ; 
fj' Honneur  ejl  comme  une  Jfle  efcarpée  dr 

fans  bords  ; 
On  n  y  peut  plus  rentrer  dés  qùon  en  efi  dehors. 

Peut-on  mieux  reprelènter  le  mal ,  que 
font  capables  de  faire  les  Romans  les  plus 
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eftimez  ,  £c  par  quels  degrez  infenliblcs 
ils  peuvent  mener  les  jeunes  gens  ,  qui 
s'en  laiiîent  empoifonner ,  bien  loin  au  de- 
là des  termes  du  Roman,  &  julqu'aux 
derniers  delbrdres  ?  Mais  parce  qu'on  y  a 
nommé  la  Clelie ,  il  n'y  a  preique  rien 
dont  vous  fafîiez  un  plus  grand  crime  à 
l'Autheur  de  la  Satire.  Combien,  dites- 
vous  ,  a-t-on  eflé  indigné  de  voir  continuer  fin. 
acharnement  fur  la  Clelie  /*  Veftime  quen  a 
toyisjours  faite  de  cet  Ouvrage  ,  0'  Cextrefme 
vénération  quon  a  toiisjours  eue  pour  tlilufre 
Verfonneqm  l'a  co/npofée ,  ont  fait  fonjlever  tout 
le  monde  contre  une  attaque  Jj  fouvent  O"  Ji  inu- 
tilement répétée,  llparoijl  bien  que  le  vray  mérite 
tfi  bimpliijtot  une  raifonpour  avoir  place  dans 
fcs  Satires  _,  quune  raifon  d'en  cftre  exempt. 

Il  ne  s'agit  point ,  Monfieur  ,  du  mé- 
rite de  la  Perfonne  qui  a  compofé  la  Cle- 
lie ,  ni  de  l'eflime  qu'on  a  faite  de  cet  Ou- 
vrage. Il  en  a  peu  mériter  pour  l'efprit, 
pour  la  politeiîe  ,  pour  l'agrément  des 
1  inventions ,  pour  les  caraiSbercs  bien  fui- 
vis  ,  6c  pour  les  autres  choies  qui  rendent 
agréable  à  tant  de  perfonnes  la  'edure  des 
Romans.  Que  ce  foit,  fi  vous  voulez  , 
le  plus  beau  de  tous  les  Romans  :  mais 
enfin  c'eft  un  Roman.  C'efl  tout  dire.  Le 
caraétere  de  ces  pièces  eft  de  rouier  fur 
l'Amour ,  &  d'en  donner  des  leçons  d'une 
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manicrc  ingcnicufc  ,  ik  qui  Ibit  d'autant 
mieux  rcccuc,  qu'on  en  clcarteie  plus  en 
apparance  tout  ce  qui  pourroit  paroiftre 
de  trop grofficrement  contraires  la  pure- 
té. C'eit  par-là  qu'on  va  infenfiblement 
jufqu'au  bord  du  précipice ,  s'imaginant 
qu'on  n'y  tombera  pas ,  quoyqu'on  y  foit 
desja  a  demi  tonibc  par  le  plailir ,  qu'on 
a  pris  à  le  remplir  l'elprit  &  le  cœur  de  la 
doucereufe  Morale  qui  s'enfeigne  au  païs 
de  Tendre.  Vous  pouvez  dire ,  tant  qu'il 
vous  plaira  ,  que  cet  Ouvmgc  elt  en  vé- 
nération à    tout  le  monde.  Mais  voicy 
deux  faits  dont  je  fuis  tres-bien  informé. 
Le  premier  elt  que  feue  Madame  la  Prin- 
celle  de  Conty ,  6c  Madame  de  Longue- 
ville,  ayant  fceû  que  Monlieur  De  fprcaux 
avoit  fait  une  Pièce  en  proie  contre  les 
Romans ,  où  la  Cleiie  n'eiloit  pas  efpar- 
gnée^  comme  ces  Princellés  connoillbi'^nt 
ir.ieux  que  pcrfonnc,  combien  ces  leétu- 
YCb  fontuangcreufcs  j  clLs  luy  firent  dire 
qu'elles  (croient  bien  ai  (es  de  ia  voir.  Il 
la  leur  recitai  6c  elles  en  furent  leliemcnt 
fatisfaites ,  qu'elles  tefmoignerent  Ibub.ii- 
Xer  beaucoup  qa'elle  fut  imprimée.  Mais 
il  s'enexcula  ,  pour  ne  pa^  ^'attirer  fur  les 
bras  de  nouveaux  Ennemis. 
^  L'autre  fait  eif,  qu'un  Abbé  de  grand 
:      ^^e ,  6c  qui  n'avoitpas  moins  de  pieté 
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que  de  lumière  ,  fe  refolut  de  lire  la  Cle- 
lic  ,  pour  en  juger  avec  connoilTance  de 
Caufe  j  £c  le  jugement  qu'il  en  porta  ,  fut 
le  même  que  celuy  de  ces  deux  Princelles. 
Plus  on  eitime  l'iilaitre  Perlbnne  à  qui  on 
attribue  cet  Ouvrage  ,  plus  on  eft  porté  à 
croire  qu'elle  n'eil  pas  à  cette  heure  d'un 
autre  fentiment  que  ces  Princefîes  ,  2c 
qu'elle  a  un  vray  repentir  de  ce  qu'elle  a 
fait  autrefois  ,  lorfqu'elleefloit  moms  ef^ 
clairce.  Tous  les  Amis  de  Moniieur  de 
Gomberville  ,  qui  avoit  aufîi  beaucoup 
de  mérite ,  6c  qui  a  elle  un  des  premiers 
Académiciens ,  fçaventque  ç'aefté  fa  dif* 
polltiona  Pégard  de  fon  Polexandre ,  6c 
qu'il  eufl  voulu ,  fî  cela  euft  efté  pofîi- 
ble,  l'avoir  effacé  de  fes  larmes.  Suppofé 
que  Dieu  ait  fait  la  mefme  grâce  à  la  per- 
fonne  que  l'on  dit  Autheur  de  la  Clelie , 
c'eftluy  faire  peu  d'honneur,  que  de  la 
reprefenter  comme  tellement  attachée  à 
ce  qu'elle  a  efcrit  autrefois  ,  qu'^elle  ne 
puiifc  fouffrir  qu''>n  y  reprenne  ce  qu  les 
règles  de  la  pieté  Chreftienney  font  trou- 
ver de  reprehcnfible. 

Enfin  ,  Moniieur  ,  j^ay  fort  efl-imé ,  je 
vous  l'avoue  ,  ce  qui  efl:  di~  dans  la  Satv*e 
contre  unmiferable  Directeur.  quifer-^îC 
palTer  fa  Dévote  du  Q'-JÎ^ti^^ï^^  ^"  ^'^"«^V 
Molinozifmc.Et  nous  avons  desja  Vwb  ;jue 
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c'eft  un  des  endroits  où  vous  avez  trouvé 
le  plus  à  redire.  Je  vous  fupplie  ,  Mon- 
lieur ,  de  faire  fur  cela  de  fèrieufes  ré- 
flexions. 

Vous  dites  à  l'entrce  de  voftre  Préface 
que  dans  cette  difpute  entre  vous  07'  Ad-  Def. 
freaux^  il  s'agit  non  feulement  de  la  défenfe  de  U 
'Vérité,  mais  encore  des  bonnes  mœurs  &  de  thon- 
r.efteté publique.  Permettez  moy  ,  Monficur, 
de  vous  demander ,  li  vous  n'avez  point 
fujet  de  craindre ,  que  ceux  qui  compare- 
ront ces  trois  endroits  de  la  Satire  avec 
ceux  que  vous  y  oppofez  ,  ne  foient  por- 
tez à  juger  que  c'eit  pluftoll:  de  fon  cofté 
que  du  voftre,  qu'ellla  défenfe  des  bon- 
nes mœurs ,  &  de  Phonnefteté  publique. 
Car  ils  voient  du  cofté  de  la  Satire,  l^ 
Une  tres-jufte  6c  tres-chreftienne  con. 
damnation  des  Vers  de  l'Opéra,  fouftc- 
nus  par  les  airs  efièminez  de  Lui! y.  a". 
Les  pernicieux  effets  des  Romans ,  repre- 
fentcz  avec  une  force  capable  de  porter 
les  pères  6c  les  mères  qui  ont  quelque 
crainte  de  Dieu  ,  à  ne  les  pas  laifler  entre 
les  mains  de  leurs cnfans.  5**.  Le  Paradis, 
le  Démon ,  &:  PEnfer ,  mis  en  œuvre  pour 
faire  voir  plus  d'horreur  d'une  abomina- 
ble profanation  des  chofes  faintes.  Voi- 
là, diront  ils,  comme  la  Satire  de  Mon- 
iieur  Delpreaux  eft  contraire  aux  bonnes 
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inœurs ,  &  à  Phonnefteté  publique. 

Ils  verront  d'autre  part  dans  voftre 
Préface  ,  i  ^  ces  mefîTies  Vers  de  l'Ope* 
ra ,  jugez  fî  boris ,  ou  au  moins  il  inno- 
cens ,  [qu'il  y  a,  félon  vous ,  Monlleur  , 
fujet  de  croire  qu'ils  n'ont  eilé  blafmez 
parMonfieurDefpreaux  ,  que  pour  don- 
ner un  coup  de  dent  à  Monfieur  Quinaut 
qui  en  efl  l'Autheur  :  z\  Un  fi  grand 
zcle  pour  la  défenfe  de  la  Clelie ,  qu'il 
n'y  a  guéres  de  chofes  que  vous  blarmicz 
plus  fortement  dans  l'Autheur  de  la  Sa- 
tire ,  que  de  n'avoir  pas  eu  pour  cet  Ou- 
vrage allez  de  refpeâ  êc  de  vénération  : 
5''.  Un  injufte  reproche  ,  que  vous  luy 
faites  d'avoir  ofïènfé  la  pudeur ,  pour  avoir 
eu  foin  de  bien  faire  fentir  l'énormité  du 
crime  d'un  faux  Directeur.  En  vérité , 
Monfieur ,  je  ne  fçay  ii  vous  avez  lieu 
de  croire  que  ce  qu'on  jugeroit  fur  cela 
vous  peuft  eftre  favorable. 

Ce  que  vous  dites  de  plus  fort  contre 
Monfieur  Defpreaux  ,  paroift  appuyé 
fur  un  fondement  bien  foible.  Vous  pré- 
tendez que  fa  Satire  eft  contraire  aux 
bonnes  mœurs  ;  6c  vous  n'en  donnez 
pour  preuve  que  deux  endroits.  Le  pre- 
mier efl  ce  qu'il  dit ,  en  badinant  avec  ion 
Ami , 
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Qujlh  joye,  &c. 

De  voir  autour  de  foy  croître  dans  fa  rnaifon 

De  petits  Citoyens ,  dont  on  croit  eflre  Ptre 

L'autre  eft  dans  la  page  fuivante ,  où  û 
ne  fait  encore  que  rire. 

On  peut  trouver  cncor  quelques  Femmes  fî~ 

délies. 
Sans  doute ,  O'  dofis  Paris  fi  je  [cay  bien 

compter  , 
//  en  efijupjuà  trois  que  je  pourrois  citer. 

Vous  dites  fur  le  premier  j  QnUfait  en- 
tendre par  là  j  quitn  homme  -neji  guires  fin  ni 
gnéres  mjiruit  des  chojes  du  monde  ^  quand  U 
croit  que  fes  enfans  jont  fes  enfans.  Et  VOUS 
dites  fur  le  fécond ,  Ôjf^il  fut  anjfi  enten- 
dre, que  filon  fon  calcul,  &  le  raifonnement 
qui  en  re fuite  ,  nousfommes  prefqne  tous  des  en- 
fins  illégitimes. 

Plus  une  accufâtion  eft  atroce ,  plus  on 
doit  éviter  de  s'y  engager ,  a  moins  qu'on 
n'ait  de  bonnes  preuves.  Or  c'en  eft  une 
aflu renient  fort  attroce,  d'imputer  à  l'Au- 
thcur  de  la  Satire  ,  d'avoir  fait  entendre 
quun  homme  'ueji  guéres  fin ,  quand  il  c^oit  que 
les  enfans  de  Ja  fimme  font  fis  enfans ,  &  qurl 
ny  a  que  trois  femmes  de  bien  dans  une  Ville  , 
ou  il  y  en  u  plus  de  deux  cens  mille.  Cepen» 
dant ,  Monficur ,  vous  ne  donnez  pour 
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preuve  de  ces  eilranges  accufations  ,  que 
les  deux  endroits  que  j'ay  rapportez.  Mais 
il  vous  eiloit  aifé  de  remarquer  ,  que 
l'Autheur  de  la  Satire  a  clairement  fait 
entendre,  qu'il  n'a  parlé  qu'en  riant  dans 
ces  endroits  ,  &  fur  tout  dans  le  dernier. 
Car  il  n'entre  dans  le  ferieux  ,  qu'à  l'en- 
droit oiiilfait  parler  Alcipe  en  faveur  du 
Mariage ,  qui  commence  par  ces  Vers  : 

JjHne  autrefois  -par  vous  dans  le  monde  con^ 
dmt  ,  Ce, 

Et  finit  par  eeux-cy  ,  qui  contiennent  Une 
vérité  que  les  Payens  n?ont  point  connue  ^ 
&  que  faint  Paul  nous  a  enfeignée  :  Qm 

fe  non  cont'met  j  ?mbat ,-  n.eum cjr  nitbere , qnkm 
h: 

V Hymenée  efi  un  joug  i  &  cefi-  ce  qui  rntn 

flaifr.- 
V  Homme  en  [es  fajjions  tous  jours  errant 

fans  auiie  ^ 
A  befom  cjiion  luy  mette  &  le  mords  &  la 

bride  i 
Son  -pouvoir  malheureux  ne  fert  qualegef- 

ner  ; 
Et  pour  le  rendre  libre ,  il  le  faut  encha'ifiieK 

QuerePpond  le  Poète  à  cela?  Le  con- 
tredit-il? Le  rcfute-t-il  ?  11  Pnpprouveau 
cont  ra  ire  e  n  ce  s  te  r  mes  : 
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Ha,  j  bon  !  voila  parler  en  doBeJanfemfte  ^ 
Alcipe  ,  cr  fur  ce  fo'inî  fi  fçavamment  tou- 
ché ^ 
Dcfrnares  dans  fa'mt Roch  nauroirpasmieuM 
p'refché. 

Et  c'eft  enfuite  qu^il  témoigne  qu'il  va 
parler  fcrieufement  ôc  fans  raillerie. 

A^als  ccfi  trop  jtinfiilter  i  quittons  la  rail- 

icrie  i 
Parlons  fans  hyperbole  O'  fansplaifanterie. 

Peut-on  plus  exprefîcment  marquer  ^ 
que  ce  qu'il  avoit  dit  auparavant  de  ces 
trois  Femmes  lidelles  dans  Paris  ,  n'eftoit 
que  pour  rire?  Des  hyperboles  li  outrées 
ne fedifent qu'en  badinant.  Et  vous-mcl- 
me  ,  Monfieur  ,  voudriez-vous  qu'on 
vous  creûtl,  quand  vous  dites,  Q^e pour 
deux  on  trois  Femmes  dont  le  crime  efl  avéré  j  ou 
ne  doit  pas  les  condamner  toutes. 

De  bonne  foy  ,  croyez-vous  qu'il  n'y 
en  ait  guéres  davantage  dans  Paris ,  qui 
foient  diffiimmées  par  leur  mauvaife  vie? 
Mais  une  preuve  évidente ,  que  l'Autheur 
de  la  Satire  n'a  pas  creû  qu'il  y  euft  fi  peu 
de  femmes  lidelles  ,  c'ell  que  dans  une 
vingtaine  de  portraits  qu'il  en  fait ,  il  n'y 
a  que  les  deux  premiers  qui  ayent  pour 
leur  caraétere  l'infidélité  ,  {\  c&  n'eft  que 
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dans  celuy  de  la  faufie  Dévote  ,  il  dit  feu- 
lement que  fon  Dircdcur  pourroit  l'y 
précipiter. 

Pour  ce  qui  eft  de  ces  termes  ^  dont  on 
croit  efire  F  ère  ;  il  n'eft  pas  vray  qu'il  fafle 
entendre  ^n'un  Mary  neft  guéresfin  ni  gué^ 
tes  mfvndt  des  chofes  du  monde  ,  quand  il  croit 
que  [es  enf ans  font  [es  en  fans.  Car  outre  que 
l'Autheurparle-là  en  badinant,  ils  ne  di- 
fentau  fond  ,  que  ce  qui  eft  marqué  par 
cette  règle  de  Droit  :  Fater  eft  qmm  nuptia 
demonftrant  j  c'eft-à-dire  ,  que  le  Mary 
doit  eftre  regardé  comme  le  Père  des  en- 
fans  nez  dans  fon  mariage  ,  quoy  que  ce- 
la ne  foit  pas  tousjours  vray.  Mais  cela  fait- 
il  qu'un  Mary  doive  croire ,  à  moins  que 
de  palier  pour  peu  fin ,  6c  pour  peu  mf- 
truit  des  chofes  du  monde  ,  qu'il  n'eft 
pas  le  Père  des  enfans  de  fa  femme  ?  C'eft 
tout  le  contraire.  Car  à  moins  qu'il  n'en 
€uft  des  preuves  certames ,  il  ne  pourroit 
■croire  qu'il  ne  l'eft  pas ,  fans  faire  un  ju- 
gement téméraire  trés-criminel  contre  fon 
Efpoufe. 

Cependant ,  Monfieur  ,  comme  c'eft 
de  ces  deux  endroits,  que  vous  avez  pris 
fujet  de  faire  pafTer  la  Satire  de  Monfieur 
Defpreaux  pour  une  déclamation  contre 
le  mariage  ,  &  qui  blcflbit  l'honnefteté  ôc 
les  bonnes  mœurs  j  jugez  fi  vous  l'avez 
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pû  faire  Hms  blefîer  vous-mefme  la  jufti- 
ce&  lâchante. 

Je  trouve  dans  voflre  Préface  deux  en- 
droits très  propres  à  jullifier  la  Satire  , 
quoy  que  ce  foiten  blafnrant.  L'un  eft  ce 
que  vous  dites  en  la  page  cinquième  ,  cfue 
toHt  homme  qui  cempoje  une  Satire ,  doit  avoir 
four  but  y  d'infpirer  mie  bonne  Amorale  j  & 
qnon  ne  peut  ^  fans  fai-"e  tort  a  Monjieur  Def-^ 
préaux  ,  prè  fumer  qu'il  rt  a  pas  eu  ce  dcjfein. 
L'autre  eft  la  rcponfe  que  vous  faites  à 
ce  qu'il  avoit  dit  à  la  fin  de  la  Préface  de 
fa  Satire  ^  q^ti^  Us  Femmes  ne  feront  pas  plus 
choquées  des  prédvçati&ns  quil  leur  fait  dans 
cette  SatWc  contre  leurs  défauts  ,  cpit  des  Sati- 
res que  les  Prédicateurs  font  toMS  les  jours  en 
chaire  contre  czs  rmfmss  défaut  s. 

Vous  avouez  qu'on  peut  co-^parer  les 
Satires  av:c  les  Préfticûtions ,  6c  qu'il  eft 
de  la  nature  de  tous  les  deux  de  combat- 
tre les  vices  :  mais  que  ce  ne  doit  eftrc 
qu'en  gênerai,  fans  nommer  les  perfon- 
nes.  Or  Monfieur   Dcfpreaux  n'a  point 
nomme  les  pcrfonncs  ,  en  qui  les  vices 
qu'il  defcrit ,  fe  rencontroicnt  \  ôc  on  ne 
peut  nier  que  les  vices  qu'il  a  combatus , 
ne  foicntde  véritables  vices.  On  le  peut 
donc  loiier  avec  raifon  d'avoir  travaillé  à 
infpirer  une  bonne  Morale  \  puis  que  c'en 
eft  une  partie  de  donner  de  l'horreur  des 
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vices  ,  6c  d'en  faire  voir  le  ridicule.  Ce 
qui  Ibuvent  eft  plus  capable  ,  que  les  dif- 
cours  lerieux  ,  d'en  deflourner  plufieurs 
perfonncs  ,  félon  cette  parole  d'un  Anr 
cien , 

Ridicalumacri 
FortUis  ac  melius  magnas  pimtmcj ne fcc-it  res. 
Et  ce  feroit  en  vain  qu'on  objeâreroit , 
qu'il  ne  s'eft  point  contente  dans  fon  qua? 
triefme  portrait  de  combattre  l'avance  en 
gênerai,  l'ayant  appliquée  à  dcuxperfon.- 
nes connues.  Carne  les  ayant  point  nom- 
mées ,  il  n'a  rien  appris  iiu  public  qu'il  ne 
fçeûft  desja.  Or  comme  ce  fèroit  porter 
trop  loin  cette  pretendiiè  règle  de  ne  point 
nommer  les  perfonnes  ,  que  de  vouloir 
qw^il  futl  interdit  aux  Prédicateurs  de  fe 
fervir  quelquefois  d'hiftoires  connues  de 
tout  le  monde  ,  pour  porter  plus  efficace- 
ment leurs  Auditeurs  à  fuir  de  certains 
yices  ;  ce  feroit  aulTi  en  abu fer  que  d'ef- 
tendre  cette  interdiction  jusqu'aux  Au- 
îheurs  de  Satires. 

Ce  n'ell  point  auiTi  comme  vous  le  pre- 
nez. Vous  prétendez  que  Monficur  Def- 
preaux  a  encore  nommé  les  perfonnes 
dans  cette  dernière  Satire,  6c  d'une  ma- 
nière qui  a  déplvû  aux  plus  enclins  à  la 
médifance.  Et  toute  la  preuve  que  vous 
i;:n  jdonnez  a  eit  qu'il  a  faitreyeair  fur  les 
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rangs  Chapelain  ,  Cotin ,  Pradon  ,  Cor- 
ras,  6c  pluficurs  autres  :  ce  ^m  ejt  ^  dites- 
vous  ,    /^  choje  du  monde  la  pins  enrmyeufe  , 
&  la  plus  dej'goufiante.  Pardonnez- mo y  fl 
je  vous  dis,  que  vous  ne  prouvez pointdu 
tout  par-là  ce  que  vous  aviez  à  prouver. 
Car  il  s'agiflbit  de  fçavoir ,  fi  Monlicur 
Defpreaux  n'avoit  point  contribué  a  inf- 
pirer  une  bonne  Morale  ,  en  blalmant 
dans  fa  Satire  les  melmes  défauts ,  que  les 
Prédicateurs  blafment    dans  leurs  Ser- 
mons. Vous  aviez  refpondu  que  pour  inf- 
pirer  une  bonne  Morale ,  foit  par  les  Sa- 
tires ,  foit  par  les  Sermons  ,  on  doit  com- 
batre  les  vices  en  gênerai ,  fans  nommer 
les  peribnnes.  11  falloit  donc  monllrer  , 
que  l'Autheur  de  la  Satire  avoit  nommé 
les  Femmes  dont  il  combattoit  les  défauts. 
Or  Chapelain  ,  Cotin ,  Pradon  ,  Corras 
ne  font  pas  des  noms  de  femmes ,  mais  de 
Poètes.  Ils  ne  font  donc  pas  propres  à 
monftrer  que  Monfîeur  Defpreaux ,  com- 
battant diéerens  vices  des  Femmes  ,  ce 
que  vous  avoiiezluy  avoir  cfté  permis,  fe 
foit  rendu  coupable  de  médifànce,en  nom- 
mant des  Femmes  particulières ,  à  qui  il 
les  auroit  attribuées. 

Voilà  donc  MonJfieur  Defpreaux  juili- 
flé  félon  vous-mefmc  fur  le  fujet  des  Fem- 
mes ,  qui  eft  le  capital  de  fa  Satire.  Je  veux 
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bien  cependant  examiner  avec  vous  s'il  eit 
coupable  de  médifance  a  i'efgard  des  Poè- 
tes. 

C'eft  ce  que  je  vous  avoué*  ne  pouvoir 
comprendre.  Car  tout  le  monde  a  crû  juf* 
ques  icy ,  qu'un  Autheur  pouvoit  efcrire 
contre  un  Autheur,  remarquant  les  dé- 
fauts qu'il  croyoit  avoir  trouvez  dans  fes 
Ouvrages  ,  fans  palier  pour  médifant , 
pourveu  qu'il  agille  de  bonne  foy ,  fans 
luy  impolcr,  6c  fans  le  chicaner  ^  lors  fur 
tout  qu'il  ne  reprend  que  de  véritables 
défauts. 

Quand  ,  par  exemple  ,  le  Père  Goulu 
General  des  Feuillants  publia ,  il  y  a  plus 
de  (bixante  ans  ,  deux  volumes  contre  les 
Lettres  de  Monfieur  de  Balzac ,  qui  fai- 
fbient  grand  bruit  dans  le  monde ,  le  Pu- 
blic s'en  divertit.  Les  uns  prenoient  par- 
ti pour  Balzac ,  les  autres  pour  le  Feiiil- 
lant  :  mais  perfonne  ne  s'avifa  de  l'accufer 
de  médifance.  Et  on  ne  fit  point  non  plus 
de  reproche  à  Javerfac  ,  qui  avoit  efcrit 
contre  l'un ,  &  contre  l'autre.  Les  guer- 
res entre  les  Autheurs  paffent  pour  inno- 
centes ,  quand  elles  ne  s'attachent  qu'à  la 
critique  de  ce  qui  regarde  la  Littérature, 
la  Grammaire  ,  Poclie  ,  Eloquence  ,  êc 
que  Ton  n'y  méfie  point  de  calomnies  &; 
d'pjures  perfonnellcs.  Or  que  fait  autre 
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chofcs  Monficur  Dcfprcaux  à  l'efgardde 
tous  les  Poctcs  qu'il  a  nommez  dans  fcs  Sa- 
tires, Chapelain,  Cotin ,  Pradon,  Cor- 
ras,  ôc  autres,  finonjd'en  dire  fon  juge- 
ment ,  6c  d'avertir  le  Public  que  ce  ne 
font  pas  des  modcUcs  à  imiter  ?  Ce  qui 
peut  élire  de  quelque  utilité  pour  fan-c 
éviter  leurs  défauts  ,  6c  peut  contribuer 
mefme  à  la  gloire  de  la  Nation  ,  a  qui  les 
Ouvrages  d'efprit  font  honneur ,  quand 
ils  font  bien  fliits  ^  comme  au  .contraire  c'a 
eité  un  deshonneur  à  la  France  d'avoir 
fait  tant  d'eilime  des  pitoyables  Poeiîes  de 
Ronlard. 

Celuy  dont  Monfieur  Defprcaux  a  le 
plus  parlé  ,  c'eft  Monfieur  Chapelain. 
Mais  qu'en  a-t-il  dit  ?  Il  en  rend  luy-mcf- 
me  compte  au  Public  dans  fa  neuvième  Sa^ 
tire. 

//  a.  tort  j  dira  l'un  ;  foHrqnoy  faut-il  qud 
nom'ûic  ?  [  homme. 

Attiiqutr  Chiipclam  !  Ah  !  ceft  un  fi  bon 
Balzac  enfuit  ï! éloge  en  cent  endroits  divers. 
Il  ejtvray  ^  s'il  m'eiijt  créa  ^  qiiil  n  en  fi  point 

fait  de  Vers. 
Jlj'e  tué  a  nmer  :  que  nefcrit-t-il  en  Profe  f 
Voila  ce  que  Cpn  dit  i  O'  que  dis^je  autre 

thofe  ? 
En  bLimant  fes  Efrits,ay-je  d'unfiileaff^reu:if 
Dfiiléfurfa  viç  un  venm  dangenux  .<' 

Ma 
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Ma  MiLt ,  ta  J ai t,iij liant  ^  charitable  GT 

difircfte , 
Sf.ïit  de  C Homme  d'honneur  dijhnguer  le 

Poète. 
Qji'cn  vante  enlny  Ufoy  j  f honneur^  lapro-> 

biîé  i 
Qlion  prife jQi  candeur ^  ^  fa  civilité  i 
Q^'UjoifdoHXj  complaifant ,  ojjicicux ,  fin- 

cere  j 
On  le  veut,  fy  foufcrits  _,  C^  fuis  preft  de  me 

taire. 
Mais  que  pour  un  modell:  on  montre  fes  Ef- 

cnis  ^ 
Q^il  foit  k  mieux  rente  de  tous  les  beaux  Ef- 

Comme  Roy  des  Authcurs  quon  t élevé  ^ 

r Empire  , 
Ma  bile  alors  s'efchaufe  ,  &  je  brujle  d'ef- 

crlre. 

Cependant ,  Monfïeur,  vous  ne  pouvez' 
pas  douter  que  ce  ne  foit  élire  medifant, 
que  de  taxer  de  mefdifancc  celuy  qui  n'en 
feroit  pas  coupable.  Or  fi  on  prétendoit 
que  M.  Dcfpreaux  s'en  fûft rendu  coupa- 
ble, endifant  que  M.  Chapelain  ,  quoy 
que  d'ailleurs  honnelle  ,  civil  6c  officieux ,. 
n'eftoit  pas  un  fort  bon  Poète ,  il  luy  fe- 
roit bien  aifé  de  confondre  ceux  qui  luy 
fcroicnt  ce  reproche.  11  n'auroitqu'à  leur 
Tome  IL  H 
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faire  lire  ces  Vers  de  ce  grand  Poète  fur  las 
belle  Agnès, 

Ofi  voit  hors  des  deux  bouts  de  fes  deux  cour^ 

tes  manches 
Sortir  a  defcouvert  deux  mains  longues  & 

blanches  y 
Dont  les  doigts  inégaux  y  mais  tout  ronds  & 

menus , 
Imitent  t embomfoint  des  bras  ronds  &  char^ 

nus. 

Enfin,  Monfieur  ,  je  ne  comprens  pas 
commenr  vous  n'avez  point  appréhendé , 
qu'on  ne  vous  appliquait  ce  que  vous  di- 
tes de  Monfieur  Defpreaux  dans  vos  Vers, 
Quil  croit  avoir  droit  de  maltraiter  dans  [es 
Satires  ce  quil  luy  plaifi  ;  O'  que  la  Raifon  a 
heaiiluy  crier  fans  cejfe  ^  que  t  équité  naturelle 
vous  dejflnd  défaire  a  autruy  ce  que  nous  ne  voU' 
drions  Vas  qui  nous f oit  fait  a  nous-mefmes.  Cette 
voix  ne  l'efmeut  point.  Car  fi  vous  le  trouvez; 
blafiiiable  d'avoir  faitpafîèr  la  Pucelle  ôc 
lejonaspourde  mefchans  Poèmes,  pour- 
quoy  ne  le  feriez- vous  pas  d'avoir  parlé 
avec  tant  de  mefpris  de  fon  Ode  Pindari- 
que  ,  qui  paroift  avoir  efté  fi  eftimée  , 
que  trois  des  meilleurs  Poètes  Latins  de 
ce  temps  ont  bien  voulu  prendre  la  peine 
d'en  faire  chacun  une  Ode  Latine.  Je  ne 
vous  en  dis  pas  davantage.  Vous  ne  vou- 
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dricz  pas  fans  doute  ,  contre  la  deffenfe 
que  Dieu  en  fait,  avoir  deux  poids  ^  deux 
mefures.  Je  vous  fupplie,  Monfieur  ,  de 
ne  pas  trouver  mauvais  qu'un  Homme  de 
mon  ûgc  vous  donne  ce  dernier  avis  en 
vrai  ami. 

On  doit  avoir  du  refpeét  pour  le  juge- 
ment du  Public;  6c  quand  il  s^cft  déclaré 
hautement  pour  un  Autheur  ou  pour  un 
Ouvrage  ,  on  ne  peut  gueres  le  combat- 
tre de  front  6c  le  contredire  ouvertement , 
qu'on  ne  s'expofe  à  en  eilre  maltraité.  Les 
Vains  efforts  du  Cardinal  de  Richelieu 
contre  le  Cid  en  font  un  grand  exemple  y 
te  on  ne  peut  rien  voir  de  plus  heureufe- 
ment  exprimé  que  ce  qu'en  dit  voflre  Ad- 
Verfaire. 

En  vain  Contre  le  Cid  tm  Mmlflre  fe  ligue: 
ToHt  Paris  pour  Chimene  a  les  yeux  de  Ro-> 

dri  lue  i 
JJ  Académie  en  co'-^ps  a  beau  le  cenfurer  -, 
Le  Public  révolté  s'obfiine  a  C admirer» 

Jugez  par-là  ,  Monfieur  ,  de  ce  que 
Vous  devez  cfpercr  du  mefpris  que  vous 
taichez  d'i -ifpiiTr  pour  les  Ouvrages  de 
Monfieur  i  ''cfpr;aux  dans  voflre  Préfa- 
ce. Von-  n'ignorez  pas  combien  ce  qu'il 
a  mis  au  jour  a  elle  bien  reccu  dans  le 
inonde  ,  à  iaCour ,  à  Paris ,  dans  les  Pra- 

Hij 
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vinces  ,  ôcmclmc  dans  tous  les  Pais  ef^ 
trangcrs  ,  oii  l'on  entend  le  François.  11 
n'eit  pas  moins  certain  que  tous  les  bons 
Connoifleurs  trouvent  le  mefme  efprit ,  le 
mefme  art ,  6c  les  meftnes  agrémens  dans 
fes  autres  Pièces  ,  que  dans  lés  Satires.  Je 
nefçay  donc  ,  Moniieur,  comment  vous 
vous  elles  peu  promettre  qu'on  ne  feroit 
point  choqué  de  vous  en  voir  parler  d'une 
manière  li  oppoiee  au  jugement  duPublic? 
Avez- vous  creû  ,  que  luppoiant  fans  rai- 
fon  que  tout  ce  que  l'on  dit  librement  des 
défauts  de  quelque  Poète ,  doit  eftre  pris 
pour  merdil'ance  ,  on  applaudiroit  à  ce 
que  vous  dites  ,  J^^  es  ne  font  que  fes  rnef- 
aijanccs  ,  qui,  ont  faii-  rechercher  fes  Ouvrages 
Avectant cCemprepmerit.  QMllvatonsjours  ter- 
re' a  terre ,  comme  un  Corbeau  qui  va  de  cha^- 
rogne  e?2  charogne.  Quêtant  quilnefra  que  des 
Satires  comme  celles  quiinousa  données  ^  Horam. 
ce  &  Jiivenal  viendront  tous  jours  revendiquer 
plus  de  la  moitié  des  bonnes  chofes  qudy  aura, 
rnifss.  Que  Chapelain  ,.  Qmnaut  ^  Cajfagne  _,  & 
les  autres  quily  aura  nommez,  j  prétendront  auf- 
Ji  quune  partie  de  ï! agrément  qu  on  y  trouve  , 
vitndra  de  la  ce'.eb'iîé  de  Uurs  noms ^  qu'on  fa 
plaifid'y  voir  tournez,  en  ridicules.  Que  la  m  ://- 
gnit.é ducœur humain ,  qui  aime  tant  la  mefdi- 
fance  &  la  calomnie ,  parce  qii  elles  e /lèvent  fe^ 
t/'ettemerit  celuy  qui  Ut ,  au  dejftis  de  ceux  quel- 
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Us  rahaïjfcnt ,  di'a  topisjours  que  ce^  elle  qui 
fait  trouver  tant  de  fLûfir  dans  h  s  Ouvrages 
de  Monfieur  Defpreaux  j  &c. 

Vous  reconnoiHez  donc  ,  Monfieur , 
que  tant  de  gens  qui  lilcnr  les  Ouvrages 
de  Monfieur  Defpreaux  ,  les  lilent  avec 
grand  plaifir.  Comment  n'avez- vous  donc 
pas  veû ,  que  de  dire ,  comme  vous  Elites , 
que  ce  qui  fait  trouver  ce  plaifir  eil  la  ma- 
lignité du  cœur  humain  ,  qui  aime  la  mef- 
difance  &  la  calomnie  ,  c'eft  attribuer  cet- 
te mefchante  difpofiticn  à  tout  ce  qu'il  y 
a  de  gens  d'efprit  à  la  Cour  &  à  Paris  ? 

Enfin  ,  vous  devez  attendre  qu'ils  ns 
{bront  pas  moins  choquez  du  peu  de  cas 
que  vous  faites  de  leur  jugement  ,  lors 
que  vous  prétendez  que  Monfieur  Defr 
préaux  a  fi  peu  réiifii ,  quand  il  a  voulu 
traiter  des  fujets  d'un  autre  genre  que 
ceux  de  la  Satire,  qu'il  pourroit  y  avoir 
delà  malice  à  luy  confeiller  de  travailler 
à  d'autres  Ouvrages. 

11  y  a  d'autres  chofes  dans  vofire  Préfa-- 
ce  que  je  voudrois  que  vous  n'eufiicz  point 
efcrites  :  mais  celles-là  fuffifent  pour 
m'acquitter  de  lapromeflequc  je  vous  ay 
faite  d'abord  de  vous  parler  avec  la  fince- 
rité  d'un  Ami  Chrefticn  ,  qui  eft  fenfi- 
blemcnt  touché  de  voir  cette  divifion  en- 
tre deux  Perfonncs  ,  qui  font  tous  deux 

H  iij 
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profcllion  de  r-aimer.  Que  ne  donnerois-je 
pas  pour  cltre  en  eilat  de  travailler  à  leur 
reconciliation  plus  heureufement  que  les 
gens  d'honneur,  que  vous  m'apprenez  n'y 
avoir  pas  reufîi  ?  Mais  mon  elloignemcnt 
ne  m'en  laillé  guércs  le  moyen.  Tout  ce 
que  je  puis  fan^e,  Monfieur,  eft  de  de- 
mandera Dieu  qu'il  vous  donne  à  l'un  &C 
à  l'autre  cet  efprit  de  charité  6c  de  paix  , 
qui  eft  la  marque  la  plus  alîurée  des  vrais 
Chreftiens.  11  eft  bien  difticile  que  dans 
ces  conteftations  on  ne  commette  de  parc 
&:  d'autre  des  fautes ,  dont  on  eft  oblige 
de  demander   pardon   à   Dieu.   Mais   le 
moyen  le  plus  eflîcace  que  nous  avons  de 
l'obtenir ,  c'eft  de  pratiquer  ce  que  PA- 
poftrc  nous  recommande ,  <^e  mus  fuppor^ 
ter  Us  uns  les  autres  ,  chacun  remetta?7t  k  jm 
frère  le  fiijet  de  fla'mte  ^nUfoHVoit  avo:r  contre 
luy  ,  &  nous  entre  far  donnant  comme  le  Seigneur 
nous  a  pardonné.  On  ne  trouve  point  d'obf- 
tacle  à  entrer  dans  des  fcntimens  d'uniorï 
&  de  paix,  lors  qu'on  eft  dans  cette  dif- 
pofition.  Car  l'i\mour  propre  ne  règne 
point  oij  règne  la  Charité  ;  6c  il  n'y  a  que 
l'Amour  propre  qui  nous  rende  pénible  la 
connoiOancede  nos  fautes  ,  quand  la  rai- 
Ibn  nous  les  fait  appcrcevoir.  Que  chacun 
de  vous  s'applique  cela  à  roy-racfme,  ^ 
vous  ferez  bien-toft  bons  amis.  J'en  prie 
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Dieu  de  tout  mon  cœur  j  2c  fuis  très-    ' 
fincercmcnt , 

MONSIEUR, 


May  J694.. 


Voflre  tres-humbîe  Se  tre»- 
obeïfTant:  ferviLeur, 
A.  ARNAULD. 


9^  LETTRES. 

REMERCIMENT 
A  M'^ARNAULD. 

SUR 
LA   LETTRE   PRECEDENTE, 

L  ETTR  E    r. 

^  E  ne  fçaurois  ,  Monfîeur  ,  af- 
lez  vous  relrnoign^r  ma  rccon- 
noifiance ,  de  la  bonté  que  vous 
avez  eue  de  vouloir  bien  per- 
nicrrie ,  qu'on  me  monftraft  la  Lettre  que 
vous  avez  efcrite  à  Moniteur  Perrault 
fur  ma  dernière  Satire.  Je  n'ay  jamais  rien 
Icu  qui  m'ait  fait  un  fi  grand  plaifir  ,  ôc 
quelques  injures  que  ee  galar.t  Homme 
m'ayt  dites  ^  je  ne  fçnurois  plus  luy  en 
vouloir  de  mal ,  puis  qu'elles  m'ont  atti- 
ré une  {\  honorable  Apologie.  Jamais  cau- 
fe  nefatfi  bien  défendue  que  la  mienne. 
Tout  m'a  charmé  ,  ravi ,  édifié  dans  vof- 
tre  Lettre  ;  mais  ce  qui  m'y  a  touché  da^ 

vantage , 
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vantage ,  c'eft  cette  confiance  fi  bien  fon- 
dée avec  laquelle  vous  y  déclarez  que 
vous  me  croyez  finceremcnt  voflre  Ami. 
N'en  doutez  point ,  Monlieur ,  je  le  fuis , 
ôc  c'eil  une  qualité  dont  je  me  glorifie  tous 
les  jours  en  préfence  de  vos  plus  grands 
ennemis.  D  y  a  des  Jeiuites  qui  me  font 
l'honneur  de  ra'cflmicr  ,  &  que  j'eftimc 
êc  honore  aufîi  beaucoup.  Ils  me  vien- 
nent voir  dans  ma  folitude  d'Auteuïl,  ôc 
ils  yfejoument  mefme  quelquefois.  Je  les 
reçois  du  mieux  que  je  puis  :  mais  la  pre- 
mière convention  que  je  fais  avec  eux , 
c'eft  qu'il  me  fera  permis  dans  nos  entre- 
tiens de  vous  louer  à  outrance.  J'abufe 
fouvent  de  cette  pcrmiflion ,  8c  l'Echo 
des  murailles  de  mon  jardina  retenti  plus 
d'une  fois  de  nos  conteftations  fur  voftre 
fiijet.  La  vérité  eft  pourtant  qu'ils  tom- 
bent fans  peine  d'accord  de  la  grandeur  de 
voftre  génie ,  &  de  l'eflenduè  de  vos  con- 
UoilTances.  Mais  je  leur  (butiens  moy  , 
que  ce  font  la  vos  moindres  qualitcz  ,  8c 
que  ce  qu'il  y  a  de  pluseftimableen  vous, 
c'eil  la  droiture  de  voflre  efprit ,  la  can- 
deur de  vollre  ame ,  &  la  pureté  de  vos 
intentions.  C'efl  alors  que  fe  font  les 
grands  cris.  Car  je  ne  démords  point  jùr 
cet  article  ,  non  plus  que  fiir  ccluy  des 
Lettres  au  Provincial ,  que  fans  examiner 
Tome  IL  1 
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qui  des  deux  partis  au  fond  à  droit  ou  tort , 
je  leur  vante  tousjours  comme  le  plus 
parfait  Ouvrage  de  Proie  ,  qui  foiten  nof- 
tre  langue.  Nous  en  venons  quelquefois 
à  des  paroles  afîez  aigres.  A  la  fin  neant- 
moins  tout  fe  tourne  en  plaifanterie  :  n- 
drndo  dic:revernm  cjuid  vetat?  Ou  quand  jc 
les  voy  trop  fâchez ,  je  me  jette  fur  les 
louanges  du  R.  P.  de  la  Chaife ,  que  je 
révère  de  bonne  foy  ,  6c  à  qui  j'ay  en  ef* 
fct  tout  récemment  encore  une  trts  gran- 
de obligation  ^  puifque  c'cft  en  partie  à 
fes  bons  offices  que  je  dois  la  Chanoiniç 
de  la  Sainte  Chapelle  de  Paris,  que  j'ay 
obtenue  de  Sa  Majcfté ,  pour  mon  Frè- 
re le   Doyen  de  bens.  Mais  ,  Monfieur 
pour  revenir   à  vollre  Lettres  ,  je  ne 
fçay  pas  pourquoy  les  Amis  de  Monfieur 
Perrault  refufent  de  la  luy  montrer.  Ja- 
mais Ouvrage  ne  fut  plus  propre  à  luy  ou- 
vrir les  yeux  ,  êc  à  luy  infpirer  Pefprit  de 
paix  6c  d'humilité  ,  dont  il  a  befoin  aufli 
bien  que  moy.  Une  preuve  de  ce  que  je 
dis ,  c'eft  qu'à  mon  efgard  ,  à  peine  en 
^y-je  eu  fait  la  leûurc ,  que  frappé  des 
falutaires  leçons  que  vous  nous  y  faites 
à  l'un  6c  à  l'autre  ,  je  luy  ay  envoyé  dire 
qu'il  ne  tiendroit  qu'à  luy  que  nous  ne 
fufiions  bons  Amis  :  que  s'il  vouloit  de^ 
mcurerenpaixfurmon  fujet ,  je  m'cnga- 
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geois  à  ne  plus  rien  efcrire  dont  il  puft  le 
choquer ,  6c  luy  ay  mefme  fait  entendre 
que  je  le  laifleray  tout  à  Ion  aife  faire  ,  s'il 
vouloit,  un  Monde  renverfé  du  Parnaf- 
fe  ,  en  y  plaçant  les  Chapelains  ,  ^  les 
Cotins  au  dellus  des  Horaces  £c  des  Vir- 
giles.  Ce  font  les  paroles,  que  Monlîeur 
Racine  ,  ôc  Moniieur  l'Abbé  Tallemant 
luy  ont  portées  de  ma  part.  Il  n'a  point 
voulu  entendre  à  cet  accord  ,  ÔC  a  exigé 
de  moy  avant  toutes  chofes  pour  fes  Ou- 
vrages une  eftime  ôc  une  admiration ,  que 
franchement  je  ne  luy  fçaurois  promettre 
fans  trahir  la  raifon  ,  &  ma  confcience. 
Ainli  nous  voila  plus  brouillez  que  ja- 
mais,  au  grand  contentement  des  Rieurs , 
qui  eftoient  desja  fort  afîîigez  du  bruit 
qui  couroit  de  noftre  reconciliation.  Je 
ne  doute  point  que  cela  ne  vous  hUc  beau- 
coup de  peine.  Mais  pour  vous  monftrer 
que  ce  n'eftpasde  moy  que  la  rupture  efl 
venue  i  c'eft  qu'en  quelque  lieu  que  vous 
foyez ,  je  vous  déclare  ,  Monfîeur  ,  que 
vous  n'avez  qu'a  me  mander  ce  que  vous 
fouhaitez  que  je  falft  pour  parvenir  à  un 
accord  ,  &  je  i'executeray  ponctuelle- 
ment j  (cachant  bien  que  vous  ne  me  pref» 
crirez  rien  que  de  julle ,  de  de  raifonna- 
ble.  Je  ne  mets  qu'une  condition  au  Tait- 
té  que  je  feray.  Cette  condition  cil  que 

On»  vers  i  tas 
BIBLIOTHECA 
*s>C>ftavien8«» 
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voilrc  Lettre  verra  le  jour,  ôc  qu'on  ne 
me  privera  point  en  lalupprimant  du  plus 
grand  honneur  que  j'ayereçcûcn  ma  vie. 
Obtenez  cela  de  vous  &  de  luy  i  6c  je  luy 
donne  fur  tout  le  refte  la  carte  blanche. 
Car  pour  ce  qui  regarde  TetHme  qu'il 
veut  que  je  falfe  de  les  Efcrits  ,  je  vous 
prie  ,  Nîonfieur  ,  d'examiner  vous-mcf- 
me  ce  que  je  puis  faire  là-defîus.  Voicy- 
une  lilte  des  principaux  Ouvrages  qu'on 
veut  que  j'admire.  Je  fuis  fort  trompé  fi 
vous  en  avez  jamais  leû  aucun, 

Ls  Conte  de  Pean-WAirie  ,  dr  CHijîoire  de 
la  Fomne  an  7iez.  de  boudin  y  mis  en  Vers  par 
Monjiciir  Perrault  de  C Académie  Françoije, 

lua  Meramorphoje  £Oramee?i  Miroir, 

V  ArnoHr  Godcnot. 

Le  Labyrinthe  de  Verfaiiles  ^  on  les  Aiaxi- 
ffUi  (£ Amour  &  de  Galanterie  ^  tirées  des  Fa- 
bles d^Efope. 

Ekgu  à  Iris» 

La  Proceffion  de  Sainte  Oeneviefve. 

Parallèles  des  Ar.ciens  C  des  Aiodernes ,  oh 
Ton  Z'oit  la,  Poéfie  portée  afon  plus  haut  point  de 
pcrfeUiondans  les  Opéra  de  Aïonjïeur  Qdnaut^ 

Saint  Paulin ,  Poème  Héroïque. 

Réflexions  fur  Pmd are  ^  ou,  ton  en  feigne  t  Art 
de  ne  point  entendre  ce  grand  Poète, 

Je  ris  ,  Monficur  ,  en  vous  efcrivant 
cette  liilc ,  &  je  croys  que  yoqs  aujcz  dç 
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la  j3eine  à  vous  empefchcr  aufîide  rire  en 
la  lilant.  Cependant  je  vous  fupplie  de 
croire  que  Poftre  que  je  vous  fais  eft  très 
ferieufe ,  &  que  je  tiendray  exadement 
ma  parole.  Mais  Toit  que  l'accommode- 
ment fe  fafle  ou  non  ,  je  vous  réponds , 
puifque  vous  prenez  11  grand  intereftà  la 
mémoire  de  feu  Monficur  Perrault  le  Mé- 
decin ,  qu'à  la  première  Edition  qui  pa- 
roiftra  de  mon  Livre  ,  il  y  aura  dans  la 
Préface  un  Article  exprés  en  faveur  de  ce 
Médecin ,  qui  feurement  n'a  point  fait  la 
Façade  du  Louvre  ,  ny  l'Obfervatoire  ^ 
ny  l'Arc  de  Triomphe  ,  comme  on  le 
prouvera  dans  peu  demonftrativement  : 
mais  qui  au  fond  efloit  un  homme  de 
beaucoup  de  mérite  ,  grand  Phyflcien  , 
6c  ce  que  j'ellime  encore  plus  que  tout 
cela ,  qui  avoit  l'honneur  d'eilre  voftre 
Ami.  je  doute  mefme ,  quelque  mine  que 
je  fulTe  du  contraire  ,  qu'il  m'arrive  jamais 
de  prendre  de  nouveau  la  plume  pour  ef^ 
crire  contre  Monfieur  Perrault  l'Acadé- 
micien ,  puifque  cela  n'eft  plus  neceflâi- 
re.  En  effet  pour  ce  qui  eft  de  fès  Efcrits 
contre  les  Anciens  ,  beaucoup  de  mes 
Amis  font  perfuadez  ,   que  je  n'ay  desja 
ûue  trop  employé  de  papier  dans  mes  Ré- 
flexions fur  Longin  à  réfuter  des  Ouvra- 
ges fi  pleins  d'ignorance ,  &  fi  indignes 
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d'eftre  rcfutcz.  Et  pour  ce  qui  regarde  Tes 
Critiques  fur  mes  mœurs  &;  fur  mes  Ou- 
vrages ,  le  fcul  bruit ,  adjouftent-ils ,  qui 
SI  couru  que  vous  aviez  pris  mon  parti  con- 
tre luy  ,  eft  fuffifant  pour  me  mettre  à 
couvert  de  fcs  invectives.  J''avouè  qu'ils 
ont  raifon.  La  vérité  eft  pourtant ,  que 
pour  rendre  ma  gloire  complète ,  il  fau- 
droit  que  voftre  Lettre  fuft  publiée.  Que 
ncferois-jc  point  pour  en  obtenir  de  vous 
le  confentcment  ?  Faut-il  fe  dédire  de  tout 
ce  que  j'ay  efcrit  contre  Monficur  Per- 
rault ?  Faut  il  fe  mettre  à  genoux  devant 
luy  ?  Faut-il  lire  tout  Saint  Paulin?  Vous 
n'avez  qu'à  dire  :  Rien  ne  me  fera  diffici- 
le. Je  fuis  avec  beaucoup  de  refped ,  6cc. 
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A     MONSIEUR 

LE   VERRIER. 

LE  TTR  E   VI. 

'este  s- vous  plus  fafché^  Mon- 
iîeur  ,  du  peu  de  complaifance 
que  j'eus  hier  pour  vous  ?  Non 
la ns  doute ,  vous  ne  Pelles  plus, 
&  je  fuis  perfuadé ,  qu'à  Pheure  qu'il  eft , 
vous  goullez  toutes  mes  raifons.  Suppo- 
fé  pourtant  que  voftre  colère  dure  enco- 
re ,  je  m'offre  d'aller  aujourd'huy  chez 
vous  à  mixdiôc  demi  vous  prouver  le  ver- 
re à  la  main ,  par  plus  d'un  argument  en 
forme ,  qu'un  homme  comme  moy  n'eft 
point  obligé  de  préférer  fon  plainr  à  la 
fanté,  ny  de  demeurer  à  fouper  ,  mefme 
avec  la  meilleure  compagnie  du  monde, 
quand  il  fent  que  cela  le  pourroit  incom- 
moder ,  &:  quand  il  a  pour  s'en  excufer 
foixante&  fix  raifons  aulTi  bonnes  &auf- 
fi  valables,  que  celles  o^ç,  la  Vieille ffe  avec 
fis  doigts  pc'Jar/ts  m'a  jettées  fnr  la  tejh.  Et 
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pour  commencer  ma  preuve  ,  je  vous  di- 
ray  ces  Vers  d'Horace  à  Mecénas , 

Quam  mihi  das  Agro ,  dabis  Agrotare  tim'nti , 
Mecenas  ^  veniam. 

En  cas  donc  que  vous  vouliez  que  j'a- 
chève mademonflration ,  mandez-moy  , 

Si  valiius ,  jïUtus  eris ,  ft  denlque  fofces. 

Autrement  ordonnez  qu'on  ne  m'ouvre 
point  chez-vous.  j'aime  encore  mieux  n'y 
point  entrer  que  d'y  eftre  mal  rcçeû.  Au 
refte  j'ay  foigneufement  releû  voftre 
plainte  contre  les  Tuileries  ,  &  j'y  ay  trou- 
vé des  Vers  fi  bien  tournez ,  que  franche- 
ment en  les  lifant  je  n'ay  peu  me  defFen- 
dre  d'un  moment  de  jalon  fie  Poétique 
contre  vous.  De  forte  qu'en  la  remaniant  ^ 
j'ay  pluftoll  fongé  à  vous  furpa^cr  qu'à 
vous  reformer.  C'ell:  cette  jaloufîe  qui 
m'a  fait  mettre  la  pièce  en  Peftat  où  vous 
Pallez  voir.  Prenez  la  peine  de  la  hre. 

Plainte   contre  les  Tuileries. 

ylgreables  jardins ,  ok  les  Zephirs  &  Flore 
Se  trouvent  tots  les  jours  au  lever  de  ?  Aurore  ^ 
Lieux  charmants  qui  pouvez,  dans  vos  [om- 
bres réduits 
Des  plus  triftes  A?nans  adoucir  les  ennuis  , 
Cejfez,  de  rappeller  dans  mon  arne  infenfée 
De  mon  premier  bonhmr  la  gloire  enfin  pajfee . 
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Ce  fut  ,  je  Tfien  JoH^itns ,  dans  cet  antique 

bois 
Q^e  Fhtlis  rnapparnt pour  U  premere  fois  : 
C'efi  Icy  (jue  f auvent ,  difflpant  ntes  alarmes , 
Bile  arrefhlt  d'un  met  mes  fouplrs  Cr  mes 

larmes  i 
Et  que  me  regardant  cCim  œil  fi  gracieux^ 
Elle  m'offroit  le  Ciel  ouvert  dans  f es  beanx 

yenx, 
Aujour^huy  cependant  ,  injufies  que  vous 

ejies  ^ 
Jefçayqua  rnes  Rivaux  vouspreflez,  vos  re^ 

traites , 
Et  quavec  elle  affis  fiir  vos  tapis  de  fleurs  , 
Ils  triomphent  contens  de  mes  vaines  do-dleùrs. 
Allez. ,  j  ardins  drejjezpar  une  main  fatale  y 
Trijîes  Enfans  de  11  Art  du  malheureux  Dé- 
dale , 
Vos  bois  y  jadis  pour  moy  fi  charrmans  &  fi 

beaux  , 
Ne  fi)nt  plus  quun  Defert  ^  refuge  de  Cor- 

beaux  , 
Quun  fejour  infernal,  oh  cent  mille  Vipères 

Tous  les  jours  en  naiffant  ajfijfinent  l  urs 
Mères, 

Je  ne  fçay  ,  Monfieur ,  (1  dans  tout  ce-. 
la  vous  reconnoiftrez  voftre  Ouvrage  , 
&  fi  vous  vous  accommoderez  des  nou- 
vcl'es  penfées  que  je  vous  prefte.  Qiioy 
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qu'il  en  foit ,  faites-en  tel  ufagc  que  vous 
jugerczà  propos.  Car  pour  moy  ,  je  vous 
déclare  que  je  n'y  travaillcray  pas  davan- 
tage. Je  ne  vous  cacheray  pas  melme  (jue 
j'ay  une  efpece  de  confufion ,  d'avon*  , 
par  une  molle  complaifance  pour  vous  , 
employé  quelques  heures  à  un  Ouvrage 
de  cette  nature  ,  &  d'eftre  moy-mefme 
tombé  dans  le  ridicule  dont  j'accufe  les 
autres  ,  6c  dont  je  me  fuis  fi  bien  moqué 
par  ces  Vêts  de  la  Satire  à  mon  Efprit  : 

Faudra-t'il  de fem  froid,  (!r  fans  eftreamotu 
reux  ^ 

Tour  quelque  Iris  en  tair  faire  le  langou- 
reux i 

Luy  prodiguer  les  noms  de  Soleil  &  dH An^ 
rore  ^ 

Et  tous  jours  bien  mangeant  ^  mourir  par  mé- 
taphore f 

Ce  qu'il  y  a  de  feûr ,  c'eft  queje  ne  re- 
tomberay  plus  dans  une  pareille  foiblefîe  ^ 
&:  que  c'eft  à  ces  Vers  d'Amourettes ,  bien 
plus  juftement  qu'à  ceux  de  ma  pénultiè- 
me Epiftre ,  qu'aujourd'huy  je  dis  très 
ierieufement , 

Adieu  ,  mes  Vers ,  adieu  pour  la  dernière  fois , 
Durefteje  fuis  parfaitement  Voftre, Sec. 
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A  MONSIEUR 

R  A  C  I  NE. 

LETTRE    VIL 

E  crois  que  vous  ferez  bien 
aife  d'efire  inftruit  de  ce  qui 
s'efl  paire  dans  la  vilite ,  que 
nous  avons  ,  fuivant  voltre 
conlèil,  rendue  ce  matin,  mon  Frère  le 
Docteur  de  Sorbonne  &:  moy  ,  au  Révé- 
rend Pcre  de  la  Chaife.  Nous  fommes  ar- 
rivez chez  luy  fur  les  neuf  .heures ,  6c  fi 
toft  qu'on  luy  a  dit  noftre  nom  y  il  nous 
a  fait  entrer.  Il  nous  a  reçeûs  avec  beau- 
coup d'agrément ,  m'a  interrogé  fort  obli- 
geamment fur  l'eftat  de  ma  famé,  6c  a 
paru  fort  content  de  ce  que  je  luy  ay  dit 
que  mon  incommodité  n'augmentoit 
point.  Enfuite  il  a  fait  apporter  des  chai- 
fes  ,  s'efl  mis  tout  proche  de  moy  ,  afin 
que  je  le  pcûfTe  mieux  entendre  ,  6c  aufH- 
toft  entrant  en  matière ,  m'a  dit ,  que  vous- 
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luy  aviez  kû  un  Ouvrage  de  ma  façon  ^ 
où  il  y  avoir  beaucoup  de  bonnes  chefes  : 
mais  que  la  matière  que  j'y  traitois  ,  eftoit 
une  matière  fort  délicate,  &  qui  deman- 
doit  beaucoup  de  fçavoir.  Qu'il  avoit  au- 
tr  j  fois  enfeigné  la  Théologie ,  &  qu'ainfi 
il  devoit  eftre  inlb'uit  de  cette  matière  a 
fond.  Qu  ilfalloit  fiiire  une  grande  diffé- 
rence de  l'AiTiOuraffeélif  d'avec  l'Amour 
effcccif.  Que  ce  dernier  eftoit  abfolument 
neceflaire,  Se  entroit  dans  l'Attrition  ^  au 
lieu  que  l'Amour  affe6tif  venoit  de  la 
Contrition  parfaite  ,  6c  qu'ainfi  il  juflf- 
fîoit  par  luy-mefmc  le  pécheur  ;  mais  que 
l'Am.our  effeclif  n'avoit  d'eftèt  qu'avec 
l'abfolution  du  Preftre.  Enfin  il  nous  a 
débité  en  très  bons  termes  tout  ce  que 
beaucoup  d'habiles  Autheurs  ScholalH- 
ques  ont  efcrit  fur  ce  fujet ,  fans  pourtant 
dire  ,  comme  quelques-uns  d'eux,  que 
l'Amour  de  Dieu  ,  abfolument  parlant , 
n'eft  point  nece{îlùre  pour  la  juflification 
du  Pécheur.  Mon  frère  applaudilîbit  à 
chaque  mot  qu'il  difoit ,  paroiflant  eftre 
enchanté  de  fa  Doétrine ,  êc  encore  plus 
de  fa  manière  de  l'énoncer.  Pour  moy  je 
fuis  demeuré  dans  le  filence.  Enfin  lorf- 
qu'il  a  ceffé  de  parler ,  je  luy  ay  dit ,  que 
j'avois  efté  fort  furpris  ,  qu'on  m'euft 
prefté  des  charitez, auprès  de  luy  ,  Se  qu'oii 


LETTRES.  109 

Uiycûft  donné  à  entendre  que  j'avois  fait 
un  Ouvrage  contre  les  Jefuites  ;  adiouf- 
tant  que  ce  fer  oit  une  chofe  bien  elt  ran- 
ge ,  li  Ibuftenir  qu'on  doit  aimer  Dieu , 
s'appelloitefcrire  contre  les  Jefuites.  Que 
mon  frère  avoit  apporté  avec  luy  vingt 
palîagesde  dix  ou  douze  de  leurs  plus  fa- 
meux Efcrivains ,  qui  ibullcnoicnt  en  ter- 
mes beaucoup  plus  forts  que  ceux  de  mon 
Epiftre  ,  que  pour  eltre  juftifié  ,  il  faut 
indifpcnfablement  aimer  Dieu.  Qii 'enfin 
j'avois  11  peu  longé  à  efcrire  contre  les  Je- 
luites ,  que  les  premiers  à  qui  j'avois  leû 
mon  Ouvrage  ,  c'efloit  fix  Jeiiiites ,  des 
plus  célèbres  ,  qui  m'avoient  tous  dit  , 
qu'un  Chreftien  ne  pouvoit  pas  avoir 
d'autres  fentimens  fur  PAmour  de  Dieu , 
que  ceux  que  j'énonçois  dans  mes  Vers. 
j'ay  adjoufté  enfuite ,  que  depuis  peu  j'a- 
vois eu  l'honneur  4e  reciter  mon  Ouvra- 
ge à  Monfeigneur  PArchevefquc  de  Pa- 
ns ,  ôc  à  Monfeigneur  l'Evefque  de 
Meaux  ,  qui  en  a  voient  tous  deux  paru , 
pourainfi  dire  ,  tranfportez.  Qiravectout 
cela  neantmoins,  fi  fa  Révérence  croyoic 
mon  Ouvrage  périlleux  ,  je  venois  pre- 
fentemcnt  pour  le  luy  lire  ,  afin  qu'il 
jTi'inftruifift  de  mes  fautes.  Enfin  je  luy 
ay  fait  le  mefme  compliment  que  je  fis  à 
JvlQnfcignciirl' Arche vefque ,  lorfquejcû^ 


no  LETTRES. 

l'honneur  de  le  luy  reciter  ,  qui  eftoit 
que  je  ne  venois  pas  pour  cllre  loiié,  mais 
pour  élire  jugé  :  que  je  le  priois  donc  de 
me  preftcrunc  vive  attention ,  &  de  trou- 
ver bon  mefmcque  je  luy  repetalîe  beau- 
coup d'endroits.  11  a  fort  approuvé  ma  pro- 
pofition  ;  &  je  luy  ay  leû  mon  Epiflre  très 
poiement ,  jcttant  au  refte  dans  ma  kélu- 
re  toute  la  force  &  tout  l'agrément  que 
j'ay  peu.  J'oubliois  de  vous  avertir  que  je 
luy  ay  auparavant  dit  encore  une  particu- 
larité ,  qui  l'a efîcz agréablement  furpris  ; 
c'ella  fçavoir  ,  que  je  pretendois  n'avoir 
proprement  fait  autre  chofe  dans  mon 
Ouvrage ,  que  mettre  en  Vers  la  Doéln- 
ne  qu'il  venoit  de  nous  débiter,  &  l'ay 
alleûréque  j'eftois  perfuadé  que  luy-mel- 
me  n'en  difconviendroit  pas.  Mais  pour 
en  revenir  au  récit  de  ma  Pièce  ,  croiriez 
vous  ,  Monfieur  ,  que  la  chofe  eil  arri- 
vée comme  je  Pavois  prophetifé,  &  qu'à 
la  referve  des  deux  petits  fcrupules ,  qu'il 
vous  a  dits,  6c  qu'il  nous  a  répétez  ,  qui 
luy  elloient  venus  au  fujetde  ma  hardiellë 
à  traiter  en  Vers  une  matière  fi  délicate , 
il  n'a  fait  d'ailleurs  que  s'écrier  ,  Pul- 
CH  R  e\  B  en  e^  ,  R  k  C  t e\  Ctla  eft  vray. 
Cela  eft  Indubitable  ;  P^oUà  cjHi  eft  merveilleux. 
Jl  faut  lire  cela  au  Roy.  Rcpetez^-ynoy  encore  cet 
endroit,  Eft-ce-lk  ce  que  Monjîenr  Racine  rna 
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leit.  Il  a  clic  fur  tout  extrêmement  frap- 
pé de  ces  Vers ,  que  vous  lu  y  aviez  paf- 
iez  ,  6c  que  je  luy  ay  recitez  avec  toute 
l'énergie  dont  je  luis  capable. 

Cependant  gn  ne  volt  ^ue  Doreurs ,  m^frne 

aufieres , 
QuiLes  femant  par  font  s'en  vont  plcufament 
JDe  toute  Pieté  japper  le  fvtîdemtnt  ^  O'c 

Il  eft  vray  que  je  me  fuis  heureufement 
avifé  d'inférer  dans  mon  Epillre  huit  Vers 
que  vous  n'avez  point  approuvez ,  ^  que 
mon  Frère  juge  très  à  propos  dcircflablir. 
ï^es  voicy.  C'eft  enfuite  de  ce  Vers , 
Ohï  y  diteS'VoiiS.  Alk^  ,  vous  C aimez. ,  croye7 

rnoy, 
Qm  fait  exaBernent  ce  que  ma  Loy  com* 

mande  ^ 
A  pour  rnoy  ,  dit  ce  Dieu ,  l'arnonr  que  je 

demande. 
Tait  es- le  donc -^  &  [enr  qtiil  nous  veut  faum 

ver  tons , 
Ne  vom  alarmez,  point  pour  quelques  vains 

defgoujirs, 
Q^ en  fa  ferveur  fouvent  la  plus  fainte  Ame 

efprouve. 
Marche ^^  courez,  h  luy.  Qui  le  cherche ,  le 

trouve  i 
El  plus  de  voflre  cœur  il paroij^s^efcarter , 
Plmparvos  avions  fongez,  k  i' arrej}erf 
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11  m'a  fait  redire  trois  fois  ces  huit  Vers. 
Mais  je  ne  fçaurois  vous  exprimer  avec 
quelle  joie ,  quels  efclats  de  rire  il  a  enten- 
du ia  Profopopéc  de  la  fin.  En  un  mot, 
j'ay  fi  bien  elchauffé  leReverend  Perc,que 
fans  une  vifite  que  dans  ce  temps-là  Mon- 
ficur  Jbn  Frère  lay  eli  venu  rendre ,  il  ne 
nous  lailîbit  point  partir,  que  je  ne  luy  euf- 
fc  récité  auffi  les  deux  autres  nouvel lesEpi- 
tres  de  ma  façon  ,  que  vous  avez  leûës  au 
Roy.  Encore  ne  nous  a-t-il  laiflc partir, 
qu'a  la  charge  que  nous  l'irions  voir  à  fa 
maifon  de  Campagne  ;  &  il  s'eft  chargé 
de  nous  faire  avertir  du  jour  où  nous  l'y 
pourrions  trouver  feul.  Vous  voyez  donc , 
Monfieur  ,  que  fi  je  ne  fuis  pas  bon  Poè- 
te ,  il  faut  que  je  fois  bon  Reciratcur. 
Après  avoir  quitté  le  Père  de  la  Chaize  , 
nous  avons.çlté  voir  le  Père  Gaillard,  à 
qui  j'ay  aufii ,  comme  vous  pouvez  pen- 
fer  ,   recité  l'Epiflre.  Je  ne  vous  dirai 
point  les  louanges  excefiivcs  qu'il  m'a 
données.  Il  m'a  traité  d'homme  infpiré 
de  Dieu  ,  6c  m'a  dit  qu'il  n'y  avoit  que 
des  Coquins ,  qui  pu  fient. contredire  mon 
opinion.  Je  Pay  fait  refibuvenir  du  petit 
Théologien  ,  avec  qui  j'eus  une  prife  de- 
vant luy  chez  Monfieur  de  Lamoignon. 
11  m'a  dit  que  ce  Théologien   efioit  le 
dernier  des  liommcs.  Que  fi  fa  Société 

avoit 
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avoit  à  eftre  fafchéc ,  ce  n'eftoit  pas  de 
mon  Ouvrage ,  mais  de  ce  que  des  gens 
ofoient  dire  que  cet  Ouvrage  tlloic  fait 
contre  les  Jefuites.  Je  vous  elcrits  tout 
cccy  à  dix  heures  du  foir  ,  au  courant  de 
la  plume.  Je  vous  prie  de  retirer  la  Copie 
que  vous  avez  mife  entre  les  rnains  de 
Madame  de  ...  .  afin  que  je  luy  en  donne 
une  autre ,  oii  l'Ouvrage  ioit  dans  i'ertat 
oii  il  doit  demeurer.  Je  vous  embralle  de 
tout  mon  cœur ,  6c  fuis  tout  à  vous. 


Tom  ÏL 
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A     MONSIEUR 

DE  MAUCROIX. 

LETTRE    FUI, 

j,  Arrii  ^Ç*^^^^  ^  S  choies  hors  de  vi-ayfemblan- 
jij>cxcY.^  ^^^  c^s>  qu'on  m'a  dites  de  Mon- 
M  1^^  fieur  de  la  Fontaine  ,  font  à 
^mrmmmM  peu  pi'és  celks  quc  vous  avez, 
devinées  :  je  veux  dire  que  ee  font  ces 
haires  ,  ces  cilices,  ÔC  ces  difciplines  y 
dont  on  m'a  affeûré  qu'il  affigeoic  fré- 
quemment fon  corps ,  &  qui  m'ont  paru; 
d'autant  plus  incroiables  de  nollre  défunt 
Ami  ,  que  jamais  rien  ,  à  mon  avis ,  ne 
fut  plus  éloigné  de  fon  caradere  que  ces 
mortifications.  Miiis  quoy  ?  La  grâce  de 
Dieu  ne  fe  borne  pas  à  des  changements 
ordinaires,  & c'eft quelquefois  de  vérita- 
bles metamorphofes  qu'elle  fait.  Elle  ne 
paroift  pas  s'eftre  refpanduè  de  la*  mefme 
IcM-te  fur  le  pauvre.  M.  C.  qui  efl  mort 
tel  qu'il  a  vefcu  ;  c'eft  à  fçavoir  très  mi- 
fmrhrope  ^  Se  non.  feulement  hâiiiant  les 
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hommes,  mais  ayant  mefmeaflez  de  peine 
à  fe  réconcilier  avec  Dieu  ,  à  qui ,  dilbit- 
il  ,  Il  le  rapport  qu'on  m'a  fait  cfl  vérita- 
ble ,  il  n'avoit  nulle  obligation.  Qiji  euft 
creû  que  de  ces  deux  hommes ,  c'efloit 
Monfieur  de  la  Fontaine  qui  cftoit  le  Va- 
fe d'élcdtion ?  Voila,  Monfieur,  dequoy 
augmenter  les  reflexions  fages  6c  Chrei- 
tiennes  ,  que  vous  me  faites  dans  voflre 
Lettre  ,  &  qui  me  paroiflent  partir  d'un 
cœur  fincerement  perfuadé  de  ce  qu'il 
dit. 

Pour  venir  à  vos  Ouvrages ,  j'ay  desja 
commencé  à  conférer  le  Dialogue  des 
Orateurs  avec  le  Latin.  Ce  que  j'en  ay 
veû  me  paroift  extrêmement  bien.  La 
Langue  y  eft  parfaitement  eferite.  11  n'y 
a  rien  de  gefné ,  &  tout  y  paroift  libre  & 
original.  11  y  a  pourtant  des  endroits ,  o\i 
je  ne  conviens  pas  du  lens  que  vous  avcz^ 
luivi.  J'en  ay  marqué  quelques-uns  avec 
(du  craion  ,  cc  vous  y  trouverez  ces  mar- 
ques quand  on  vous  les  renvoycra.  Si  j'ay 
le  temps ,  je  vous  expliqueray  mes  objec-' 
tions  :  car  je  doute  fans  cela  que  vous  les 
puifiiez  bien  comprendre.  En  voicy  une 
que  par  avance  je  vais  vous  efcrire  ,  parce 
qu'elle  me  paroift  plus  de  eonfequcnce 
que  les  autres.  C'eftà  lapage  6.  de  voftre 
Mauufcrit ,  où  vous  traduifez ,  Mimmam 
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i/2tcr  tût  ac  ta?na  iocHm  obti?ient  imao'wes  .  éie 
titHU  (S'  JTatHtz  ^  qiiA  ncc^iie  ipfa  tamen  negll- 
guntur  :  Au  fax  de  ces  taUns  fi  eftlmahles  , 
^Hcft'Ce  que  la  nobl'Jfe  &  U  naijfance  ,  qui 
pourtant  ne  font  pas  mi^jpnfces.  \\  ne  s'agit 
pointa  mon  fcns  dans  cet  endroit  de  la no- 
blelîe  ni  de  la  naiflance  ,  mais  des  Ima- 
ges ,  des  Infcriptions ,  éc  des  Statues  , 
qu'on  fallait  faire  fouvent  à  l'honneur  des 
Orateurs  ,  6c  qu'on  leur  envoyoit  chez 
eux.  Juvenal  parle  d*un  Avocat  de  Ton 
temps  ,  qui  prenoit  beaucoup  plus  d'ar- 
gent que  les  autres  à  caufe  qu'il  en  avoit 
une  équeftre  j  fans  rapporter  icy  toutes 
les  preuves  que  je  vous  pourrois  alléguer. 
Matcrnus  luy  mefme  dans  voftre  Dialo- 
gue fait  entendre  clairement  la  mefme 
chofe ,  lorfqu'il  dit  que  ces  Statues  (jT  ces 
Imacres  [e  font  emparées  malgré  liiy  de  fa  mai- 
fon.  JE,  R  A  ^  C^  imagines  ,  qu(t  etia7n  me  no^ 
lente  in  domum  meam  irruperunt.  E/Xcufez  , 
Monfîeur  ,  la  liberté  que  je  prends  de 
vous  dire  li  fincerement  mon  avis-  Mais 
ce  feroit  dommage  ,  qu'un  auiTi  bel  Ou- 
vrage que  le  voirie  eûft  deces  taches  où 
les  Sçavans  s'ajreftent ,  6c  qui  pourroit 
donner  occalion  de  le  ravaler.  Et  puis 
vous  m'avez  donné  tout  pouvoir  de  vous 
dire  mon  fentiment. 
Je  fuis  bien  aife  que  mon  gpuft  fe  ren- 
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contre  (1  conforme  au  voftrc ,  dans  tout 
ce  que  je  vous  ay-dit  de  nos  Autheurs  ,  6c 
je  fuis  pcrfuadé  aufîi  bien  que  vous  ,  que 
M.  Godcau  cft  un  Poète  fort  eil:i niable. 
11  me  femble  pourtant  qu'on  peut  dire 
de  lu  y  ce  que  Longin  dit  d'Hyperide  y 
qu'il  eft  tousjours  à  jeun  ,  Se  qu'il  n'a  rien 
qui  remue ,  ni  qui  elchauffe  :  en  un  mot 
qu'il  n'a  point  cette  force  de  llile  ,  6c 
cette  vivacité  d'exprefîion ,  qu'on  cher- 
che dans  les  Ouvrages  ,  6c  qui  les  font 
durer.  Je  ne  fçais  point  s'il  pafiera  à  la^ 
Porterité  :  mais  il  faudra  pour  cela  qu'il 
reflufcite  j  puifqu'on  peut  dire  qu'il  eft 
dcsja  mort,  n'eltant  prefque  plus  main- 
tenant leû  de  perfonne.  Il  n'en  eft  pas  ainfi 
de  Malherbe  ,  qui  croift  de  réputation  à  . 
niefure  qu'il  s'elîoigne.  de  fon  fiecle.Xa 
vérité  eft  pourtant ,  &  c'eftoit  le  fenti- 
ment  de  noftre  cher  AmiPatru  ,  que  la 
nature  ne  l'avoit  pas  fait  grand  Poète. 
Mais  il  corrige  ce  défaut  par  fon  efprit  6c 
par  fon  travail.  Car  perfonne  n^a  plus  tra- 
vaillé fcs  Ouvrages  que  luy  ,  comme  il 
paroiftalTez  par  le  petit  nombre  de  Pièces 
qu'il  a  faites.  Noftre  Langue  veut  eftre 
.extrêmement  travaillée.  Racan  avoit  plus 
de  génie  que  luy  ;  mais  il  eft  plus  négli- 
ge, &  fonge  trop  à  le  copier.  11  excelle 
fur  tout ,  a  mon  avis ,  à  dire  les  petites 
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chofes  ,  ^  c'eft  en  quoy  il  reflcmblc 
mieux  aux  Anciens,  que  j'admire  fur  tout 
par  cet  endroit.  Plus  les  chofes  font  fe- 
ches  6c  malailées  à  dire  en  Vers ,  plus  elles 
frappent  quand  elles  font  dites  noble- 
ment ,  &  avec  cette  élégance  qui  fait  pro- 
prement la  Poefie.  Je  me  fouviens  que 
Monlieur  de  la  Fontaine  m'a  dit  plus 
d'une  fois  ,  que  les  deux  Vers  de  mes 
Ouvrages  qu'il  eftimoit  davantage  ,  c'ef- 
toit  ceux  où  je  loué"  le  Roy  d'avon-  eftabîi 
la  manufadure  des  Points  de  France  ,  à  la 
place  des  Points  de  Venilè.  Les  voicy. 
C'efl  dans  la  première  Lettre  à  fa  Majef- 
té. 

£t  nos  P^oifins  frnfirez^  de  ces  tributs  fer^ 

viles  y 
S^e  payolt  a  leur  Art  le  Luxe  de  nos  Fil" 

ks. 

Virgile  &  Horace  font  divins  en  cela  ^ 
aulTi  bien  qu'Homère.  C'eft  tout  le  con- 
traire de  nos  Poètes  ,  qui  ne  difcnt  que 
des  choies  vagues ,  que  d'autres  ont  desja 
dites  avant  eux ,  êc  dont  les  exprefïions 
font  trouvées.Quand  ils  fortent  de  là, ils  ne 
fçauroient  plus  s'exprimer,  Se  ils  tombent 
dans  une  fcchercfle  qui  cft  encore  pire 
que  leurs  larcins.  Pourmoy  je  ne  fçais  pas 
fi  j'y  ay  reuffi  :  maio  q^uand  je  fais  des  Vers  ^ 
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je  fonge  tousjours  à  dire  ce  qui  ne  s'eft 
point  encore  dit  en  noflre  Langue.  C'eft 
ce  que  j'ay  principalement  afi-èdé  dans 
une  nouvelle  Epiilre  ,  que  j'ay  faite  à 
propos  de  toutes  les  Critiques  qu'on  a 
imprimées  contre  ma  dernière  Satire.  J'y 
conte  tout  ce  que  j'ay  fait  depuis  que  je 
fuis  au  monde.  J'y  rapporte  mes  dcfeuts, 
mon  âge  ,  mes  inclinations ,  mes  mœurs,. 
J'y  dis  de  quel  Père  oc  de  quelle  Mère  je 
Tuis  né.  J'y  marque  les  degrez  de  ma  far- 
tune  5  comment  j'ay  efté  à  la  Cour ,  com- 
ment j'en  fuis  forti  ;  les  incammoditez 
qui  me  font  furvenuës  j  ks  Ouvrages  que 
j'ay  faits.  Ce  font  bien  de  petites  chofes 
dites  en  afîez  peu  de  mots  ,-  puifque  la 
Pièce  n'a  pas  plus  de  cent  trente  Vers. 
Elle  n'a  pas  encore  veû  le  jour,  ôc  je  ne 
Pay  pas  mefme  encore  efcrite.  Mais  il  ma 
paroift  que  tous  ceux  à  qui  je  l'ay  récitée  ,. 
en  font  aufîi  frappez  que  d^aucun  autre 
de  mes  Ouvrages.  Croiriez- vous,  Mon- 
lleur  ,  qu'un  des  endroits  où  ils  fe  re- 
crient le  plus ,  c'eft  un  endroit  qui  ne  dit 
autre  chofe,  finon  qu'aujourd'huy,  que 
j'ay  cinquante  fcpt-ans ,  je  ne  dois  plus 
prétendre  à  l'approbation  publique.  Cela 
cft  dit  en  quatre  Vers  que  je  veux  bien 
vous  efcrire  icy ,  afin  que  vous  me  maa^ 
liiez,  û  vous  les  approuvez^ 
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Aiais  aiij  oHrd" hny  cjh  enfin  la  vieille Jfe  venue]. 
Sons  ?nes  faux  cheveux  blonds  desja  toute 

chenue , 
^  jette  fur  ma  te  fie ,  avec  fes  doigts -pefans  , 
On"^  Lhfires  complets  furchargez.  de  deux 
ans. 

lime  fêmble  que  la  Perruque  eft  aflez 
heu reufe ment  frondée  dans  ces  quatre 
Vers.  Mais ,  Monfieur,  à  propos  des  pe- 
titeS'Chofes  qu'on  doit  dire  en  Vers ,  il  me 
paroilt  qu^en  voila  beaucoup  que  je  vous 
dis  en  Profe ,  6c  que  le  plaifir  que  j'ay  a 
vous  parler  de  moy  ,  me  fait  allez  mal  à 
propos  oubliera  vous  parler  de  vous.  J'e(^ 
père  que  vous  excuferez  un  Poëte  nou- 
vellement délivré  d'un  Ouvrage,  Il  n'eft 
pas  poilîble  qu'il  s'empefche  d'en  parler  , 
foit  à  droit,  foità  tort. 

Je  reviens  aux  Pièces  que  vous  m'avez 
miles  entre  les  mains.  Il  n'y  en  a  pas  une 
qui  ne  foit  très  digne  d'eitre  imprimée. 
Je n'ay  point  veû  les  traductions  des  Trai- 
tez de  la  Viellefle  6c  de  l'Amitié ,  qu'a  fai- 
tes aulîi  bien  que  vous  le  Dévot  dont  vous 
vous  plaignez.  Tout  ce  que  je  fçais ,  c'eft 
qu'il  a  eu  la  hardielTe ,  pour  ne  pas  dire 
l'impudence  ,  de  retraduire  les  Confef- 
fions  de  Saint  Augullin  ,  après  Meffieurs 
de  Port-Roialj   &  qu'cftant  autrefois 
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Iciirliumbk  6c  rampant  Eicolicr,  il  s'cf- 
toit  tout  à  coup  voulu  ériger  en  Maiilrc. 
11  a  fait  une  Ercface  au  devant  de  fà  tra- 
duction des  Sermons  de  Saint  Auguflin, 
qui,  quoy  qu'allez  bien  eicrite  ,  cft  un 
chef-d'œuvre  d'impertinence  &  de  mau- 
vais fens.  M.  Arnauld  ,  un  peu  avant 
que  de  mourir ,  a  fait  contre  cette  Préface 
une  Diliertation  qui  eft  imprimée.  Je 
ne  fçais  li  on  vous  l'a  envoyée  :  mais  je 
luis  itûr  que  fi  vous  l'avez  leûè  ,  vous 
convenez  avec  moy  qu'il  ne  s'efb  rien  fait 
^n  noftre  Langue  de  plus  beau  ny  de  plus 
fort  fur  les  matières  de  Rhétorique.  C'eft 
ainfi  que  toute  la  Cour  ôc  toute  la  Ville  en 
ont  jugé  ,  àc  jamais  Ouvrage  n'a  eflé 
micAiX  refuté  que  la  Préface  du  Dévot. 
Tout  le  monde  voudroit  qu'il  fufl  en  vie  , 
pour  voir  ce  qu'il  dirôit  en  fe  voyant  fi 
bien  foudroyé.  Cette  Difiertation  eft  le 
pénultième  Ouvrage  de  Monfieur  Ar- 
nauld, ôc  j'ay  l'honneur  que  c'efi:  par  miCs 
louanges  que  ce  grand  Perfonnagc  a  fi- 
ni,  puifque  la  Lettre  qu'il  a  efcnte  fur 
mon  fujet  à  Monfieur  Perrault  eft  fon 
dernier  Efcrit.  Vous  fçavezfans  doute  ce 
que  c'eftque  cette  Lettre  qui  me  fait  un 
fi  grand  honneur  ;  8c  Monfieur  le  Ver- 
rier  en  a  une  Copie  ,  qu'il  pourra  vous 
fiiire  tenir  quand  vous  voudrez  ,  fuppofé 
Torne  il.  L 
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qj'il  ne  vous  Tait  pas  dcsja  envoyée,  lleft 
iurprenant  qu'un  hoaimc  dans  l'extrême 
vieill<.flb  aitconlcrvé  toute  cette  vigueur 
d'clprit  &  de  mémoire,  qui  paroil't  dans 
CCS  deux  Elcrits ,  qu'il  n'a  fait  pourtant 
que  dièter  i  la  foiblefle  de  ia  veuc  ne 
luy  permettant  plus  d'efcrire  luy-mcfme. 
il  me  fcmbic  ,  Monlicur  ,  que  voila 
Une  longue  Lettre.  Mais  quoy  ?  le  loilir 
que  je  me  fuis  trouvé  aujourd'huyà  Au- 
teuil ,  m'a  comme  tranfporté  à  Rh.nms , 
où  je  me  luis  imagine  que  je  vous  entrete^ 
iiois  dans  volhe  jardni ,  ôc  que  je  vous 
revoiois  encore  ,  comme  autrefois ,  avec 
tous  ces  chers  Amis  que  nous  avons  per- 
dus ,  6c  qui  ont  dilparu  ,  velnt  jêmnitrn 
jurgcmU^  je  n'clpcre  plus  de  m'y  revoir. 
Wiiis  vous  ,  Monfieur  ,  efl-ce  que  nous 
ne  vous  reverrons  plus  à  Paris,  &  n'a- 
vez vous  point  quelque  curiofité  de  voir 
ma  iolitude  d'Auteuil  ?  Que  j'aurois  de 
rb.ilîr  à  vous  y  embraller ,  6c  à  dépofer 
entre  vos  m/ains  les  chagrins ,  que  me  don- 
ne tous  les  jours  le  mauvais  gouft  de  la 
plufpart  de  nos  Efcrivains  modernes  F 
Adieu ,  Monûeur.  Je  fuis  extrêmement  à 
vous. 
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DISCOURS 

SUR    LE    D  I  A  LO  GUE 

SUIVANT. 

E  ï)ialogHe  ^  quon  donne  Icy  aU 
Public,  a  efiécompo/é  à  Coccdjion 
de  cette  prodlgieiife  multitude  de 
Romans, qui  parurent  vers  le  milieu 
du  Siècle  précèdent ,  &  dont  voi^ 
ty  en  peu  de  mots  C origine.   Honoré  d'Vrfé  , 
Homme  de  fort-grande  qualité  dans  le  Lyon- 
vols  ^  &  tres^enclln  a  l'amour  ,  voulant  faire 
valoir  un  grand  nombre  de  Vers  qu'il  avoit 
€ompofe':(^pourfes  Alaiftrejfes  ,  &  raffcmbler  en 
un  corps  plufieurs  avantures  amoureufes  qui  luy 
cjloiem  arrivées  ^  s  avifa  d'une  invention  tres^ 
agréable.  Il  feignit  que  dans  le  Fo-^eft ,  petit 
pays  contigu  a  la  Lima^ne  d^ Auvergne ,  il  y 
4ivoit  en  du  temps  de  ?ios  premiers  Roy  s  ,   une 
I     ^Troupe  de  Bergers  (3^  de  Bergères  ^  qui  habï- 
t  oient  furies  bords  de  la  Rivière  du  ht  gnon ,  & 
qui  affez.  accommodez  des  biens  de  la  fortune  , 
ne  lai Jf dent  pas  neantmoins ,  parunfîmple  amU' 
femcnt  &  pour  leur  fcul  plaijïr  ,  de  mener  paif- 
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tre  cHX-mefyies  Uirirs  n&nffoHX.  Tous  cfS  Ber- 
gers &  î  OUI  es  ces  B.  Y  gens  ,  eftant  d'un  fort 
grand  loiftr ,  Cyl/noar  ,  coTKme  on  le  peut  vcn- 
fer,  &  cor^fTi^U  le  raconte  ihf-mcftr^ ^  ne  ta-r.t'a 
gueres  à  le- y  venin,  onhler ^  (^  frodHijït  quan- 
tité (Cévenertiems  C07:fiderables,  ÎXVrfé y  jit  ar- 
river toutes  Ces  dVti'/iîures  j  j/arr/ii  UfquelUs  il 
en  mcjla  beanconp  cC autres  ,  &  enchajfa  les 
Vers  dont  faypurU^  qui  tout  mefcIcAnis  quils 
efloient  ,  ne  Idijferent  p^j  d'eflre  joiffflrts ,  & 
de  vajfer  a  la  farjcnr  de  ^  Art  az'ec  lequel  il  les 
mit  en  œuvre.  Car  il  JoujHnfi  tout  cela  d'une 
narration  également  vive  &  fleurie  ^  de  fictions 
tres-ingenicttfes  ^  CT  de  caratieres  auffi  f/nemcnt 
imaginez^  qu  agréablement  varit^J^  bienfuivis^ 
Ilcomfofaainji  un  Roman  ^  qui  luy  acquit  beau^ 
coup  de  réputation  ^  &  qui  fut  fort  ejrimé ,  mef^ 
me  des  gens  du  goufi  le  plus  exquis  •>  bien  que  la 
Morale  en  fuft  fort  viticufe  ^  ne  prefchiWt  que 
l'Amour  &  la  molleffe  ^  Cr  allant  quelquefi's 
jufqua  blejfer  un  peu  la  pudeur.  lien  ft  quatre 
volumes  ,  quil  intitula  A  s  T  R  E^E  ,  du  nom 
de  la  plus  belle  de  fes  Bergères  :  CT"  fur  ces  en^ 
tre  fait  es  eflant  mort ,  Baro  fon  Ami ,  Û'  félon 
quelques-uns  fon  Domefiique^en  cornpofafurfes 
Ademoires ,  un  cinquième  Tome  _,  qm  en  formol  t 
la  conclu/ton,  &  qui  ne  fut  guerts  moins  bien 
receu  que  les  quatre  autres  Volumes.  Le  grand 
fuccés  de  ce  Roman  efchaujfa  fi  bien  les  beaux 
Efipriîs  d'alors  ^  qu'ds  en  firent  a  fon  ijnitaiioVi 
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•quantité  dej'emt>lai?les,  dont U y  en  avok  mef/re 
de  dix  &  de  doiiz^e  volumes  :  S"  ce  fia  quAc^ue 
temps  co?;îme  une  ejpcce  de  dchordemenc  fitr  le 
Féi'rn.:Jp.  On  'vantoitfHrtoHt  ceux  de  Gornber- 
vdle^  de  la  Calfrcnede,  de  Des-Marais  ^  (^ 
de  Scuderl.  Mais  ces  Imitateurs  s' efforçant  rnat^ 
k-propos  d'enchérir fiir  leur  Original^  0' pre-^ 
tendant  annoblir  fes  car  M  ères  ,  tombèrent  ,   k 
mon  avis  ,  dans  une  très  grande  pueniité.  Car 
au  lieu  de  prendre  comme  iuy  pour  leurs  Héros , 
des  Bergers  occuptl^du  feul  Join  de  gagner  le 
cœur  de  leurs  Maijtrejfes ,  ils  prirent  _,  pour  leur 
donner  cette  ejhrange  occupation ,  non  jeulement 
des  Princes  O'  des  Roy  s ,  mais  les  plus  finmeu.'C 
Capitaines  de   t Antiquité  ,  quils  peignirent 
pleins  du  mefrne  efprit  que  ces  Bergers  ^  ayant ,  a 
leur  exemple  ^  fitit  comme  une  ejpcce  de  vœu  de 
ne  parler  jamais  &  de  n\ent(ndre  jamais  par-  ^i^^^^^j, 
Lr  que  d^ Amour,  Dejorte  quau  Ucu  que  d'ZJr^  theurs  de 
fé  dans  fin  Ajhée  ,  de  Bergers  très  frivoles  ^  ^^^^^' 
avoit  fait  des  Héros  de  Roman  confiderables  ;  ces  Tout  le 
Auteurs  au  contraire  ^  des  Héros  les  plus  confide-  "^'h^, 
rablcs  de  C  Hijroirc  firent  des  Bergers  très  frivoles,  ros,  pei^, 
&  quelquefois  me fme  des  Bourgeois^  encore  plus  ^"^'",* 
frivoles  que  ces  Bergers.  Leurs  Ouvrages  néant-  ?oi»  le  ca- 
moins  ne  laifferent  pas  de  trouver  un  nombre  in-  J-'^^*^''' <^« 
pm  u  Admirateurs  ^  &  eurent  long-temps  une  Ami?  pit - 
fort  grande  voiue.  Mais  ceux  qui  s" att'yrerent  le  "'■""''^"  » 
plus  d' applaudi fjhnent s  _,  ce  furent  le  Cyrus  &  pru  de 
la  Cléiie  de  Mademoifelle  âeScuderi,  Sœur  de  "^^^ 
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r^-lnth:u/-  dit  intpnc  /lorn.  Ccpenda?n'rion  fcnk^ 
rnent  elle  tomba  dans  U  ymjme  fucn'.ité  ,  mats 
elle  la  poujfa  encore  à  un  plus  grand  excès.  Si  bien 
qiiAU  luu  de  refrefenier  y  comme  elle  devait  y 
dans  U  perjonne  de  Cyriis ,  un  Roy  pro?nis  par 
les  Prophètes  y  tel  c^itil  eft  exprimé  dans  la  Bi-- 
hle  y  0 A  comme  le  peint  Hérodote  ,  le  pins  grand 
Concerneront  cjhs  Con  enfi  encore  veu  ,   ou  crifin 
tel  ^uil  efi figuré  dans  Xenophon  y  cjui  a  fiât 
anj]i-bicn  quelle  un  Roman  delà  vie  de  ce  Prin^ 
ce;  au  lieu,  dis.je  ,  d'en  faire  un  inodelle  de 
to'ite  perfetlion  y  elle  en  co'npofa  u)i  Art ahicne  y 
plus  fou  que  tous  les  Cela  ions  &  tous  les  SyU 
'vandrcs  ;  qui  'nej}  occupe  que  du  feuljora  de  f^ 
JUandane ,  qui  ne  Jf^t  du  matin  au  joir  que 
lamenter  y.  gémir  (j  filer  le  parfait  yi-nuur.  Elle 
a  encore  fait  pis  dans  jon  auirL  Roman  y  intitulé 
Clélie  y  OH  elle  rcprefente  tous  les  Héros  de  U 
R- publique  Romaine  naijjante ,  les  Ho ratius  Co- 
des ,  les  M  ut  lus  Scevola  y.  les  C  lé  lie  s ,  les  Lu- 
creces  y  les  Brut  m ,  encore  plus  amoureux  quAr^ 
t amené  i  ne  s" occupant  qua  tracer"  des  Cartes 
Géographiques  d  Amour  ,■  quafe  propofer  les 
uns  aux  autres  des  qr.ejiions  &  des  Enigmes  gau- 
lantes ;  en  un  mot  qua  faire  tout  ce  quiparoiftle 
plus  oppofé  au  caraUere  &  a  la  gravité  héroï- 
que de  ces  premiers  Romains^  Comme  fef  ois  fort 
jeune  dans  le  temps  que  tous  ces  Romans  y  tant 
ceux  de  Madeynoifelle  de  Scuderi  y  que  ceux  de 
la  Calprensde  O"  de  topu  la  aiurcs  ,  faifoiem 
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k  fLn4  d'efclat ,  je  Us  le^s ,  dnji  qiia  les  llfoit 
tout  le  monde  ,  avec  beaucoup  d'admiration ,  & 
je  les  regarday  comme  des  chtf-d œuvres  de  noy 
tre  langue.  Mbik  enfin  mes  cmnées  eft-ant  ac- 
creues ,  &  la  Raifon  m  ayant  ouvert  les  yeux  , 
je  reconnus  la  puérilité  de  ces  Ouvrages.  Sp  bien 
que  Cefprit  fatiàqne  commençant  a  dominer  en 
moy^jene  me\donnay  point  de  repos, que  je  neitÇ- 
fèfait  contre  ces  Romans  un  Dialogue  a  la  ma- 
nière de  Lucien  ,  eu  f  attaquais  non  feulement 
kurpeudcfoUdiîé^  mais  leur  ajpterie  preticufè 
de  langage ^  leurs  converfations  va^q^ucs  O"  fri- 
voles j-  les  portraits  avantageux  faits  a  chaque 
b&ut  de  champ  de  perfo'nnes  de  très  medioC'-e 
beauté^  &  quelquefois  mefme  laides  par  e::c:s  y 
&  tout  ce  lon^verbiatfe  d'Amour  qui  n  a  point 
de  fin.  Cependant  comme  Mademoifelle  de  Sgh^ 
deri  efioit  alors  vivante ,  je  me  content ay  de  corn-' 
fofer  ceDialogmdans  rna  tejh  i  d^  bien  loin  de 
le  faire  imprimer ,  je  gaçmy  mcfms  jiir  moy  de 
ne  point  l'ej  crire ,  &  de  ne  le  point  laffer  voirjlir 
le  papier,  ne  voulant  pas  donner  ce  chagrin  a  une 
Fille ,  qui  après  toutavoit  beaucoup  dt  mérite  ^. 
&  qui,  s'il  en  faut  croire  tous  eux  qui  l'ont 
eonnué _,  nonob fiant  la  mauvaife  Morale  enfei^ 
g/iée  dans  jes  Romans ,  avoit  e?JCo-e  plus  de  pro- 
bité &  d'honneur  que  d^-Tprit.  Mais  aujcur- 
dhuy  qn  enfin  la  Mort  l'a  rayée  du  nombre 
des  Humains,  Elle ,  &  tous  les  autres  Com^ 
pofiîcurs  de  Romans ,  je  croi^  quon  nç  trouver ii^ 
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pas  mauvais  ^ue  je  dvrrr.e  an  Public  mon  Dia- 
logue ,  tel  que  je  Pay  retrouvé  dans  ma  memoi-^ 
re.  Cela  me  faroiji  d'autant  plus  ri£Cijfaiye  ^ 
tjfucn  ma  jeunejje  l'ay^mt  ncué  plufieurs  fois 
dans  des  Compagnies  ^  on  il  je  trouvait  des  gens 
qui  avoie}it  beaucoup  de  rirefnoire ,  ces  perjomics 
en  ont  ret en it  plufieurs  lambeaux  y  dom  elles  ont 
enfuit e  compofe  un  Ouvrage ,  qu'on  a  dijtribui 
fous  Uno?n  de  Di^iloQ^uc  de  Monficur  Dcf- 
prcaiix  ,  &  qui  a  ejré  imp'iwé  plufeurs  fois 
dans  les  pays  ejtrangers.  Mais  enfin  levotcy  don- 
7ié  de  ma  main,  je  ne  fçay  s'il  s^ attirera  les 
mejmes  applaudijjh/iânts  c^uil  s' attirait  autrefois 
dansleé  frecpienis  récits^  que  fcjtois  obligé  d'en 
faire.  Car  outre  quen  le  redtant  ^  je  donnais  h 
tous  les  perfonnagcs  quefy  introduifois  ,  le  ton 
qui  leur  convenait ,  ces  Romans  ejhtnt  alors  letii 
de  tout  le  monde  y  on  concevait  aifèment  la  fine f 
fe  des  railleries  qui  y  jont.  AI  a' s  maint  en, m  t 
que  les  voila  tombez,  dans  l'' oubli ,  &  quon  ne 
hs  lit  prefque  plus ,  je  doute  que  mon  Dialogue 
fajje  le  mefme  effet.  Ce  que  je  fçay  pourtant  a. 
n  en  point  douter ,  ceftque  tous  les  gens  d'efp-it 
&  de  véritable  vertu  me  rcn  iront  juflice ,  CT 
r:cmnoij}ront  fans  p  ci-ne ,  que  fous  le  voile  d'ufie 
fiElion  en  apparence  extrêmement  badine  ^  folle  ^ 
outrée  j  ou  Un  arrive  rien  qui  fait  dans  la  vérité 
Cr  dans  la  vraifemblance  ^  je  leur  donne  peut- 
ejireicy  le  moins  frivole  Ouvrage ,  qui  f  oit  enco- 
re forti  de  ma  plume. 


nr 


LES    HEROS 

DE    ROMAN. 

DIALOGUE, 

â  la  manière  de  Lucien. 

M  I  N  O  S, 

Sortant  du  lieu  ou  il  rend  la  indice  ^  "proche 
du  Palais  de  Pluton* 

xA.  u  D  I  T  foit  l'impertinent  ha- 
rangueur ,  qui  m'a  tenu  toute 
la  matinée  !  il  s'agiiFoit  d'un 
mefchant  drap  qu'on  a  dérobé 
à  un  Savetier  en  paiTant  le  fleuve  ,  &  ja- 
mais je  n'ay  tant  ouï  parler  d'Ariilote.  Il 
n'y  a  point  de  loy  qu'il  ne  m'ait  citée. 

PLUT  ON. 

Vous  voila  bien  en  cokre  ,  Mines. 


iii         L  E  S  H  E  R  O  S 

M  1  N  O  S. 

Ah  !  c'eft  vous  ,  Roy  des  Enfers.  Qui 
vous  amène  ? 

PLU  TON. 

Je  viens  icy  pour  vous  en  ihftruire. 
Mais  auparavant  peut-on  fçavoir  quel  eft 
cet  Avocat  qui  vous  a  fi  doctement  en- 
nuie ce  matin  ?  Efl-ce  que  Huot  ôc  Mar- 
tinet font  morts  ? 

M  1  N  O  S. 

Non  ,  Grâce  au  Ciel  :  mais  c'cft  un 

jeune  Mort ,   qui  a  efbé  fans  doute  à  leur 

Efcolc.  Bien  qu'il  n'ait  dit  que  des  fotti- 

fes ,  il  nVn  a  avancé  pas  une  qu'il  n'ay  t  ap- 

piiice  de  l'autorité  de  tous  les  Anciens  ,  ÔC 

quoiqu'il  les  6:{ï  parler  de  la  plus  mauvai- 

le  grâce  du  monde ,  il  leur  a  donné  à  tous 

en  les  citant  de  la  galanterie  ,  de  la  gentil- 

ref 'e'^  Iclfc  ,  &  de  la  bonne  grâce. P/^z.o^  ^^ir  ^^- 

pa-ler  fc  U'nînù'/it  dtins Jon  Tm:ee.  S^n^^ue  eft  joli  dans 

U  ^^Lrt"  -^^^^  Trdîté  des  Bien-faits,  Ejofe  a  bonne  grâce 

com  :  :u-    dans  un  di  jes  y^polo  ânes. 

[f^B^^:^  p  L_  u  T  o  N.  ^ 

fcau.  Vous  me  peignez  là  un  Maiftre   im- 

pertinent. Mais  pourquoy  le  laifliez  vous 
parler  û  long-temps  ?  Que  ne  luy  impo- 
liez  vous  filence  ? 

M  I  N  O  S. 
Silence ,  luy  ?  C'eft   bien  un  homme 
qu'on  puifle  faire  taire  quand  il  a  cQm^- 
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^encé  à  parler,  j'ay  eu  beau  faire  fem- 
blant  vingt-fois  de  me  vouloir  lever  de 
mon  Sicge,  j'ay  eûbeauluy  crier,  Avo- 
cat ,  concluez  de  grâce  i  concluez  ,  Avo- 
cat. Il  a  eflé  jufqu'au  bout ,  Se  a  tenu  à 
luyfeul  toute  l'Audience.  Pour  moy  je 
ne  vis  jamais  une  telle  fureur  de  parier  ^ 
&  fi  ce  defordre  là  continue  ,  je  croy  que 
je  ferai  obligé  de  quitter  la  Charge. 
P  L  U  T  O  N. 
Il  eft  vrai  que  les  Morts  n'ont  jamais 
cftéfi  fots  qu'aujourd'huy.  Il  n'eft  pas  ve- 
nu icy  depuis  long-temps  une  Ombre  qui 
euft  le  fens  commun  :  6c  fans  parler  des 
gens  de  Palais ,  je  ne  vois  rien  de  fi  imper- 
tinent que  ceux  qu'ils  nomment  Gens  du 
monde.  Ils  parlent  tous  un  certain  langa- 
ge, qu'ils  appellent  galanterie  :  &  quand 
nous  leur  tefmoignons  ,  Proferpine    & 
moy ,  que  cela  nous  choque  ,  ils  nous 
traitent  de  Bourgeois ,  &.  difent  que  nous 
ne  fommes  pas  galants.  On  m'a  afîeûré 
mefme  que  cette  peftilente  galanterie  avoit 
infeâié  tous  les  pays  infernaux  ,  6c  mefme 
les  Champs  Elyfées  ;  de  forte  que  les  Hcr 
.   ros ,  ôc  fur  tout  les  Héroïnes  qui  les  ha- 
bitent ,   font  aujourd'huy  les  plus  fottes 
gens  du  monde  ,  grâce  à  certains  Au- 
theurs ,  qui  leur  ont  appris  ,  dit  on,  ce 
pQm  langage  ,  &  qui  en  ont  fait  des 
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Amoureux  tranlis.  A  vous  dire  le  vray ,' 
j'ay  bien  de  la  peine  à  le  croire.  J'ay  bien 
(de  la  peine  ,  dis-je ,  à  m'imaginer  ,  que  les 
Cyrus  6c  les  Alcxandres  foient  devenus 
tout-à-coup  ,  comme  on  me  le  veut  faire 
entrendre ,  des  Thyrfis  6c  des  Céladons. 
Pour  m'en  elclaircir  donc  moy-mefmc  par 
mes  propres  yeux  ,  j'ay  donné  ordre  qu'on 
fifl  venir  icy  aujourd'huy  des  champs 
Elyfées  ,  6c  de  toutes  les  autres  Régions 
de  l'Enfer  ,  les  plus  célèbres  d'entre  ces 
Héros  j  6c  j'ay  fait  préparer  pour  les  rece- 
voir ce  grand  Sallon  ,  où  vous  voyez  que 
fontpoftez  mes  Gardes.  Mais  oii  eil  Rha- 
damanthe  ? 

M  I  N  O  S. 
Qiii  ?  Rhadamanthe  ?  11  eft  allé  dans  le 
,  n'inr^"' Tartare  pour  y  voir  entrer  un  Lieute- 
Criminel  nant  Criminel ,  nouvellement  arrive  de 
l'fafon-  l'autre  Monde,  oii  il  a,  dit-on  ,  eftétant 
me .  fu-  qu^il  a  vcfcû  auffi  célèbre  par  fa  grande  ca- 
fincz^i^  pacité  dans  les  affaires  de  judicature ,  que 
Paris,  la  diffamé  par  fon  excefîive  avarice. 
ZnTc  PL  UT  ON. 

que  i=  fis  N'eft-ce  pas  celuy  qui  penfa  fe  faire  tuer 
gu-^^?'e°ft  une  féconde  fois ,  pour  une  Obole  qu'il  ne 
i  fça/oir  voulut  pas  payer  à  Caron  en  pailant  le 
en .6^4.  Fleuve? 

MI  NO  S. 
C'eft  celuy-là  mefme.  Avez  vous  vcû 
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fa  femme  ?  C'cdoit  une  choie  a  peindre 
que  l'entrée  qu'elle  fit  icy.   Elle  eiloit 
converte  d'un  linceul  de  S^tin. 
PLUTON. 

Comment  ?  de  Satin  ?  Voila  une  gran- 
de  magnificence. 

M  I  N  O  S. 

Au  contraire  c'eft  une  épargne.  Car  tout 
cet  accouftrement  n'eftoit  autre  chofe 
que  trois  Thciés  coufués  enfemble ,  dont 
on  avoit  faitprefent  a  ion  Mari  en  l'autre 
Monde.  O  la  vilaine  Ombre  1  Je  crains 
qu'elle  n'empefte  tout  l'Enfer,  J'ay  tous 
les  jours  les  oreilles  rebattues  de  les  lar- 
cins. Elle  vola  avanthier  la  quenoUille  de 
Clothon,  6c  c'eft  elle  qui  avoit  dérobé  cç 
Drap  ,  dont  on  m'a  tant  eftourdi  ce  ma- 
tin, à  un  Savetier  qu'elle  attendoit  au 
pafîage.  Dequoy  voiiseftes  vous  avifé,  de 
charger  les  Enfers  d'une  fi  dangereufe 
créature  ? 

PLUTON. 

Il  falloit  bien  qu'elle  fuivift  fon  Mari. 
Il  n'auroit  pas  eftébien  damné  fans  elle. 
Mais  à  propos  de  Rhadamanthe.  L,e  voicy 
luy-mefme  ,  fi  je  ne  me  trompe ,  qui 
vient  à  nous.  Qii'a-t-il  ?  11  paroift  tout 
effrayé. 

RHADAMANTHE. 

Puiflant  Roy  des  Enfers ,  je  viens  vous 
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avertir  qu'il  fliut  fongcr  tout  de  bon  à  vous 
defFcndrc ,  vous  6c  vollre  Royaume.  Il 
y  a  un  grand  parti  formé  contre  vous 
dans  le  Tartare.  Tous  les  Criminels,  re- 
folus  de  ne  vous  plus  obéir  ,  ont  pris  les 
Armes.  J'ay  rencontré  là-bas  Promethée 
;avec  Ion  Vautour  lur  le  poing.  Tantale 
£ft  yvre  comme  une  foupe.  Ixion  a  violé 
une  Furie  :  ik  Silyphe  ,  affis  fur  Ton  Ro» 
cher  ,  exhorte  tous  fes  voifins  a  fccouer  ^ 
le  joug  de  voilre  domination. 
MI  NOS. 

O  les  Scélérats  1  il  y  a  long-temps  que 
je  prévoiois  ce  malheur. 

PLDTON. 

Ne  craignez  rien  ,  Minos.  Je  fçay  bien 
le  moyen  de  les  réduire.  Mais  ne  perdons 
point  de  temps.  Qu'on  fortifie  les  ave- 
nues. Qu'on  redouble  la  garde  de  mes  Fu* 
ries.  Qu'on  arme  toutes  les  milices  de 
l'Enfer.  Qii'on  lafche  Cerbère.  Vous  , 
Rhadamanthe,  allez  vous  en  dire  à  Mer- 
cure qu'il  nous  faiîe  venir  l'Artillerie  de 
mon  Frère  Jupiter.  Cependant  Vous  , 
Minos,  demeurez  avec  moy.  Voions  nos 
Héros  ,  s'ils  font  en  eilat  de  nous  ayder. 
J'ay  efté  bien  infpiréde  les  mander  aujour- 
d'huy.  Mais  quel  eit  ce  bon  Homme  qui 
vient  à  nous ,  avec  fon  ballon  6c  fa  befa- 
ce  ?  Ha  !  c'eil:  ce  fou  de  Diogcnc.  Que 
viens  tu  chercher  icy  ?  Piogeke, 
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DIOGENE. 

J'ay  appris  la  neccffité  de  vos  affaires  ;  6c 
coaviicvoftre  fidclle  fujct,  je  viens  vous 
Oiîiir  monbLifton. 

PLU  TON. 
Nous  voiîa  bien  forts  avec  ton  bafton. 

DIOGENE. 
Ne  penfcz  pas  vous  mocquer.  Je  ne  le- 
tay  peut-  eltre  pas  le  plus  inutile  de  tous 
ceux  que  vous  avez  envoie  chercher. 
P  L  U  T  O  N. 
Hé  ,  quoy  ?  Nos  Héros  ne  viennent- 
ils  pas  ? 

DIOGENE. 
Ouï  ,  je  viens  de  rencontrer  une  trou- 
pe de  fous  la-bas.  Je  crois  que  ce  font  eux. 
Eft-ce  que  vous  avez  envie  de  donner  le 
bal? 

P  L  U  T  O  N. 
Pourquoy  le  bal  ? 

DIOGENE. 
C'eft  qu'ils  font  en  fort  bon  équipage 
pour  danfer.  Ils  font  jolis  ma  foy  :  je  n'ay 
jamais  rien  veû  de  fi  dameret  ny  de  fi  ga- 
lant. 

PL  UT  ON. 
Tout  beau  5  Diogéfie.  Tu  te  méfies 
tousjours  de  railler.  Je  n'aime  point  les 
Satiriques.   Et  puis  ce  font  des  Héros, 
pour  lefquels  ont  doit  avoir  du  refpect. 
Tome  II r  M 
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D  I  O  G  E  N  E. 

Vous  en  allez  juger  vous  niefme  tout  a 
l'heure.  Car  je  les  voy  desja  qui  paroi f- 
fent.  Approchez  ,  fameux  Héros  ;  &  vous 
aufîi  ,  Héroïnes  encore  plus  fameules  , 
autrefois  l'admiration  de  toute  la  Terre» 
Voicy  une  belle  occafîon  de  vous  ligna- 
îer.  Venez  icy  tous  en  foule. 
P  L  U  T  O  N. 
Tay-toy.  Je  veux  que  chacun  vienne 
Pun  après  l'autre  ,  accompagné  tout  z\jl 
plus  de    quelqu^in   de   fcs  Confidents.. 
Mais  avant  tous  ,  Minos  ,  paiïbns  vous 
&  moy  dans  ce  Sallon  ,  que  j'ay  fait , 
comme  je  vous  ay-dit,  préparer  pour  les 
recevoir  ,  &  oii  j'ay  ordonné  qu'on  mift 
nos  fieges ,  avec  une  baluftrade  qui  nous 
fepare  du  refte  de  l'Afîemblée.  Entrons.. 
Bon.  Voila  tout  difpofé  ainfi  que  je  le 
fouhaittois.  Sui  nous  ,  Diogêne.  j'ay  be- 
foin  de  toy  pour  nous  dire  le  nom  des 
Héros  qui  vont  arriver.  Car  de  la  manière 
dont  je  vois  que  tu  as  fait  connoiflance 
avec  eux  ,  perfonne  ne  me  peut  mieux, 
rendre  ce  fervice  que  toy. 

DIO^G  ENE. 
Je    feray  de  mon  mieux. 

PL  UT  ON. 
Tirntoy  donc  ici  prés  de  moi.  Vous  i» 
Gardes  y  au  moment  que  j'auray  interro- 
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gcceux  qui  fv^^ront entrez,  qa-on  les  fa  1- 
ic  pafler  dans  les  longues  &  tenebreufcs 
Galeries  qui  font  adoflées  à  ce  Sallon  ,  6c 
qu'on  leurdife  d'y  aller  attendre  mes  or- 
dres. Aileyïons  nous.  Qui  efl  celuy-cy 
qui  vient  le  premier  de  tous  nonchalam- 
ment ,  appuie  fur  fon  Efcuyer  ? 
D  I  O  G  E  N  E. 
C'ell  le  grand  Cyrus. 

P  L  U  T  O  N. 
Quoi  ce  grand  Roy  ^  qui  transfera 
l'Empire  des  Medcs  aux  Perfcs  ^  qui  a 
tant  gagné  de  batailles  ?  De  fon  temps  les 
Homùies  venoicnt  icy  tous  les  jours  par 
trente  ôc  quarante  mille.  Jamais  perfon-- 
ne  n'y  en  a  tant  envoyé  î 

D  1  O  G  E  N  E. 
Au  moins  ne  l'allez  pas  appeller  Cyrus .. 

PL  UT  ON. 
Pourquoi  ? 

D  lOGE  NE. 
Ce  n'eft  plus  fon  nom.  11  s'appelle  main^ 
tenant  Artamêne. 

PLUTON. 
Artamêne  !  Et  oùa-t-il  pefché  ce  nom- 
là  ?  Je  ne  me  fouviens  point  de  l'avoir  ja- 
mais leû. 

DIOGENE. 
Je  vois  bien  que  vous  ne  fçavez  pas  fon- 
Êiftoire, 

M  i> 
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P  LU  TOiN. 

Qui ,  moi  ?  Je  Içaisauln-bicn  mon  Hé- 
rodote qu'un  autre. 

D  l  O  G  E  N  E. 
Oui.  Mais  avec  tout  cela  ,  diriez- vous 
bien  pourquoi  Cyrus  a  tant  conquis  de 
Provinces  ,  travcde  l'Allé  ,  la  Medie  , 
THyrcanic,  la  Perle  ,  &  ravagé eniin  plus 
de  la  moitié  du  monde  ? 

F  L  U  T  O  N. 

Belle  demande  !  C'eft  que  c'efloit  un 
Prince  ambitieux  qui  vouloit  que  toute 
la  Terre  lui  full:  Ibumife. 

D  1  O  G  E  N  E. 
P6int  du  tout.  C'cll  qu'il  vouloit  de- 
livi^erfa  Princelîé ,  quiavoiteflé  enlevée^ 
P  L  U  T  O  N. 
Qtielle  Princeilé  ? 

Dl  OGENE, 
Mandane. 

P  L  U  T  O  N. 
Mandane  ? 

DIOGENE. 
Oui.  Et  fçavez-vous  combien  elle  a  eflé 
enlevée  de  fois  ? 

P  L  U  T  O  N. 
Où  veux  tu  que  je  l'aille  chercher  ?* 

DIOGKNE, 
Huit  fois. 
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M  1  N  O  S. 

Voila  une  Beauté  qui  a  pafle  par  bicn^ 
des  mains. 

D  I  O  G  E  N  E. 
Cclaeft  vrai.  Mais  rous  les  Ravifleura 
eftoient  les  Scélérats  du  monde  ks  plus 
veirueux.  AUcûrémcnt  ils  n'ont  pas  oÊ 
lui  toucher. 

PLUTO  N. 
J'en  doute.  Mais  laiilons  là  ce  fou  de 
Diogene.  11  faut  parler  a  Cyrus  lui  mef- 
me.  Hé  bien,  Cyius,  il  faut  combattre. 
Je  vous  ay  envoyé  chercher  pour  vous 
donner  le  commandement  de  mes   trou- 
pes, il  ne  refpond  rien.  Qu'a  i  il?  Vous 
diriez  qu'il  ne  fçait  où  il  cil  ? 
CYB.US. 
Eh ,  divine  Princefic  ! 

P  L  U  T  O  N. 
Quoi.? 

CYRUS. 
Ah  !  injuilie  Mandane. 

PLU  TON. 
Plaift-il  ? 

C  Y  Px.  U  S. 
Tu  me  flattes  ,  trop  complaifant  Fe-   Affea-a- 
raulas.  Es- tu  fi  peu  fage  que  de  penfcr  sTy^elTu 
que  Mandane  ,  l'iUultre  Mandane  puii-  cyrus 
ie  jamais  tourner  les  yeux  fur  l'infortuné  '™^'** 
Aruméne  5  Aimons-la  toutefois.  Mais  ai- 

M  iij 
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mcrons  nous  une  cruelle  ?  Servirons- 
nous  une  Infcnfible  ?  Adorerons  nousuix 
Inexorable  ?  Ouï  ,  Cyrus ,  il  faut  aimer 
une  Cruelle.  Ouï  ,  Artaméne  ,  il  faut 
fervir  une  Infcnfible.  Ouï  ,  fils  de  Cam- 
byfe  ,  il  fiiut  adorer  l'inexorable  fille  de 
Cyaxare. 

PL  UT  ON. 

Il  efl:  fou.  Je  crois  que  Diogêne  a  dit 
rray. 

DIOGENE. 

Vous  voyez  bien  que  vous  ne  Içavicz, 
pas  fon  hilloire.  Mais  faites  approcher 
ion  Efcyer  Feraulas  ;  il  ne  demande  pas 
mieux  que  de  vous  la  conter.  Il  fçait  par 
cœur  tout  ce  qui  s'eft  pafle  dans  Pef- 
prit  de  fon  Mailîre  ,  &  a  tenu  un  regif- 
tre  exa6t  de  toutes  les  paroles  ,  que  fon 
Maiitre  a  dites  en  lui  -  mefmc  depuis 
qu'il  eft  au  monde  ,  avec  un  rouleau  de 
fes  Lettres  qu'il  a  tousjours  dans  fa  po- 
che. A  la  vérité  vous  elles  en  danger  de 
baailler  un  peu.  Car  fes  narrations  ne  font 
pas  fort  courtes. 

PLUTON. 

Oh,    j'ai  bien  le  temps  decelia'. 
C  Y  R  U  S. 

Mais  tropcngaf^eante  Pcrfonne,- 

PLUT  O  N. 
Qijel  langage  ?  A-t-on  jamais  parlé  da 
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k  forte  ?  Miiis  dites  moi  vous ,  trop  pleu- 
rant Artaméne  ,  cft-cc  que  vous  n'avc25. 
pas  envie  de  combattre  ? 

CYRUS.  ^ 

Eh  de  grâce ,  généreux  Pluton  ,  fouf^ 
firez  que  j'aiile  entendre  rhilloirc  d'Agh- 
tidas  ôc  d'Ameftris  ^  qu'on  me  va  con- 
ter. Rendons  ce  dcvbir  à  deux  illudres 
malheureux.  Cependant  voicy  le  hdeile 
Feraulas  que  je  vouslaifTe  ,  qui  vous  inf- 
truira  pohtivement  de  Phiitoire  de  ma^ 
vie  ,  6c  de  PimpofTibilité  de  mon  bon- 
heur. 

PLUTON. 
Je  n'en  veux  point  eftre  inllruit  moi.- 
Qu'on  me  chailc  ce  grand  Pleureux. 
C  Y  R  U  S . 
Eh  de  grâce  ! 

PLUTON. 
Si  tu  ne  fors  .... 

CYRUS. 
En  effea .... 

PLUTON. 
Situ  ne  t'en  vas ... . 

CYRUS. 
En  mon  particulier . .  .  . 

PLUTON. 
Si  tu  ne  te  retires  ....  A  la  fin  le  voila 
dehors.  A-t- on  jamais  veûtant  pleurer? 
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DIOGENE. 

Vnyment  il  n'cit  pas  au  bout  ;  puif- 
qu^'il  n'en  elt  qu'à  Phiiloire  cf  Aglatidas 
éc  d'Arnctbis.  Il  a  encore  neuf  gros  T6^ 
mes  à  faux  ce  joly  mcilier. 

PLU  TON, 

Hé  bien,  qu'il  rcmpliiic,  s'il  veut, 
cent  volumes  de  fes  folies.  J'ay  d'autres 
affiiires  prcfentcment  qu'à  l'entendre. 
Mais  quelle  ci\  cette  femme  que  je  vois 
qui  arrive  ? 

DIOGENE. 

Quoi  ?  Cette  Reine  fauvagc  des  Maf- 
lâgetes  ,  qui  fit  plonger  la  telle  deCyrus 
dans  un  Vaiilcau  de  iang  humain.  Celle- 
cy  ne  pleurera  pas ,  j'en  relponds.  Otreft-- 
ce  qu'elle  cherche  ? 

T  O  M  Y  R  I  S. 

Ce  font       jp;^^  i^çf,^  cherche  par  tout  rnesTMcîtcs  ptr* 

les  deux  ^^"  ,    ..  *^  ■• 

ptrniîers  UlteS  j 

Vers  Je  :a      £f  que  Çans  ks  ouvnr  ^  elles  me  filent  ren^ 


Tragfvlie 
de  Cyrus, 


dnes. 


fa, ce  par  _  , 

Monfiear  DIOGENE. 

^j.'J^j*''  Des  tablettes  !  Je  ne  les  ay  pas  ï?u 
Tonyiis  moins.  C>e  n'efi  pas  un  meuble  pour  moy 
?e"'Th"l-'  q.'Jedcs  tablettes  \  6c  l'on  prend  afTez  de 
ne  par    foitt  dc  retenir  mes  bons  mots ,  fans  que 

j'aye  befoin  de  les  recueillir  moi-melme 

dans  destableues. 

Pluton. 


ces  ,kux 
Vers 
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PL.U  TO  N. 

Je  penle  qu'elle  ne  fera  que  chercher. 
Elle  a  tantoil  vifité  tout  les  coins  ôc  re- 
coins de  cette  Salle.  Qu'y  avoit  -il  donc 
de  fi  précieux  dans  voi>  tablettes ,  grande 
Reine  ? 

TOMYRIS. 
Un  Madrigal ,  que  j'ay  fait  ce  matin 
pour  le  charmant  Ennemi  que  j'aime. 
M  1  N  O  S. 
Hclas  !  qu'elle  efl  doucereufe  î 

DiOG  EN  E. 
Je  fuis  fafché  que  fes  tablettes  ibient 
perdues.  Je  ferois  curieux  de  voir  un  Ma- 
drigal Maflàgete. 

P  L  U  T  O  N. 
Mais  qui  efl  donc  ce  charmant  Ennemi 
qu'elle  aime  ? 

DIOGENE. 
Oefl  ce  mcfme  Cyrusqui  vient  de  fbr- 
tir  tout  à  l'heure. 

P  L  U  T  O  N. 
Bon  !  Auroit-elle  fait  efgorger  l'objet 
de  fa  paffion  ? 

DIOGENE. 
Efgorgé  !  C'efl  une  erreur  dont  on  a 
efléabulë  feulement  durant  vingt  8c  cinq 
fiecles  ;  6c  cela  par  la  faute  du  Gazctier 
de  Scythie  ,  qui  refpandic  mal-à-propos 
la  nouvelle  de  fa  mort  fur  un  faux  bruit. 
Tome  IL  '  N 
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On  en  cft  détrompe  depuis  quatorze  ou 
quinze  ans. 

P  L  U  T  O  N. 
Vraymentje  le  croyoïs encore.  Cepen- 
dant ,  loit  que  le  Gazetier  de  Scythie  le 
foit  trompé  ou  non ,  qu'elle  s'en  aille  dans 
les  gallcries  chercher ,  fî  elle  veut ,  Ion 
charmant  Ennemi ,  &  qu'elle  ne  s'opinia- 
ftre  pas  davantage  a  retrouver  des  Tablet* 
tes,  que  vray  lemblablement  elle  a  perdues 
par  Ta  négligence  ,  Oc  que  feûrement  au^ 
cun  de  nous  n'a  volées.  Mais  quelle  eft 
cette  VOIX  robullequej'entendsla-basqui 
fredonne  un  air  ? 

D  1  O  G  E  N  E. 

C'eft  ce  grand  borgne  d'Horatius  Co* 
clés  ,  qui  chante  icy  proche  ,  comme  m'a 
dit  un  de  vos  Gardes ,  à  un  Echo  qu'il  ^ 
trouvé ,  une  Chanfon  qu'il  a  faite  pour 
Clélie. 

PLU  TON. 

Qu'a  donc  ce  fou  de  Minos,  qu'il  crevc 
de  rire  ? 

MINOS, 

Et  qui  ne  riroit  ?  Horatius  Codés  chan» 
tant  à  l'Echo. 

P  L  U  T  O  N. 

Il  eft  vray  que  lachofe  eft  aflez  nouvel- 
le. Cela  eft  à  voir. Qu'on  lefalîe  entrer, 
&  qu'il  n'interrompe  point  pour  cela  û 
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Chanfon  ,  que  Minos  vray- femblable- 
ment  fera  bien-aife  d'entendre  de  plus 
prés. 

MINOS. 
Afleûrément. 

HORATIUS   COCLES, 

chantant  la  reprife  de  la  Chanfon  qu'il 
chante  dans  Clclie. 

Et  Phémjfe  ynefme  publie  , 
Q^U  nejt  rïenji  beau  qne  Clélle. 

D  I  O  G  E  N  E. 

Je  penfe  reconnoiilre  Pair.  C'cft  fur 
le  Chant  de  Thoinon  la  belle  Jardinière  :  *  c^^^^c" 

Ce  neftoitfas  de  teau  de  rofe ,  Ikfrîïl* 

Aiais  de  Ceau  de  quelque  autre  chofi.  mode 

HORATIUS   COGLE'S. 

JEt  Phénijfe  mefrne  publie , 
Q^il  ntjî  rien  fi  beau  que  Clélie, 

P  L  U  T  O  N. 

Quelle  eft  donc  cette  PhcnifTe  ? 
D  10  GENE. 

Oeft  une  Dame  des  plus  galantes  8c 
des  plus  fpirituelles  de  la  Ville  de  Ca- 
pouë ,  mais  qui  a  une  trop  grande  opi- 
nion de  fa  beauté,  6c  qu'Horatius  Co- 
clés  raille  dans  cet  Impromptu  de  fa  fe- 
"  •  N  ij 
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çon,  dont  ilacompofé  aufli  le  chant ,  en 
luyfaifant  avouer  à  elle-mefme,  que  tout 
cède  en  beauté  à  Clelie. 

M  IN  OS. 

Je  n'euffc  jamais  creû  ,  que  cet  illuftre 
Romain  fuft  11  excellent  Muficien ,  6c  fl 
habile  faifcur  d'Impromptus.  Cependant 
je  vois  bien  parceluy-cy  qu'il  y  eflMaif- 
trepafîe. 

PLU  TON. 

Et  moy ,  je  vois  bien  que  pour  s'aniu- 
fer  à  de  femblables  petitefies  ,  il  faut  qu'il 
ayt  entièrement  perdu  le  fens.  Hé,  Ho- 
ratius  Codés  ,  vous  qui  eiliez  autrefois  (i 
déterminé  Soldat ,  &  qui  avez  defftndu 
vous  feul  un  Pont  contre  toute  une  x^r- 
mée,  de  quoy  vous  elles  vous  avifé  de 
vous  faire  Berger  après  voftre  mprt ,  6ç 
qui  eft  le  fou ,  ou  la  folle ,  qui  vous  ont 
appris  à  chanter? 

HORATIUS  COCLE'S. 

Et  PhéràJJ}  meffne  fnblU, 
Qi^'J  ntji  rien  fi  bcua  que  Clélie, 

M  I  N  O  S. 

Il  fe  ravit  dans  fon  chant. 
P  LUTjON. 

Oh  ,  qu'il  s'en  aille  dans  mes  galeries 
chercher  ,  s'il  veut  ,  un  nouvel  Echo^ 
Qu'on  l'emmené. 
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HORATIUS  COCLE'S, 

s'en  allant^  &  cousjours  chantant  > 

Et  Phémjfe  mefme  fublie , 
8^U  riefi  rien  fi  bean  que  Cllllc, 

P  L  U  T  O  N. 

Le  fou  !  le  fou  !  Ne  vicndra-t-il  point 
à  la  fin  une  perfonne  raifonnable  ? 
D  I  O  G  E  N  E. 
Vous  allez  avoir  bien  de  la  fàtisfadlion*' 
Car  je  vois  entrer  la  plus  illuftre  de  tou* 
tes  les  Dames  Romaines  ,  cette  Clélic  , 
qui  pafia  le  Tibre  à  la  nage  ,  pour  fe  dé- 
rober du  Camp  de  Porfena,  &:  dont  Ho- 
ratius  Codés ,  comme  vous  venez  de  le 
voir  ,  eft  amoureux. 

PLU  TON. 
J'ay  cent  fois  admiré  Paudace  de  cette 
fille  dans  Tite-Live.  Mais  je  meurs  de 
peur  que  Tite-Live  n'ait  encore  menti. 
Qu'en  dis-tu  ,  Diogêne  ? 

D  1  O  G  E  N  E. 
Efcoutez  ce  qu'elle  vous  va  dire.' 

CLE  LIE. 

Eft-il  vray  ,  fage  Roy  des  Enfers  , 

qu'une  troupe  de  mutins  ayt  ofé  fe  fouf- 

levcr  contre  Pluton  ,  le  vertuex  Piuton  ? 

P  L  U  T  O  N. 

Ah  !  à  la  fin  nous  avons  trouvé  une 

N  iij 
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perfonne  raifonnable.  Ouï  ,  ma  fille  ^  il 
cft  vray  que  les  Criminels  dans  le  Tarta- 
re  ont  pris  les  armes ,  &  que  nous  avons 
envoyé  chercher  les  Héros  dans  les 
Champs  Elylées  &  ailleurs  ,  pour  nous 
fecounr. 

C  L  E  L  I  E. 
Mais  de  grâce.  Seigneur,  les  Rebel- 
les ne  fongent-ils  point  à  exciter  quel- 
que trouble  dans  le  Royaume  de  Ten- 
dre ?  Car  je  ferois  au  defefpoir  s'ils  ef- 
toient  feulement  poftez  dans  le  Village 
de  Pctits-Soins.  N'ont-iîs  point  pris  Bil- 
lets-doux ,  ou  Billets  galants? 

PLU  TON. 
De  quel  pais  parle-t-elle-là  ?  Je  ne  me 
fouviens  point  de  l'avoir  veû  dans  la  Car- 
te. 

D  I  O  G  E  N  E. 
Il  eft  vray  que  Ptolomée  n'en  a  point 
parlé.  Mais  on  a  fait  depuis  peu  de  nou- 
velles defcouvcrtcs.  Et  puis  ne  voyez- 
vous  pas  que  c'efl:  du  pais  de  Galanterie 
qu'elle  vous  parle  ? 

P  L  U  T  O  N. 
C'eft  un  pais  que  je  ne  connois  point. 

C  L  ELIE. 
En  effet  ,  Pillullre  Diogêne  raifonnc 
tout-à-fait  jufle.  Car  il  y  a  trois  fortes  de 
Tendres  y  Tendre  fur  Ellime ,  Tendre 
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fur  InclinatioA  ,  &  Tendre  fur  Rccon- 
noiflance.   Lorfqiite  l'on  veut  arriver  à 
Tendre   fur  Eftime ,   il  faut  aller   d'a- 
bord au  Village  de  Pètits-Soins,  &  . . . 
P  L  U  T  O  N. 

Je  voisbiei^,'  h  belle  tillè,  que  vous 
fçavez  parfaitement  la  Gcograph-ie  du- 
Royaume  de  'TcridiÈt,  &  qu'a  un  Hom- 
me qui  vous  aimera  ,  vous  luy  ferez  voir 
bien  du  Pais  dans  ce  Royaume.  Mais  pour 
moy ,  qui  ne  le  connois  pomt ,  6c  qui  ne 
le  veux  point  connoiftre  ,  je  vous  diray 
franchement  que  je  ne  fçay  fi  ces  trois 
Villages  &  ces  trois  Fleuves  mènent  à 
Tendre ,  mais  qu'il  me  paroift  que  c'eft  le 
grand  chemin  de  s  Pctires  Maifons. 
M  l  N  O  S'. 

Ce  rie  fêroit  pas  trop  mal  fait,  non, 
d'adjoullerceVillage-là-  dans  la  Carte  de 
Tendre.  Je  éroisquc  et  font  ces  Terres 
inconnues  dont  on  y  veut  parler. 
P  L  U  T  O  N. 

Mais  vous ,  tendre  Mignonne  ?  Vous 
cftes  donc  aufli  amoureufe  ,  à  ce  que  je 
vois? 

CLELIE. 

Ouï  ,  Seigneur  ,  je  vous  concède  que 
j'ay  pour  Aronce  une  amitié  qui  tient  de 
l'Amour  véritable  :  Aufîi  faut-il  avouer 
que  cet  admirable  fils  du  Roy  de  Clu- 

N  liij 
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fiuiïi  a  en  route  fa  perfonne  je  ne  fçay 
çjuoy  de  fî  extraordinaire ,  6c  de  fi  peu 
imaginable,  qu'à  moins  que  d'avoir  une 
dureté  de  cœur  inconcevable ,  on  ne  peut 
pas  s'cmpefcber  d'avoir  pour  luy  une 
paflion  tout- à- fait  raifonnable.  Car  en- 
fin ... . 

P  L  U  T  O  N. 
Car  enfin  ,  Car  enfin ...  je  vous  dis 
moy ,  que  j'ay  pour  toutes  les  folies  une 
averfion  inexplicable  ,  &  que  quand  le 
fîls  du  Roy  de  Clufium  auroit  un  charme 
inimagmable  ,avec  voftre  langage  incon- 
cevable ,  vous  me  feriez  plaifir  de  vous 
en  aller ,  vous  &  voflre  Galant ,  au  Dia- 
ble, A  la  fin  la  voilà  partie.  Quoy  ,  tous- 
jours  des  Amoureux  ?  Perfonne  ne  s'en 
fauvera  ;  &  un  de  ces  jours  nous  verrons 
Lucrèce  galante. 

DIOGENE. 
Vous  en  allez  avoir  le  plaifîr  tout  à 
l'heure.  Car  voicy  Lucrèce  en  perfonne. 
PLUT  ON. 
Ce  que  j'en  difois  n'eft  que  pour  rire. 
A  Dieu  ne  plaife  que  j'aye  une  fi  baffe  pen- 
fée  de  la  plus  vertueufe  perfonne  du  mon- 
de. 

DIOGENE. 
Ne  vous  y  fiez  pas.  Je  luy  trouve  l'air 
bien  coquet.  Elle  a  ma  foy  les  yeux  frip- 
pons. 
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PLU  T  O  N. 
Je  vois  bien  ,  Diogénc  ,  que  tu  ne 
connois  pas  Lucrèce.  Je  voudrois  que  tu 
l'eûlle  vcûè  la  première  fois  qu'cîlc  entra 
icy  toute  fanglante  ,  6c  toute  efchcvelée. 
Elle  tenoit  un  poignard  à  la  main.  Elle 
avoitlc  regard  farouche  ,  oc  la  coiere  ef- 
toit  encore  peinte  fur  fon  vilage,  malgré 
les  pafleurs  de  la  Mort.  Jamais  perfonne 
n'a  porté  la  chalhtcplui  loin  qu'elle. Mais 
pour  t'en  convaincre  ,  il  ne  faut  que  iuy 
demander  àelle-mermecequ'ellepenfe  de 
l'Amour.  Tu  verras.  Dites-nous ,  Lucre- 
ce  5  mais  expliquez  -  vous  clairement. 
Croiez  vous  qu'on  doive  aimer? 
LUCRECE, 

tenant  des  Tablettes  à  la  main. 

Faut-il  abfolumentfur  cela  vous  rendre 
une  refponfè  exa6le  &  deci  live  ? 
PLUTON 
Oui'. 

LUCRECE. 
Tenez  ,  la  voila  clairement  énoncée 
dans  ces  Tablettes.  Lifez. 

PLUTON    llfant. 
Tous  jours,  Co'ri.fi.  Mais,  almois.  £  éternelles- 
helas.  amours,  d'aimer,  doux.  il.  point,  feroit, 
nefl.  Q^d. 

Que  veut  dire  tout  ce  galimatias  ? 
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LUCRECE. 

Je  vous  afTeûre  ,  Pluton ,  que  je  n*ay 
jamais  rien  dit  de  mieux  ,  ny  de  plus  clair. 
PLUTON. 

Je  vois  bien  que  vous  avez  accouftumé 
de  parler  fort  clairement.  Pefte  loit  de  la 
folle.  Où  a-t-on  jamais  parlé  comme  cela? 
Toifit.  rn.iis.  Jî.  eiemeUcs.  Et  où  veut -elle 
que  j'aille  chercher  un  OEdipe  pour 
m'expliquer  cette  Eflhigme  ? 

dioge;s[e. 

11  ne  faut  pas  aller  fort  loin.  En  voicy 
un  qui  entre  ,  &  qui  eft  fort  propre  à 
vous  rendre  cet  office. 

PLUTON. 

Qui  eil-il  ? 

D  I  O  G  E  N  E 

C'eft  Brutus  ;  celuy  qui  délivra  Rome 
de  la  tyrannie  des  Tarquins. 
PLUTON. 

Quoy  ?  cet  auftere  Romain  ,  qui  fît 
mourir  Tes  Enfants  pour  àvon*  conlpiré 
contre  leur  Patrie  ?  Luy  ,  expliquer  des 
Enigmes  ?  Tu  es  bien  fou  ,  Diogéne. 
D  1  OG  EN  E. 

Je  ne  fuis  point  fou.  Mais  Brutus  n'eft 
pas  non  plus  cet  auftere  perfonnage  que 
vous  vous  imaginez.  C'eft  un  Efprit  na- 
turellement tendre  &  paffionné  ,  qui  fait 
de  fort  jolis  Vers  ,  ôc  les  billets  du  mon- 
de les  plus  galants. 


D  E  R  O  M  A  N.  i^f 

M  IN  O  S. 

II  faudroit  donc  que  les  paroles  de  PE- 
r  igmc  fuflent  efcrites ,  pour  les  luy  monf- 
trer. 

DIOGENE. 

Que  cela  ne  vous  embarrafle  point.  Il 
y  a  long-temps  que  ces  paroles  font  efcri- 
tes furies  Tablettes  de  Brutus.  Des  Hé- 
ros comme  luy  font  tousjours  fournis  de 
Tablettes. 

P  L  U  T  O  N. 

Hé  bien ,  Brutus ,  nous  donnerez- vous 
Pexplication  des  paroles  qui  font  fur  vos 
Tablettes  ? 

BRUTUS. 

Volontiers.  Regardez  bien.  Ne  les 
font- ce  pas  là  ? 

Tousjours.  ton,  fi:  mais ,  &C. 

PLU  TON. 

Ce  les  font-là  elles- melmes. 
BRUTUS. 

Continuez  donc  de  lire.  Les  paroles 
fuivantes  non  feulement  vous  feront  voir 
que  j'ay  d'abord  conceû  la  finefîe  des  pa- 
roles embroiiillées  de  Lucrèce  ;  mais  elles 
contiennent  la  refponfe  précife  que  j'y 
ay  faite.  Moy.  nos.  verrez,,  vous.  de.  permets 
tel^  d'étermlles.  jours,  quon.  merveille,  peut, 
amours,  d'aimer,  voir. 
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PL  UTON. 

Je  ne  fçay  pas  fi  ces  paroles  fe  fefpon- 
dent  juftc  les  unes  aux  autres.  Mais  je  fçay 
bien  que  ny  les  unes  ny  les  autres  ne  s'en- 
tendent ,  6c  que  je  ne  luis  pas  d'humeur  a 
faire  le  moindre  effort  d'efprit  pour  les 
concevoir. 

DIO  GEN  E. 

Je  voy  bien  que  c'eft  à  moy  de  vous 
expliquer  tout  ce  myftere.  Le  myfterc 
eft  que  ce  font  des  paroles  tranfpofées, 
Lucrèce ,  ,qui  eft  amoureufe  ôc  aimée  de 
Bru  tus  j.luy  dit  en  mots  tranfpofez  : 

Q^il  ftroit  cToHX  £  aimer  ,  fi  ton  alrnolt 

tQ-iS jours  ! 
Mais  bal -s  !  il  n^ejî  point  d'éternelles  Amours, 

Et  Brutus  ,  pour  la  raflurer  ,  luy  dit 
en  d'autres  termes  tranfpofez. 

Fe  -mett..  H^  moy  cC aimer  _,  Merveille  de  nos 

jours  : 
Vous  verrez,    quon  peut  "Voir  d'éternelUi 

Amours.  ■'        -  • 

PLUTON.^^ 

Voila  une  groffe  finefîe.  II  s^enfuît 
de  là  que  tout  ce  qui  fe  peut  dire  de  beau 
eft  dans  les  Didionnaii-es.  Il  n'y  a  que  les 
paroles  qui  font  tranfpofées.  Mais  eft-îl 
poftible  que  des  peribnnes  du  mérite  de 
Brutus  &  de  Lucrèce  en  foient  venus  à 
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cet  excès  d'extravagance  ,  de  compolcr 
de  Icmblables  bagatelles  ? 

DIOGENE. 

C'eft  pourtant  par  ces  bagatelles ,  qu'ils 
ont  fait  connoiftre  l'un  &  l'autre  ,  (ju'ils 
avoient  infiniment  d'efprit. 
P  L  U  T  O  N. 

Et  c'eft  par  ces  bagatelles,  moy ,  que  je 
rcconnoîs  qu'ils  ont  infiniment  de  folie. 
Qu'on  les  chaiîe .  Pour  moy ,  je  ne  fçay 
tantoll  plus  où  j'en  fuis.  Lucrèce  amou- 
reuiç  !  Lucrèce  coquette  !  Et  Brutus  fon 
Galant  î  Je  ne  defefpere  pas  un  de  ces 
jours  de  voir  Diogêne  luy  mefme  galant. 

P  I  O  G  E  N  e, 

Pourquoy  non  ?  Pythagore  l'eftoit  bien, 
P  L  U  T  O  N. 

Pythagore  eftoit  galant  ? 

DIOGENE. 

Ouï ,  &  ce  fut  de  Theano  fa  fille ,  for-* 
mée  par  luy  à  la  galanterie  ,  ainfi  que  le 
raconte  le  généreux  Herminius  dans  Phif*- 
toire  de  la  vie  de  Brutus ,  ce  fut,  dis-je  ,  de 
Theano  que  cet  illuftre  Romain  apprit 
ce  beau  Symbole ,  qu'on  a  oublié  d'ad- 
joufter  aux  autres  Symboles  de  Pythago- 
re :  Que  cefl  à  ponjfer  les  beaux  femim^ris pour 
une  Ma'flrejfe^  CT  à  faire  CAmonr  ,  que  fc 
ferfi^ionne  U  grand  Fhilofophe. 
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PLU  TON. 

J'entends.  Ce  fut  de  Thcano  qu'il 
fçcût  que  c'efl  la  folie  qui  fait  la  perfeébion 
de  la  Sagelle.  O  l'admirable  précepte  ! 
Mais  laillons  là  Theano.  Quelle  eft  cette 
Precieufe  renforcée  que  je  voy  qui  vient 
à  nous  ? 

DIOGENE. 
.  C'eft  Sappho ,  cette  fameufe  Lesbien- 
ne ,  qui  a  inventé  les  Vers  Sapphiques. 
P  L  U  T  O  N. 
On  me  Tavoit  dépeinte  fi  belle.  Je  la 
trouve  bien  laide. 

D  1  O  G  E  N  È. 
Il  eft  vray  qu'elle  n'a  pas  le  teint  fort 
uni ,  ny  les  traits  du  monde  les  plus  régu- 
liers. Mais  prenez  garde  qu'il  y  a  une 
grande  oppolitiondu  blanc  éc  du  noir  de 
fes  yeux  ,  comme  elle  le  dit  elle-mefme 
dans  l'hiftoire  de  fa  vie. 

P  L  U  T  O  N. 
Elle  fe  donne  là  un  bizarre  agrément  ; 
&  Cerbère  ,  félon  elle  ,  doit  donc  palier 
auffi  pour  beau ,  puifqu'il  a  dans  les  yeux 
la  mefmeoppofition. 

DIOGENE. 
Je  vois  qu'elle  vient  à  vous.  Elle  a  feû- 
rement  que:que  queftion  à  vous  faire. 
SAPPHO. 
Je  vous  fupplie  ,  fage  Pluton ,  de  m'ex^ 


D  E   R  O  M  A  N.  1^9 

pliquer  fort  au  long  ce  que  vous  penlcz 
de  rAmitié,  ôcfi  vous  croyez  qu'elle  ioïC 
capable  de  tendrelîe  aufli-bien  que  l'A- 
jnour.  Car  ce  fut  le  fujct  d'une  génère u- 
iè  converiation  que  nous  eufnrics  l'autre 
jour  avec  la  Sage  Democéde  &  Pagrcable 
Phaon.  De  grâce  oubliez  donc  pour  quel- 
que temps  le  loin  de  voitre  perionne  6c 
de  voftre  Eftat  \  6c  au  heu  de  cela  longez 
à  me  bien  définir  ce  que  c'eft  que  ccxur 
tendre  ,  tendrefle  d'Amitié  ,  tendrelîe 
d'A  mour ,  tendrefle  d'Inclination ,  &.  ten- 
drefle de  Paflion. 

,     M  IN  OS. 

Oh  celle-cy  efl;  la  plus  folle  de  toutes- 
Elle  a  la  mine  d'avoir  gaflé  toutes  les  au^ 
très. 

F  L  U  T  O  N. 

Mais  regardez  cette  impertinente.  C'eft 
bien  le  temps  de  rcloudre  des  queftions 
d'Amour  ,  que  le  jour  d'une  révolte. 
Dl  OG  EN  E. 

Vous  avez  pourtant  authorité  pour  le 
faire  :  Se  tous  les  jours  ,  le.>  Héros  que 
vous  venez  de  voir,  fur  le  point  de  don- 
ner une  bataille,  où  il  s'agit  du  tout  pour 
eux ,  au  lieu  d'employer  le  temps  à  en- 
courager les  Soldats  ,  &:  à  ranger  leurs 
armées,  s'occupent  à  entendre  Thifloire 
dç  Timarete  ou  de  ^ereUle  ,  dont  la  plus 
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haute  avanture  eft  quelquefois  un  billet 
perdu  ,  on  un  bracelet  eigaré. 
P  LUT  ON. 
Ho  bien ,  s'ils  font  fous ,  je  ne  veux 
pas  leur  reflembler  ,  &  principalement  à 
cette  Prccieufe  ridicule.     .^^^  ^^.^ 
S  A  P  P  H  O. 
Eh  de  grâce ,  Seigneur  ,  deflfàites  vous 
de  cet  air  grofîier  &:  Provincial  de  l'En- 
fer ,  Ôc  fongez  à  prendre  l'air  de  la  belle 
galanterie  de  Carthage  6c  de  Capouè.  A 
vous  dire  le  vray  ,  pour  décider  un  point 
aulîi  important  que  celuy  que  je  vous 
propofe  ,  je  fouhaitterois  fort  que  toutes 
nos  genereufes  Amies  6c  nos  illuitresAmis 
fuflent  icy.  Mais  en  leurabfence,  le  fage 
Minos  reprefentera  le  difcret  Phaon  ,  6c 
PcnjoUé  Diogêne  le  galant  Efope. 
PLU  TON. 
Atten ,  atten ,  je  m'en  vais  te  faire  ve- 
nir icy  une  perfonne ,  avec  qui  lier  con- 
verfation.  Qu'on  m'appelle  Tifiphone. 
S  A  PPHO. 
Qui  ?  Tifiphone  ?  Je  la  connois  ,  6c 
vous  ne  ferez  peut-eflre  pas  fiifché  que  je 
vous  en  faflc  voir  le  Portrait,  que  j'ay 
desja  compofé  par  précaution ,  dans  le 
deflein  oii  je  fuis  de  l'inférer  dans  quel- 
qu'une des  Hiiloires  ,  que  nous  autres 
frifeurs  6c  faifeufes  de  Romans  ,  fommes 

obligez 
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obligez  de  raconter  à  chaque  Livre  de 
nolbc  Roman. 

PLU  TON. 

Le  Portrait  d'une  Furie  !  Voila  un  ef» 
trange  projet. 

DIOGENE. 

Il  n'eft  pas  fî  eftrange  que  vous  pert* 
fez.  En  effet  cette  melme  Sappho  ,  que 
vous  voyez  ,  a  peint  dans  fcs  Ouvrages 
beaucoup  de  Tes  genereufes  Amies ,  qui 
ne  furpafîent  gueres  en  beauté  Tifipho- 
ne ,  6c  qui  neantmoins ,  à  la  faveur  des 
mots  galants ,  &:  des  façons  de  parler  élé- 
gantes 6c  precieufcs  ,  qu'elle  jette  dans 
leurs  peintures  ,  ne  laiffent  pas  de  paffer 
pour  de  dignes  Héroïnes  de  Roman. 
MIN  OS. 

Je  ne  fçay  fi  c'eil  curiofité  ou  folie,' 
Mais  je  vous  avoue  que  je  meurs  d'envie 
de  voir  un  fi  bizarre  Portrait, 
PLUT  O  N. 

Hé  bien  donc ,  qu'elle  vous  le  monf- 
tre  ^  j'y  confens.  Il  faut  bien  vous  conten- 
ter. Nous  allons  voir  comment  elle  s'y 
prendra  pour  rendre  la  plus  effroyable  des 
Eumenides ,  agréable  6c  gracieufe. 
D  fO  G  E  N  E. 

Ce  n'eft  pas  une  affaire  pour  elle,  & 
elle  adesja  fait  un  pareil  chef-d'œuvre ,  en 
peignant  la  vcrtueufe  Arricidie.  Elcou- 
Tome  IL  O 
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tons  donc.  Car  je  la  vois  qui  tire  le  Pôr^ 
trait  de  fa  poche. 

S  A  P  P  H  O  lifant. 
L'illuftre  fille ,  dontj'ay  à  vous  entre- 
tenir ,  a  en  toute  fa  perfonne  je  ne  fçay 
quoy  de  fl  furieufement  extraordinaire  , 
&  de  lî  terriblement  merveilleux,  que 
je  ne  fuis  pas  médiocrement  embarrall'ée  , 
quand  je  longe  à  vous  en  tracer  le  Por- 
trait. 

M  IN  OS. 
Voila  les  adverbes  furieufement  6c  terril 
hlement ,  qui  font ,  à  mon  avis ,  bien  pla- 
cez, 6c  tout  à-fait  en  leur  lieu. 

S  A  P  P  H  O  continué  de  lire. 
Tifîphone  a  naturellement  la  taille  fort 
haute  ,  &  paflant  de  beaucoup  la  mefure 
des  porfonnes  de  fon  lêxe  j  mais  pourtant 
fî  dégagée  ,  fi  libre  ,  &  fi  bien  propor- 
tionnée en  toutes  fes  parties  ,  que  fon- 
énormité  mefme  luy  fied  admirablement 
bien.  Elle  a  les  yeux  petits ,  mais  pleins 
de  feu ,  vifs ,  6c  perçans ,  ôc  bordez  d'un- 
certain  vermillon ,  qui  en  relevé  prodi- 
gieufèment  Pcfclat.Scs  cheveux  font  natu- 
rellemant  bouclez  6c  annelezi  6c  l'on  peut 
dire  que  ce  font  autant  de  Serpents,  qui 
s'entortillent  les  uns  dans  les  autres ,  6c 
fe  jouent  non-chalammant  autour  de  fon 
V liage.  Son  teint  n'a  point  cette  couleur 
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fade  Se  blancheaftre  des  femmes  de  Scy- 
thie  j  mais  il  tient  beaucoup  de  ce  brun 
maile  ôc  noble  ,  que  donne  le  Soleil  aux 
Africaines  qu'il  favorife  le  plus  prés  de  fes 
regards.  Son  fein  eft  compofé  de  deux 
demi-globes,  brûlez  par  le  bout,  comme 
ceux  des  Amazones ,  &  qui  s'éloignant  le 
plus  qu'ils  peuvent  de  fa  gorge  ,  fe  vont 
négligemment  6c  languiilamment  perdre" 
fous  fes  deux  bras.  Tout  le  refte  de  fon^ 
corps  eft  prefque  compofé  de  la  mefme 
forte.  Sa  démarche  eft  extrêmement  noble- 
&  fîere.  Quand  il  faut  fe  hafter  ,  elle  vo- 
le pluftoft  qu'elle  ne  marche  ;  ôc  je  dou- 
te qu'Atalante  la  peûft  devancer  à  la  cour- 
fe.  Au  refte  cette  vertueufe  fille  eft  natu- 
rellement ennemie  du  vice ,  fur  tout  des 
grands  crimes ,  qu'elle pourfuit  par  tout, 
un  flambeau  à  la  main  ,  6c  qu'elle  ne 
laifle  jamais  en  repos  ,  fécondée  en  cela- 
par  fes  deux  illuftrcs  fœurs  ,  Alcdo  6c 
Megére,  qui  n'en  font  pas  moins  ennemies 
qu'elle  :  &  l'on  peut  dire  de  toutes  ces 
trois  Sœurs, que  c'eft  une  Morale  vivante. 
DIOGEN  E. 

Hé  bien  ,  n'eft-ce  pas  là  un  Portrait 
merveilleux  ? 

P  L  U  T  O  N. 

Sans  dente  ,  6c  la  Laideur  y  eft  peinte 
dans  toute  fa  perf.dion ,  pour  ne  pas  di- 
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rc  dans  toute  l'a  beauté.  Mais  c'eft  aflczcf^ 
coûter  cette  extravagante.  Continuons  la 
reveue  de  nos  Héros  j  6c  fans  plus  nous 
donner  la  peine  ,  comme  nous  avons  fait 
jufqu'icy  ,  de  les  interroger  l'un  après 
l'autre  ,  puifque  les  voilà  tous  reconnus 
véritablement  inlenfcz,  contentons-nous 
de  les  voir  palier  devant  cette  balullrade  ^ 
&  de  les  conduire  exaélement  de  l'œil 
dans  mes  Galeries ,  afin  que  je  fois  feûr 
qu'ils  y  font.  Car  je  défends  d'en  laiHèr 
fortir  aucun  ,  que  je  n'aye  precifément 
determmé  ce  que  je  veux  qu'on  enfalle. 
Qii'on  les  laille  donc  entrer  ^  6c  qu'ils  vien- 
nent maintenant  tous  en  foule.  En  voilà 
bien  ,  Diogéne.  Tous  ces  Héros  font- 
ils  connus  dans  l'Hiftoire? 

DIOGENE 

Non  ;  il  y  en  a  beaucoup  de  ehimeri* 
eues ,  méfiez  parmi  eux. 

P  L  U  T  O  N. 

Des  Héros  chimériques  !  Et  font- ce 
des  Héros? 

DIOGENE. 

Comment ,  fi  ce  font  des  Héros  !  Ce 
ibnt  eux  qui  ont  tousjours  le  haut  boiit 
dans  les  Livres ,  &  qui  battent  infallibk- 
ment  les  autres. 

P  L  U  T  O  N. 

Noînme-m'enparplaifir  quelques-uns. 
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D  1  O  G  E  N  E 

Volontiers.  Orondarc,  Spiridate,  Al- 
caméne  ,  Melinte  ,  Bntomare  ,  Merm- 
dor,  Artaxandrc,  &c. 

P  L  U  T  O  N. 
Et  tous  ces  Heros-là ,  ont- ils  fait  vœu 
comme  les  autres  de  ne  jamais  s'cntretc^ 
nir  que  d'Amour  ? 

D  lOG  ENE. 
Cela  feroit  beau  qu'ils  ne  l'eûfTent  pas 
fait.  Et  de  quel  droit  fe  diroient-ils  Hé- 
ros ,  s'ils  n^eltoicnt  point  amoureux  ? 
N'cfl-ce  pas  l'Amour  qui  fait  aujourd'huy 
la  vertu  héroïque  ? 

P  L  U  T  O  N. 
;         QiTeî  eft  ce  grand  Innocent  ,  qui  s'en 
j     va  des  derniers,  &  quia  la  mollelle  pein- 
1     te  lur  le  vilàgc  ?  Comment  t'appelles-tu  ? 

A  S  T  R  A  T  E.  ,  ^^ 

Je  m'appelle  Aftrate.  ^  jouoiti 

P  L  U  T  O  N.  ï^'i^^i 

r^  '  11-^  ^^  Bout- 

QuG  viens-tu  chercher  icy  r  gognc , 

ASTRATE.  ^«"^^= 

J,     „     .  temps  qu« 

e  veux  voir  la  Reine.  je  fis  ce 

P  L  U  T  O  N.  ^   ^^^l^^:^^^ 

Mais  admirez  cet  impertinent.  Ne  di-iratèac  ' 

rieii-vous  pas  que  i'ay  une  Reine  ,  que  J^f^"^^"*^ 

je  garde  icy  dans  une  boite  ,  £c  que  je  &  rofio- 

monftreà  tous  ceux  qui  la  veulent  voir  ?  J.'^'^^, 

Qu'es-  tu ,  toy  ?  As-tu  jamais  eilé  ?  «le  Purc. 

O  'n'i 
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A  S  T  R  A  T  E. 

Ouï-da  ,  j'ay  efté  ,  6c  il  y  a  un  Hifto- 
rien  Latin  qui  dit  de  moy  en  propres  ter- 
mes j  ^jiratHsvixit  ;  Aftratc  a  vefcu. 
PLU  TON. 

Eft-ce  là  tout  ce  qu'on  trouve  de  toy 
dans  PHiftoire  ? 

A  S  TR  A  T  E. 

Ouï  5  &  c'eft  fur  ce  bel  argument,  qu'on 
a  compofé  une  Tragédie  intitulée  du  nom 
d'A  strate;  oii  les  paflions  tragiques 
font  maniées  fi  adroitement,  que  les  Spec- 
tateurs y  rient  à  gorge  déployée  depuis  le 
commencement  jufqu'a  la  fin  ,  tandis  que 
moy ,  j'y  pleure  tousjours  ,  ne  pouvant 
obtenir  que  l'on  m'y  monftre  une  Reine , 
dont  jefiiis  pafiionnément  efpris. 
P  L  UT  ON. 

Ho  bien ,  va-t'en  dans  ces  Galeries  voir 
fi  cette  Reine  y  eft.  Mais  quel  efl  ce  grand 
mal  bafti  de  Romain  ,  qui  vient  après  ce 
chaux  Amoureux  ?  Peut-on  fçavoir  Ton 
nom? 

OSTORIU  S. 

Mon  nom  eft  Oitorius. 

P  LU  TON. 

Je  ne  me  fouviens  point  d'avoir  jamais 
nulle-part  Peu  ce  nom- la  dans  l'hiltoire. 
OSTORlUb. 

Il  y  eft  pourtant.  L'Abbé  de  Pure^f- 
feûre  qu'il  l'yaleû. 
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PL  UT  ON. 

Voila  un  merveilleux  garand.  Mais  l 
dis  -  moy  ,  appuyé  de  l'Abbé  de  Pure  , 
comme  tu  es  ,  as  tu  fait  quelque  figure 
dans  le  monde  ?  T'y  a-t-on  jamais  veû  ? 
OST  ORIU  S. 
Ouï-da  5  &  à  la  faveur  d'une  pièce  de 
Théâtre  ,  que  cet  Abbé  a  faite  de  moy, 
on  m'a  veû  à  i'Hollel  de  Bourgogne.  *       *Thca-^ 
P  L  U  T  O  N.  ;î^^  °*^ 

Combien  de  fois  ?  joUoîtau' 

O  S  T  O  R  I  U  S.  "'^'^^  ^ 

Eh  ,  une  fois. 

P  L  U  T  O  N. 
Retourne-t-y  en. 

OSTOR  lus. 
Les  Comédiens  ne   veulent  plus  de 
moy. 

P  L  U  T  Ô  N. 
Crois-tu  que  je  m.'accommode  mieux 
de  toy  qu'eux  ?  Allons  ,  delloge  d'icy 
au  plus  vifle,  &  va  te  confiner  dans  mes 
Galeries.  Voicy  encore  une  Héroïne  , 
qui  ne  fe  hafte  pas  trop ,  ce  me  femble ,. 
de  s'en  aller.  Mais  je  luy  pardonne.  Car 
elle  me  paroift  {\  lourde  de  fa  perfonne  , 
fie  fi  p:\^amment  armée  ,  que  je  vois  bien^ 
que  c'eft  la  difficulté  de  marcher  ,  pluf- 
toit  que  la  répugnance  à  m'obeïr  ,  qur 
Pcmpefche  d'aller  plus  vifle.  Qui  eil- elle  ? 


im 
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Pouvcz-vous  ne  pas  reconnoiftre  la  Pu- 
celle  d'Orléans. 

P  L  U  T  O  N. 
C'eft  donc- la  cette  vaillante  fille  ,  qui 
délivra  la  France  du  joug  des  Angiois  ? 
D  I  O  G  E  N  E. 
C'eft  elle-meimc. 

PL  U  TO  N. 
Je  luy  trouve  la  phyfionomie  bien  pîac- 
te ,  &  bien  peu  digne  de  tout  ce  qu'on  dit 
d'elle. 

DIOGEN  E. 
Elle  touffe  ,  6c  s'approche  de  la  Baluf- 
trade.  tJcoutons.  C'eil  alleûrément  une 
harangue  qu'elle  vous  vient  faire  ,  &  une 
harangue  en  Vers.  .Car  elle  ne  parle  plus 
qu'en  Vers. 

PLUTON. 
A-  t-elle  en  effet  du  talent  pour  la  PoeCc? 

DIOGE  NE. 
Vous  l'allez  voir. 

LA    PU  CELLE. 

O  ^rand  Prince ,  que  Grand  dés  cette  heure 

vers  ex-  *"j      _^^      rf 

traits  de'  j  appelle, 

kPuccllc.      //  ej}  vray ,  le  refpe^  fert  de  bride  a,  mon 
z.ele  > 
Mais  ton  ilhftre  afpecï-  me  redouble  le  cœur. 
Et  me  le  redoublant  me  redouble  la  peur, 

yî-'.'On 
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\A  toni'l-Hjtreajpett  mm  cœur  Je  follicltc  y 
Et grimfant  contre  mont  la  dure  Terre  cjuitte, 
O  que  rïay-je  le  t§n  déformais  ajfez.  fort  ^     ^ 
FoHr  af virer  a  toyfans  tefùre  de  tort  ! 
Ponr  toy  Ptiijfe-jc  avoir  mie  mortelle  jointe  , 
Vers  OH  l  effauie  gauche  à  U  gorge  efi  con^ 

jtinte  i 
Que  le  coup  hrifa^  tos ,    &  fiji  pleuvoir  le 

fang 
De  la  tetnple  ,  du  dos ,  de  fefpaule ,  &  du 
flanc. 

PLU  TON. 
Quelle  langue  vient-elle  de  parler  ? 

DIOGENE. 
Belle  demande  !  Françoifè. 
PLU  TON. 
Quoy  c'efl:  du  François  qu'elle  a  dit  ? 
Je  croyois  que  ce  fuft  du  bas- Breton ,  ou 
de  l'Alleman.  Qui  luy  à  appris  cet  eftran- 
gc  François-là  ? 

DIOGENE. 
C'eft  un  Poète ,  chez  qui  elle  a  elle  en 
penfion  quarante  ans  durant. 
P  L  U  T  O  N. 
Voila  un  Poète  qui  l'a  bien  mal  élevée» 

DIOGENE. 

Ce  n'eft  pas  manque  d'avoir  efté  bien 
payé ,  &  d'avoir  exaftement  touché  k% 
penlions. 

Tome  IL  P 
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P  L  U  T  O  N. 

Voila  de raii^cnt  bien  mal  employé.  Hé 
Pucellc  d'Orléans  ,pourquoy  vous  elles- 
vouschargéla  mémoire  de  ces  grands  vi- 
lains mots,  vous  qui  ne  longiez  autrefois 
3u'à  délivrer  vollrc  patrie  ,  Se  qui  n'aviÇ2i 
'objet  que  la  gloire  ? 

LA    PUCELLE. 
La  gloire  ? 

fjnfenl  endroit  y  mène  ;  &  de  cefenl  endroit 
J)r9ite  C^  roide  ... 

F  LU  TON. 

Ah  î  Elle  m'efcorche  les  oreilles. 

LA    PUCELLE. 

J)roiîe  (zT  Tdide  eft  U  cofie ,  ûT  le  fenticr  ef^ 
troit. 

PLU  TON. 

Quels  Vers  ,  jufle  Ciel  î  Je  n'en  puis 
pas  entendre  prononcer  un,  que  ma  telle 
pc  foit  prefte  à  fc  fendre. 

LA    PUCELLE. 

J)e  flèches  toutefois  Aucune  ne  C atteint , 
Ou  pourtAnt  C  Atteignant ,  de  fin  fimg  ne  fi 
teint. 

P  L  U  T  O  N. 
Encore.  J'avoue  que  de  toutes  les  He*. 
roincs  qui  ont  paru  en  ce  lieu ,  celle-cy 
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me  paroift  bcuucoup  la  plus  infLipporta- 
bîc.  Vraymentclle  ne  prclchc  pas  ia  tcn- 
drcfTe.  Tout  en  elle  n'eil  que  dureté  ëc 
que  fechereile  j  6c  elle  me  paroill  p^us 
propre  à  glacer  l'ame  ,  qu'à  inlpirer  l'a- 
mour. 

DIOGENE. 
Elle  en  a  pourtant  infpu-é  au  vaillant 
Dunois. 

P  L  U  T  O  N. 
Elle  ?  infpirer  de  l'amour  au  cœur  de 
Dunois  ! 

DIOGENE. 
Ouy  aflcûrément. 

A'i  g' an  i  cœur  de  Dimois ,  k  fins  grand  dt 
U  Terre , 

Grand  cœur ,  qui  dan  i  luy  feu,ideu.x  ç^atidi. 

.  ,*  .''  •'  X>  ç  ':    -•  P'-.-/     -  i-" 

uimours  en  erre.  , 

•^  ':  '  :   i  .      '  .'V  ':' ^ 

Mais  il  Eiut  fçavoir  quel  Amour  Du- 
nois s'en  explique  ainfi  luy  mcfme  en  un 
endroit  du  Poëinc  fait  pour  cette  mervcil- 
leufc  lille.  ^  ' 


Fouaces  cd  fies  yeux ,  foH:^cef'ont  magrî^- 

nïne 
Je  nay  que  dn  re^feÛ ,  je  nay  que  de  CcflU 

me  : 
Je ncnfonhaktf  rien  ;  &  fi /en^liis  A  nant , 
D\i^  /i/nour  jans  dejirje  Cai.n:-  jlnie^ncnt. 
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Et  f oit.  ConfHmofis-noHs  (Cnne  flamme fi  belle, 
Br  H  fions  en  holocaufie  anx  yenx  de  la  Puce  lie  ^ 

Ne  voila-t-il  pas  une  paffion  bien  ex- 
primée ,  &  le  mot  d'holocaufte  n'eft-il 
pas  ton t-à- fait  bien  placé  dans  la  bouche 
d'un  Guerrier  comme  Punois  ? 

PLU  TON. 

Sans  doute  j  &  cette  vertueufe  Guerriè- 
re peut  innocemment ,  avec  de  tels  Vers , 
îiller  tout  de  ce  pas  ,  fi  elle  veut  ,  infpi- 
rer  un  pareil  Amour  à  tous  les  Héros  qui 
font  dans  ces  Galeries.  Je  ne  crains  pas 
quecela  leur  amolilîe  Pâme.  Mais  du  ref- 
te  qu'elle  s'en  aille.  Car  je  tremble  qu'elle 
ne  me  veuille  encore  réciter  quelqucs-ups 
de  fes  Vers ,  6c  je  ne  fuis  pas  refolu  de  les 
entendre.  La  voilà  enfin  partie.  Je  ne  vois 
plus  icy  aucun  Héros ,  ce  me  femble.  Mais 
non ,  je  me  trompe.  En  voicy  encore  un 
qui  demeure  immobile  derrière  cette  por- 
te. Vraifcmblablement  il  n'a  pas  entendu 
que  je  voulois  que  tout  le  monde  fortift. 
Le  connois-tu ,  Diogêne  ? 

DIOGENE. 
C'eft  Pharamond ,  le  premier  P.oy  dç;5 
François. 

P  L  U  T  O  N. 

Que  dit-il?  il  parle  en  luy-mefmCi 
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PHARAMOND. 

Vous  le  fçavez  bien ,  divine  Rofemon- 
de,  que  pour  vous  aimer  je  n'attendis  pas 
que  j'eufle  le  bonheur  de  vous  connoif. 
tre ,  6c  que  c'efl  fur  le  fcul  récit  de  vos 
charmes ,  fait  par  un  de  mes  rivaux ,  que 
je  devins  fl  ardemment  efpris  de  vous. 
PLU  TON. 
Il  femble  que  celuy-cy  foit  devenu  à- 
moureux  avant  que  de  voir  fa  Maiftrelîe. 
D  I  O  G  E  N  E. 
Afïêurément  ,  il  ne  l'avoit  point  veûë. 

PLUTO  N. 
Quoy  ?  il  eft  devenu  amoureux  d'elle 
fur  Ton  portrait  ? 

D  I  OGE  NE. 
Il  n'avait  pas  mefme  veû  fon  portrait, 

PLU  TON. 
Si  ce  n'cft-là  une  vi*aie  folie ,  je  ne  fçay 
pas  ce  qui  peut  l'eftre.  Mais  dites-moy , 
vous  ,  amoureux  Pharamond  ,  n'eftes- 
vous  pas  content  d'avoir  fondé  le  plus 
floriflant  Royaume  de  l'Europe ,  êc  de 
pouvoir  compter  au  rang  de  vos  Succei^ 
leurs  le  Roy  qui  y  règne  aujourd'huy  ? 
Pourquoy  vous  eftes-vous  allé  mal-à- 
propos  embarrafler  l'efprit  de  la  PrincefTe 
Rofemonde  ? 

PHARAMOND. 
Il  eft  vray ,  Seigneur.  Mais  l'Amour . .  T 

P  iij 
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P  LU  TON. 

Ho  !  l'Amour  !   l'Amour  !  Mais  pour 
moy  le  premier  qui  m'en  viendra  encore 
parler,  je  luy  donneray  de  mon  fccptre 
tout  au  travers  du  vifage.  En  voila  un  qui 
entre.  11  faut  que  je  luy  callc  la  telle. 
M  1  N  O  S. 
Prenez  garde  à  ce  que  vous  allez  faire. 
Ne  voyez  vous  pas  que  c'eft  Mercure  ? 
PLU  TON. 
Ah  ,  Mercure  ,  je  vous  demande  par- 
don. Mais  ne  venez- vous  point  auffi  me 
parler  d'Amour  ? 

MERCURE. 
Vous  fçavez  bien  que  je  n'ay  jamais  fait 
l'amour  pour  moy-mefme.  La  vérité  cfl 
que  je  l'ay  fait  quelquefois  pour  mon  Père 
Jupiter,  6c  qu'en  fa  faveur  autrefois  j'en- 
dormis fi  bien  le  bon  Argus  ,  qu'il  ne 
s'eft  jamais  réveillé.  Mais  je  viens  vous 
apporter  une  bonne  nouvelle.  C'eft  qu'à 
peine  l'artillene  que  je  vous  amené  a  pa- 
ru ,  que  vos  Ennemis  fe  font  rangez  dans 
le  devoir.  Vous  n'avez  jamais  elle  Roy 
plus  paifible  de  l'Enf::r  que  vousl'cftes. 
P  L  U  T  O  N. 
Divin  Meflager  de  Jupiter ,  vous  m'a- 
vez rendu  l^vie.  Mais  au  nom  de  noftre 
proche  parenté,  dites  moy  ,  vous  quief- 
tes  le  Dieu  de  l'Eloquence  ,  commenc 
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vous  avez  fouffert  qu'il  fe  foit  glifle  dans 
l'an  &  dans  l'autre  Monde  une  lî  imper- 
tinente manière  de  parler  que  celle  qui 
rcgne  aujourd'huy  ,  fur  tout  en  ces  L.i- 
vres  qu'on  appelle  Romans ,  &:  comment 
vous  avez  permis  que  les  plus  grands  Hé- 
ros de  l'Antiquité  pariafTcnt  ce  langage. 
MERCURE 
Helas  !  Apollon  &  moy  ,  nous  fommes 
des  Dieux  qu'on  n'invoque  prefqueplus , 
&  la  plufpart^des  Efcrivains  d'aujour- 
d'huy  ne  connoilîent  pour  leur  véritable 
patron   qu'un   certain  Phébus  ,  qui  effc 
bien  le  plus  impertinent  perfonnage  qu'on 
puilTe  voir.  Du  relie  je  viens  vous  avertir 
qu'on  vous  a  joiié  une  pièce. 
PLU  TON. 
Une  pièce  à  moy  !  Comment  ? 

MERCURE. 
Vous  croyez  que  les  vrais  Héros  font 
venus  icy  ? 

PLUT  ON. 
Afleûrément  je  le  crois ,  &  j'en  ay  de 
bonnes  preuves  ,  puiique  je  les  tiens  en- 
core icy  tous  renfermez  dans  les  Galeries 
de  mon  Palais. 

M  E  P^  C  U  R  E. 
Vous  fortirez  d'erreur,  quand  je  voui 
diray  que  c'eft  une  troupe  de  faqu  ns ,  ou 
plultoil  de  flmtofmes  chimxnqaes  ,  qui 

P  hij 


176  LE  S    H  ERO  S 

n'cllant  que  de  fades  copies  de  beau- 
coup de  perfonnages  modernes  ,  ont  eu 
pourtant  i'audace  de  prendre  le  nom  des 
plus  grands  Héros  de  l'Antiquité ,  mais 
dont  la  vie  a  eftc  fort  courte  ,  &  qui  er- 
rent maintenant  fur  les  bords  du  Cocy- 
te  &  du  Styx.  Je  m'eftonne  que  vous  y 
ayezefté  trompé.  Ne  voyez  vous  pas  que 
ces  gens- là  n'ont  nul  caraftere  de  Héros  y 
Tout  ce  qui  les  fouftient  aux  yeux  des 
Hommes  ,  c'eft  un  certain  oripeau  ,  fîc 
un  faux  clinquant  de  piffolcs  ,  dont  les 
ont  habillez  ceux  qui  ont  efcrit  leur  vie  , 
ôc  qu'il  n'y  a  qu'à  leur  ofter  pour  les  faire 
paroiftre  tels  qu'ils  font.  J'ay  mefme  ame- 
né des  champs  Elyfées,  en  venant  icy, 
un  François  pour  les  reconnoiftre  quand 
ils  feront  dépouillez.  Car  je  me  perfuade 
que  vous  confentirez  fans  peine  qu'ils  le 
foient. 

PL  UT  ON.  ' 

T'y  confens  fi  bien ,  que  je  veux  que 
fur  le  champ  la  chofc  icy  foit  exécutée. 
Et  pour  ne  point  perdre  de  temps  ,  Gar- 
des ,  qu'on  les  fàfie  de  ce  pas  fortir  tous 
de  mes  Galeries  par  les  portes  dérobées, 
&:  qu'on  les  amené  tous  dans  la  grande 
Place.  Pour  nous ,  allons  nous  mettre  fur 
le  Balcon  de  cette  Feneftre  baffe ,  d'où 
nous  pourrons  les  contempler ,  ôc  leur 
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parler  tout  à  noftre  aife.  Qii'on  y  porte 
nos  fieges.  Mercure,  mettez  vous  à  ma 
droite  j  &  vous ,  Minos  ,  à  ma  gauche  : 
&  que  Diogêne  fe  tienne  derrière  nous» 
MINOS. 
Les  voilà  qui  arrivent  en  foule 

P  L  U  T  O  N. 
Y  font-ils  tous  ? 

UN   GARDE. 
On  n'en  a  Paille  aucun  dans  les  Ga-J 
leries. 

P^UTON. 
Accourez  donc  ,  vous  tous  ,  fidelles 
exécuteurs  de  mes  volontez  ,  Spectres , 
Larves  ,  Démons ,  Furies  ,  Milices  In- 
fernales que  j'ay  fait  afTembler.  Qu'on 
m'entoure  tous  ces  prétendus  Héros  ,  Sc 
qu'on  me  les  dépouille. 

CYRUS. 
Quoy  vous  fere2^  dépouiller  un  Con- 
quérant comme  moy  ? 

PLUTON, 
Eh  de  grâce ,  généreux  Cyrus ,  il  faut 
que  vous  paffiez  le  pas. 

HORATIUS  COCLE'S. 
Quoy  !  un  Romain  comme  moy ,  qui 
a  défendu  luy  feul  un  pont  contre  toutes 
les  forces  de  Porièna  ?  Vous  ne  le  confît 
dererez  pas  plus  qu'un  Coupeur  de  boui^ 
fe. 


178         LE  s    HE  ROS 
P  L  U  T  O  N. 

Je  m'en  vais  te  faire  chanter. 
AST  R  ATE. 
Qiioy  un  Galant  auili  tendre  &  auflî 
paflionné  que  moy  ,  vous  le  ferez  mal- 
traiter î 

P  L  U  T  O  N. 
Je  m'en  vais  te  faire  voir  la  Reine.  Ah  î 
les  voila  dépouillez. 

M  E  RC  URE. 
Où  efl  le  François  que  j'ay  amené  ? 

LE  F  R  A  ISfc  O  l  S. 
Me  voila  ,  Seigneur.  Que  fouhaitez- 
vous  ? 

MERCURE. 
Tien  ,  regarde  bien  tous  ces  gens  là  y 
les  connois-tu  ? 

LE  FRANÇOIS. 
Si  je  les  connois  ?  He"'ce  font  tous  la 
plus-part  des  Bourgeois  de  mon  quartier. 
Bon  jour  ,  Madarae  Lucrèce.  Bon  jour  , 
Moniîeur  Brutus.  Bon  joaar  Mademoifcllc 
Clelie.  Bon-jour  Monfieur  HoratiusCa- 
clés. 

P  L  U  T  O  N. 
Tu  vas  voir  accommoder  tes  Bourgeois 
de  toutes  pièces.  Allons,  qu'on  ne  leseP 
pargne  point ,  &  qu'après  qu'ils  auront 
elle  abondamment  fuftigcz  ,  on  me  les 
conduife  tous  finis  différer  droit  aux  bords 
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du  Fleuve  *  de  Letbé.  Puis  lorfqu'ils  y  ,  ^]^,^^. 
feront  arrivez  ,  qu'on  me  les  jette  tous  la  HcI'ou- 
tefte  la  première  dans  l'endroit  du  Fleuve  ^^' 
le  plus  profond ,  eux  ,  leurs  billets  doux  , 
leurs  Lettres  galantes  ,  leurs  Vers  paf- 
fîonnez  ,  avec  tous  les  nombreux  volu- 
mes ,  ou  pour  mieux  dire  les  m.onceaux 
de  ridicule  papier  ,  oi^i  font  efcrites  leurs 
hiftoires.  Marchez  donc,  faquins,  autre- 
fois li  grands  Héros.  Vous  voilà  arrivez  à 
voftre  fin,  où  pour  mieux  dire,  au  der- 
nier Acte  de  la^Comedie  que  vous  avez 
joiiée  fi  peu  de  temps. 

CHOEUR  DE  H^ROS,  * 

s'en  allant  char2;c  d'efcouro-ées. 

Ah  !  La  Calprenedc  !  Ah  î  Scuderi  ! 

PLU  TON. 
Eh ,  que  ne  les  trens-je  l  Que  ne  les 
tiens-je  !  Ce  n'eft  pas  tout  ,  Minos.  11 
faut  que  vous  vous  en  alliez  tout  de  ce  pas 
donner  ordre  que  la  mefme  jufticc  fc  faf- 
fe  fur  tous  leurs  pareils  dans  les  autres 
Provinces  de  mon  Royaume. 
MINOS. 
Je  me  charge  avec  plaifir  de  cette  com- 
miiîion. 

MERCURE. 
Mais  voicy  les  véritables  Héros  qui 
arrivent ,  &  qui  demandent  à  vous  en- 
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tretenir.  Ne  voulez  vous  pas  qu'on  kî» 
introduire  ? 

PLUTO  N. 
Jefèray  ravi  de  les  v^ir.  Mais  je  fuis  fi 
fatigué  des  Totifcs  que  m'ont  dites  tous 
ces  impertinents  ufurpateurs  de  leurs 
noms ,  que  vous  trouvère^  bon  qu'avant 
tout  j'aille  faire  unfomme. 
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REFLEXIONS 

CR  ITIQ^UES 

SUR  QUELQUES  PASSAGES 

DU   RHETEUR 

LONGIN> 


Où  paroccafion,  on  rerpond  à  plufieurs 
objections  de  Monfieur  P  ^  "^  contre 
Homère  6c  contre  Pindare  ,  6c  tout 
nouvellement  à  la  Diflertation  de  Mon- 
fieur  le  Clerc  contre  Longin ,  6c  à  quel- 
ques Critiques  faites  contre  Monlîeiiî: 
Racine. 
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AUX   LECTEURS- 

OA^  a  jugé  à  propos  de  jnettrc  ces  Refle^ 
xions  avui.t  la  traduciion  du  Sublime  de 
Longin ,  parce  qii  elles  rien  font  point  une  fuite , 
fil fant  elles  mejmes  un  corps  de  Critique  a  part^ 
^ui  na  foHvent  aucun  rapport  avec  cette  tra^ 
duMion  i  C^  que  d' ailleurs  ^  fi  on  les  avoit  mifes 
à  U  fuite  de  Longin ,  on  Us  aurait  peu  confond  -e 
avec  les  Notes  Grammaticales  qui  y  font  ^  ÇX 
quil  71  y  a  ordinairement  que  les  S ç avons  cjui 
Ufent  ;  t^u  lieu  que  ces  Reflexions  font  propres  à 
eftre  hues  de  tout  le  monde ,  &  mefme  desFem- 
mes  •  tejmoin  plttfieurs  Dames  de  mérite  ,  qui  les 
ont  leu'és  arjsc  un  très  grand plaifir ,  ainfi  quel^ 
les  me  Cent  ajfeuré  elles  -mefme s. 


REFLEXIONS 

C  R  I  T  I  Q,U  E  S 

SUR] 

QJJ  E  L  Q_U  £S  P  A  S  S  A  G  E]S 

DE  LONGIN 


Reflexion  Première. 

Mais  ce  fi  k  la  charge,  mon  cher  Teremianus  ,   pafo^c, 
que  nous  reverrons  cnfemble  exa^ement  mon  de  Loa- 
Opivrage  ,  &  que  vous  m  en  dire'^voflrefe'n'  1'^^*  ^^ 
tirnent  avec  cette  Jîncerlté  que  nous  devons 
naturellement  a  nos  Arnis. 

Ongin  nous  donne  icy  par  Ion  • 
exemple  un  des  plus  impor- 
tans  préceptes  de  la  Rhétori- 
que ,  qui  eft  de  confulter  nos 
Amis  fur  nos  Ouvrages ,  ôc  de  les  accouf- 
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tu  mer  de  bonne-heure  à  ne  nous  point 
flater.  Horace  &  Quintilien  nous  don- 
nent le  mefme  confeil  en  plufieurs  en- 
droits j  &:  Vaugelas,  leplusfage,  à  mon 
avis  ,  des  Efcrivains  de  noftre  Langue  , 
confefle  que  c'eft  à  cette  falutaire  prati- 
que qu'il  doit  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans 
fès  Efcrits.  Nous  avons  beau  eftre  efclai- 
rez  par  nous-mefmes  :  les  yeux  d'autruy 
voyent  tousjours  plus  loin  que  nous  dans 
nos  défauts  ^  &  un  Efprit  médiocre  fera 
quelquefois  appercevoir  le   plus  habile 
homme  d'une  mcprife  qu'il  ne  voyoitpas. 
On  dit  que  Malherbe  confultoit  fur  fes 
Versjufqu'à  l'oreille  de  fa  fèrvante  ,  &je 
me  fouviens  qi^e  Molière  m'a  monftré 
auîTy  plufieurs  ^ïs  une  vieille  Servante 
qu'il  avoitchcz.  luy  ,  à  qui  il  lifoit ,  difoit- 
il  ,  quelquefois  fes  Comédies  ;  &  il  m'af- 
feuroit  que  lorfque  des  endroits  de  plai- 
fancerie  ne  l'avoicnt  point  frappée ,  il  les 
corrigeoit  :  parce  qu'il  avoit  piufieurs  fois 
efprouvéfur  fon  Théâtre  que  ces  endroits 
n'y  réufliflbient  point.  Ces  exemples  font 
un  peu  finguliers  j  6cje  ne  voudrois  pas 
conleiller  a  tout  le  monde  de  les  imiter. 
Ce  qui  eft  de  certain ,  c'eft  que  nous  ne 
fçaurions  trop  confulter  posAmis. 
'■■    11  paroift  neantmoins  que  Monfieur  P. 
n'eft  pas  de  ce  lentimçnt.  S'il  croyoit  le*. 

Amis, 


I 
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Amis ,  on  ne  les  verroit  pas  tous  les  jours 
dans  le  monde  nous  dire ,  comme  ils  font. 
Monfieur  P.  eft  de  mes  amis,  6c  c'ieft  un  te 
fort  honnefte  Homme  :  je  ne  fçay  pas  com-  « 
ment  il  s'eft  allé  mettre  en  telle  de  heur-  « 
ter  fi  lourdement  laRaifon  ,  en  attaquant  •« 
dans  fes  Parallèles  tout  ce  qu'il  y  a  de  Li-  c< 
vres  anciens  eftimez  &  eftimables.  Veut-  « 
il  perfuader  à  tous  les  , hommes ,  que  de*  <c 
puis  deux  mille  ans  ils  n'ont  pas  eu  le  fens  ce 
commun  ?  Cela  fait  pitié.  Aufli  fe  garde-il  « 
bien  de  nous  monftrer  fès  Ouvrages.  Je  ** 
fouhaiterois  qu'il  fe  trouvaft  quelque  hon-  ce 
nefte  homme  ,-  qui  luy  vouluil  fur  cela  « 
charitablement  ouvrir  les  yeux.  ce 

Je  veux  bien  eftre  cet  homme  charita- 
ble. Monfieur  P.  m'a  prié  de  {1  bonne  grâ- 
ce luy-mefmede  luy  monfter  fes  erreurs, 
qu'en  vérité  je  ferois  confcience  de  ne  luy 
pas  donner  fur  cela  quelque  iâtisfa6tior^. 
J'efpere  donc  de  luy  en  faire  voir  plus- 
d'une  dans  le  cours  de  ces  Remarques,, 
C'eft  la  moindre  chofe  que  je  luy  dois , 
pour  reconnoillre  les  grands  fervices  que 
feu  Monfieur  fon  frère  le  Médecin  m'a  , 
dit- il ,  rendus  ,  en  me  guériflant  de  deux 
grandes  maladies.  11  eft  certain  pourtant 
que  Monfieur  fon  frère  ne  fut  jamais  mon 
Médecin.  Il  eft  vray  que  lors  que  j'eftoiî 
encore  tout  jeune  ,  eftant  tombé  malade 
T^m^  IL  et 
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d'une  ficvre  allez  ]ku  dangereufe,  une  de 
mes  Pai  entes  chez  qui  je  logeois  ,  6c  dont 
il  clloit  Médecin  ,  me  l'amena  ,  6c  qu'il 
fut  appelle  deux  ou  trois  fois  en  confuka- 
tion  par  le  Médecin  qui  avoit  foin  de  moy.. 
Depuis  ,  c'ell -à-dire  ,  trois  ans  après ,  cet- 
te mefnne  Parente  me  l'amena  une  féconde 
fois  ,  &  me  força  de  le  confulter  fur  une 
difficulté  de  refpirer ,  que  j'avois  alors ,  6c 
que  l'a  y  encore.  Il  me  tafta  le  pouls  ,  6c 
me  trouva  la  fièvre  ,  que  feurement  je 
n'avois  point.  Cependant  il  me  conseilla- 
de  me  faire  feigncr  du  pied  ,  remède alfcz 
bizarre  pour  l'allhme  dont  j'eftois  mena- 
cé. Je  fus  toutefois  allez  fou  pour  faire  fort 
ordonnance  dés  le  foir  mefme.  Ce  qui  ar- 
riva de  cela,  c'eft  que  ma  difficulté  de  re{^ 
pirer  ne  diminua  point  j  6c  que  le  Icnde* 
m.ain  ayant  marché  mal- à- propos  ,  le  pied 
m'enfla  de  telle  forte ,  que  j'en  fus  trois 
femaines  dans  le  lit.  C'eil-là  route  la  cure 
qu'il  m'a  jamais  faite  ^  que  je  prie  Dieu  de 
iuy  pardonner  en  l'autre  Monde. 

Je  n'entendis  plus  parler  de  Iuy  depuis 
cette  belle  confultation ,  finon  lorlque  mes 
Satires  parurent ,  qu'il  me  revint  de  tous 
€o{l:ez,que,fans  que  j'en  aye  jamais  peu  fça* 
voirlaraifon  ,  ilfe  déchaifnoità  outrance- 
contre  moyiHC  m'accufantpasfimplcment 
d'-ivoir  efc'rit  contre  des  Autheurs  .  mais> 
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d^avoir  glilTé  dans  mes  Ouvrages  clescho- 
fcs  dangcreufes  ,  &  qui  rcgardoient  Ptif- 
tat.  Je  n'apprehcndois  guère  s  ces  calom- 
nies ,  mes  Satires  n'attaquant  que  les  mé- 
ehans  Livres ,  êc  eftant  toutes  pleines  des 
louanges  du  Roy ,  &  ces  loiiangcs  mefme 
en  faiiànt  le  plus  bel   ornement.  Je    fis 
neantraoins  avertir  Monfîeur  le  Médecin^ 
qu'il  prifc  garde  à  parier  avec  un  peu  plus 
de  retenue  :  m.ais  cela  ne  fervit  qu'a  l'aigrir 
encore  davantage.  Je  m'en  plaignis  mef- 
me alors  à  Moniîeur  Ton  frère  PA^rademi-- 
eitn  ,  qui  ne  me  jugea  pas  digne  de  rcC^ 
ponfe.  J'avoue  que  c'eft  ce  qui  me  fit  fai^  . 
rc  dans  mon  Art  Poëiique  la  métamorpho-^ 
fe  du  Médecin  de  Florence  en  Architeéce^ 
vengeance  alTez;  médiocre  de  toutes  les 
infamies  que  ce  Médecin  avoit  dites  de 
moy.  Je  ne  nieray  pas  cependant  qu'il  ne 
fuft  Homme  de  très- grand  mérite ,  &  fort 
fçavant^  fur  toiit  dans  les  matières  de  Phy- 
fïque.  Mefficurs  de  PAcademie  des  Scien- 
ces neantmoins  ne  conviennent  pas  tous 
de  Pexcellencede  fa  traduction  de  Vitru- 
ve,  ni  de  toutes  les  chofes  avantagcufes  que 
Monficur  fon  frère  rapporte  de  luy.  Je   nfon- 
puis  mefme  nommer  un  des  pluscclLbrcs  Jjf^'^ 
de  PAcademie  d'Architcdure ,  qui  s'offre      '  ^^' 
de  luy  furc  voir ,  quand  il  voudra ,  papier 
fur  table  ,  que  c'eit  le  dcffcin  du  fiuieiix 
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Monficur  le  Vau  ,  qu'on  a  fuivi  dans  la 
façade  du  Louvre  ,  &  qu'il  n'eft  point 
vray  que  ni  ce  grand  Ouvrage  d'Archi- 
te6î:ure  ,  ni  l'Obfervatoire ,  ni  l'Arc  de 
Triomphe,  foientdes  Ouvrages  d'un  Mé- 
decin de  la  Faculté.  C'eft  une  querelle  que 
je  leur  laifle  démefler  entr'eux  ,  6c  oij  je 
déclare  que  je  ne  prens  aucun  intereft  j 
mes  vœux  mefme  ,  fi  j'en  fais  quelques- 
uns  ,  eftant  pour  le  Médecin.  Ce  qu'il  y 
a  de  vray  ,  c'eft  que  ce  Médecin  eftoit 
de  mefme  gouft  que  Monfieur  fon  Frère 
fur  les  Anciens  ,  6c  qu'il  avoit  pris  en  hai- 
ne ,  aufîî-bicn  que  luy ,  tout  ce  qu'il  y  a 
de  grands  Perfonnages  dans  l'Antiquité. 
On  afleure  que  ce  fut  luy  qui  compola 
cette  belle  deffcnfe  de  l'Opéra  d'Alcefte^ 
oii  voulant  tourner  Euripide  en  ridicule^ 
il  fit  ces  eftranges  bcveûès ,  que  Monfieur 
Racine  a.  Ci  bien  relevées  dans  la  Préface 
de  fon  Iphigcnie.  C'eft  donc  de  luy  ,  6c 
d'un  autre  Frère  encore  qu'ils  avoient  , 
grand  ennemi  comme  eux  de  Platon, d'Eu- 
ripide, ôc  de  tous  les  autres  bons  Auteurs^ 
que  j'ay  voulu  parler  ,  quand  j'ay  dit  y 
qu'il  y  avoit  de  la  bizarrerie  d'e^^rit  dans 
leur  famille  ,  que  je  reconnois  d'ailleurs 
po^-u*  une  famille  pleine  d'honneftes  gens^ 
2c  oii  il  y  en  a  mefme  pluficurs ,  je  croy  , 
qui  fouffrent  Homère  6c  Virgile, 
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On  me  pardonnera ,  fi  je  prens  encore 
icy  l'occafion  de  defabufer  le  Public  d'une 
autre  fauflcté ,  que  M.  P**  a  avancé  dans 
k  Lettre  bourgeoife  qu'il  m'a  efcrite ,  ôC 
qu'il  a  fait  imprimer  ,  oii  il  prétend  qu'il 
a  autrefois  beaucoup  fervi  à  un  de  mes 
Frères  auprès  de  Monfieur  Colbert,  pour 
luy  faire  avoir  l'agrément  de  la  Charge  de 
ControUeur  de  l'Argenterie.  Il  allègue 
pour  preuve ,  que  mon  Frère,  depuis  qu'il 
eût  cette  Charge  ,  venoit  tous  les  ans  luy 
rendre  une  vifite  ,  qu'il  appelloit  de  de- 
voir ,  ôc  non  pas  d'amitié.  C'eft  une  va- 
nité ,  dont  il  eft  aifé  de  faire  voir  le  men- 
fonge,  puifque  mon  Frère  mourut  dans 
l'année  qu'il  obrinft  cette  Charge,qu'il  n'a 
pofTedée,  comme  tout  le  monde  fçait,que 
quatre  mois  ;  ôc  que  mefme  en  confîdera- 
tion  de  ce  qu'il  n'enavoit  pomt  joui ,  mon" 
autre  Frère  ,  pour  qui  nous  obtinfmes- 
l'agrément  de  la  mefme  Charge  r^^c  P^y^ 
point  le  marc  d'or ,  qui  montoit  aune  fom- 
me  aflez  confidcrable.  Je  fuis  honteux  de 
conter  de  fi  petites  chofes  au  Public  :  mais 
mes  Amis  m'ont  fait  entendre  que  ces  re- 
proches de  Monficur  P**  regardant  l'hon-- 
ncur  ,  j'eftois  obligé  d'en  faire  voir  la^ 
Êiuiïcté. 


a^i 
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R  E  y  L   K  X  I  O  N     II. 

Nojh-e  efprit  ^  tnefmc  dans  le  Sublime ,  a  befoin 
cCptfje  méthode ,  four  luy  enfelener  à  ne  dire 
que  ce  qu  il  faut  ^  &  aie  dire  en  fin  lieu, 

*afoi«  f^  Elaell  fi  vray,  que  k  Sublime  hors 
<jf  Lon-    %^  de  ion  lieu  ,  non  Iculement  n'eft  pas 
^■tK^n."  ^"^  b^^^^  cholê  ,  mais  devient  quclquelois 
une  grande  puérilité.  C'efl  ce  qui  ell  arri- 
vé àbcudendés  le  commencement  de  Ion 
Poëm.e  d'AIaric ,  lors  qu'il  dit  : 

Je  chante  le  Vainqueur  des  Vamqucuys  de  U 
Terre. 

Ce  Vers  eft  aflcZ  noble  ,  6c  eft  peut-eftrc 
ïe  mieux  tourné  de  tout  Ton  Ouvrage  : 
mais  il  eft  ridicule  de  crier  fi  haut ,  Se  de 
promettre  de  fi  grandes  chofcsdés  le  pre- 
mier Vers.  Virgile  auioit bien  peu  dire  ^ 
en  commençant  Ton  Eneïde  :  je  chante  ce 
fameux  H.ros  ^  fondateur  a  un  Empire  qui  s'cjl 
rendu  mal p'-e de  toute  laTcrre,  On  peut  croi- 
re qu'un aufii  grand  Maiftrc  que  luy  aurait 
aifcment  trouvé  des  expreihons,  pour  met- 
tre cette  pcnrée  en  ion  jour.  M-ais  cela  au- 
roitfenti  ion  Declamatcui\  lls'eft  conten- 
té de  dire  :  fe  chante  cet  Homme  rcrf^pli  de. 
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tfieté  y  ^aiapres  bien  des  tmvnpix  ^.bordn  en  Lta^ 
/;o-.  Unexordcdoit  eftre  fimple  &  fans  af- 
fcdation.  Cela  efr  au{îi  vray  dans  la  Pocïie 
que  dans  ks  Difcours  oratoires  :  parce  que 
c'ell  une  règle  fondée  fur  la  nature  ,  qui 
eil:  la  meimc  par  tout  \  &:  la  comparailbn 
du  frontiipice  d'un  Palais  ,  que  Monfieur 
P  *  *  allègue  pour  deiîendre  ce  Vers  de 
PAlaric  ,  n'eft  point  julle.  Le  frontiipice 
d'un  Palais  doit  eflre  orné  ,  je  l'avoue  ; 
mais  l'exorde  n'eft  point  le  frontiipice 
d'un  Poème.  C'eil  plulloft  une  avenue  , 
une  avant-court  qui  y  conduit ,  6c  d'oii  on 
le  découvre.  Le  frontifpice  fait  une  partie 
eirenticlle  du  Palais ,  êc  on  ne  le  fçauroit- 
oller qu'on  n'en dcib-uife  toute  la  fymme- 
trie.  Mais  un  Poème  fublilrera  fort  bien 
fansexorde  \  6c  mefme  nos  Romans ,  qui 
font  des  cfpeces  de  Poèmes  ,  n'ont  point 
d'exorde. 

11  eft  donc  certain  qu'un  exorde  ne  doit 
point  trop  promettre  \  6c  c'efb  fur  quoy 
j'ay  attaqué  le  Vers  d'Alaric  ,  à  l'exemple 
d'Horace ,  qui  a  aufTi  attaqué  dans  le  mef- 
me fens  le  dcbut  du  Poème  d'unScudcri 
de  fon  temps ,  qui  commençoit  par ,. 

Forttmam  Prlarni  cantabo  >•  (ir  noblU  bellum  :'■ 

Je  chnnteray  Us  dlverfe s  fortunes  de  Prlam  ,  O* 
twite  U noble  giicrre  de  Trojie.  C^v  \c  Poète  , 
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par  ce  début ,  promettoit  plus  que  PIliade 
&POdiflee  enlemble.  Il  ell  vray  que  par 
occafion  Horace  fe  mocque  aufTi  fort  plai- 
famment  de  Pefpouvantable  ouverture  de 
bouche,  qui  fe  fait  en  'prononçant  ce  futur 
cantabo  ;  mais  au  fond  c'eft  de  trop  promet- 
tre qu'il  accufe  ce  Vers  .On  voit  donc  où  fe 
réduit  la  critique  de  Moniîeur  P. . .  qui  fup- 
pofe  que  j'ay  accufé  le  Vers  d'Alaric  d'eftre 
mal  tourné,  ôc  qui  n'a  entendu  ny  Horace , 
ny  moy.  Au  relie ,  avant  que  de  finir  cet- 
te Remarque ,  il  trouvera  bon  que  je  luy 
apprenne  qu'il  n'efl  pas  vray  que  Va,  de 
cano  dans  Arma  virumejae  cano  ,  fe  doive 
prononcer  comme  Va  de  cantabo  i  6c  que 
c'eft  une  erreur  qu'il  a  fuccée  dans  le  Col- 
lège ,  o\x  l'on  a  cette  mauvaife  méthode  de 
prononcer  les  brèves  dans  les  Diflyllabcs 
Latins,  comme  fi  c'eftoient  des  longues. 
Mais  c'eft  un  abus  qui  n'empefche  pas  le 
bon  mot  d'Horace.  Car  il  a  elcrit  pour  des 
Latins,  qui  fçavoient  prononcer  leur  Lan- 
gue ,  &  non  pas  pour  des  François. 


it 
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Re  FLEXION     III. 

//  efroit  enclin  natHrellement  a,  reprendre  les  vl-    parde* 
€QS  des  AUtns ,  quoy  qn  aveugle  pour  Ces        de  i^on- 
fropn s  défauts^  ^itrclli., 

IL  n'y  a  rien   de  plus  mfupportablc 
qu'un  Auteur  meidiocre,  qui  ne  voyant 
point  fes  propres  défauts  ,  veut  trouver 
des  défauts  dans  tous  les  plus  habiles  Ef-         ^ 
crivains.  M^is  c'eft  encore  bien  pis  ,  lors 
qu'accufant  ces  Efcrivains  de  fautes  qu'ils 
n'ont  point  fûtes-,  il  fait  luy  niefme  des 
fautes ,  &  tombj  dans  des  ignorances  grol- 
fîeres.  C'eil  ce  qui  eftoit  arrivé  quelque- 
fois àTimée  ,  ôc  ce  qui  arrive  tousjours  à 
Monlieur  P^^*.  Il  commence  la  cenfure 
qu'il  fait  d'Homère  par  la  chofe  du  mon-  x^^^jf]^ 
de  la  plus  faulfe  ,  qui  eft ,  que  beaucoup  p*  to-' 
d'exceliens  Critiques  fouftiennent ,  qu'il  ""^j"- 
n'y  a  jamais  eu  au  monde  un  homme  nom- 
mé Homère  ,  qui  ayt  compofé  l'Iliade  & 
l'OdylTée  :  OC  que  ces  deux  Poèmes  ne 
font  qu'une  colledion  de  plufieurs  pe- 
tits Poèmes  dediffèrens  Auteurs ,  qu'on  a 
joints  enfemble.  Il  n'ell  point  vray  que 
jamais  perfonne  ayt  avancé ,  au  moins  fur 
le  papier ,  une  pareille  extravagance  :  ÔC 
Terne  IL  R 
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Llicn,  que  Monlicur  P**  cite  pour  (on 
garcmc,  ait  pofitivemcnt  le  conrrajre,  com- 
me nous  ferons  voir  dans  la  fuite  de  cette 
Remarque. 

Tous  CCS  excellens  Critiques  donc  fe 
reduifent  à  feu  Monlieur  l'Abbé  d'Aubi- 
gnac,  qui  avoit,  à  ce  que  prétend  Mon- 
lieur P'-'*  ,  préparé  des  Mémoires  pour 
prouver  ce  beau  paradoxe.  J'ay  connu 
Monfîeur  l'Abbé  d'Aubignac.  Il  eftoit 
homme  de  beaucoup  de  mérite,  &  fort  ha- 
bile en  matière  de  Poetique,bien  qu'ilfçûc 
médiocrement  le  Grec.  Je  fuis  fcur  qu'il 
n'a  jamais  conçeû  un  fi  eflrange  delîcin  ,  a 
moms  qu'il  ne  l'air  conçeû  les  dernières  an- 
nées de  fa  vie,oii  l'on  fçait  qu'il  eftoit  tom- 
bé en  une  efpece  d'enfance.  Il  fçavoit  trop 
qu'il  n'y  eut  jamais  deux  Poèmes  fi  bien 
fuivis,  6c  fi  bien  liez,  que  l'Iliade  &  l'Odyf- 
fée,  ny  où  le  mcfmc  génie  efclate  davan- 
tage par  tout  ,  comme  tous  ceux  qui  les 
ont  leûs  en  conviennent.  Monfieur  P** 
prétend  neantmoins  qu'il  y  a  de  fortes  con- 
jedlures  pour  appuyer  le  prétendu  para- 
doxe de  cet  Abbé  ^  &  ces  fortes  conjec- 
tures fe  reduifent  à  deux  ;  dont  l'une  eft, 
qu'on  ne  fçait  point  la  Ville  qui  a  donné 
naiflance  à  Homère.  L'autre  ell,  que  fes 
Ouvrages  s'appellent  Rapfodies ,  mot  qui 
veut  dire  un  amas  de  chanfons  coufuës  en- 
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fcmble  :  d'où  il  conclut,  que  les  Ouvra- 
ges d'Homère  font  des  pièces  ramaflees 
de  différents  Auteurs  j  jamais  aucun  Poè- 
te n'ayant  intitulé  ,  dit-il  ,  fes  Ouvrages 
Rapfodies.  Voilà  d'eftranges  preuves.  Car 
pour  le  premier  point ,  combien  n'avons- 
nous  pas  d'Elcrits  fort  célèbres,  qu'on  ne 
foupçonne  point  d'ellre  faits  par  plufîeurs 
Efcrivains  differens  ,  bien  qu'on  ne  fça- 
che  point  les  Villes  oii  ifbnt  nez  les  Au- 
:teurs ,  ni  mefme  le  temps  011  ils  vi voient  ? 
tefmoin  Quinte-Curce ,  Pétrone  ,  &c.  A 
l'égard  du  mot  de  Rapfodies  ,  on  efton- 
neroit  peut-eftre  bien  Monfieur  P*^  fi  on 
luy  failoit  voir  que  ce  mot  ne  vient  point 
de  poi-;7jHv ,  qui  fignifie  joindre  ,  coudre 
enfemble  :  mais  de  pclC^'^Q-^  qui  veut  dire 
;une  branche  ;  6c  que  les  Livres  de  Tliiade 
^  de  l'OdyfTée  oateilé  ainfi  appeliez,  par- 
ce qu'il  y  avoit  autrefois  des  gens  qui  les 
chantoient  ,  une  branche  de  Laurier  à  la 
main,  &  qu'on  appelloità  cau[e  de  cela 
les  Chantres  de  la  branche,  *  *  V*^. 

La  plus  commune  opinion  pourtant  eft  ê^h^^. 
que  ce  mot  vient  de  pctTîjiv  eMi  ,  êc  que 
Rapfodie  veut  dire  un  amas  de  Vers  d'Ho- 
mère qu'on  chantoit  ,  y  ayant  des  gens 
qui  gagnoient  leur  vie  à  les  chanter  ,  Sc 
non  pas  à  les  compofer,comme  noftre  Cen- 
feur  fe  le  veut  bizarrement  perfuader.  Il 

R.j 
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n'y  a  qu^à  lire  fur  cck  Eufiathius.  Il  n'eft 
donc  pas  furprcnant   ,   qu'aucun   autre 
Poète  qu'Homère  n'ait  intitulé  les  Vers 
Rapfodies  ,  parce  qu'il  n'y  a  jamais  eu 
proprement  que  les  Vers  d'Homère  qu'on 
ait  chantez  de  la  forte.  Il  paroill  neant- 
moins  que  ceux  qui  dans  la  luite  ont  fait 
o^if-  ^g  ces  Parodies,  qu'on  appelloitÇentons 
!^^''    d'Homerc  ,  ont  aufly  nommé  ces  Cen- 
tpns  Rapfodies  :  ce  c'cil  peut-eftre  ce  qui 
a  rendu  le   mot  de  rapfodie  odieux  en 
François ,  où  il  veut  dire  un  amas  de  mcf- 
chantes  pièces  recoufuës.  Je  viens  main- 
tenant au  pafîage  d'Elicn  ,  que  cite  Mon- 
fîeur  P*'^  :  &  afin  qu'en  faifant  voir  fa  mé- 
prifc  ÔC  fa  mauvaife  foy  fur  cepalfage ,  il 
ne  m'accufe  pas ,  a  fon  ordinaire ,  de  luy 
impofer,  je  vais  rapporter  fes  propres  mots. 
Les  voicy.  Elieny  dont  L  î^ffnoign.igc  ncflp>i^ 
Vm'le-  frivole  ^   dit  form./l  ment  _,   ^«^  Copimari  des 
^IL^j^l'  ancie'/js  Critiq-des  ejioiî ^  qu  Homère  navoit  ja- 
uic  m.     mais  comfofé  l'Iliade  &  COdyJiée  que  parmor^ 
ceanx  y  jans  unité  de  dejfàn  i  &  qnU  navoit 
-point  donné  d'autres  noms  a  ces  diverfes  parties, 
an  il  a-Joit  compojées  fans  ordre  &  fans  arran- 
gement ,  dans  la  chaleur  de  fon  imagination  ^ 
que  les  noms  des  maieres  dont  il  trait  oit  :  cjhH 
azoit  intitulé j  la  Colère  d'Achile  ,  le  Chant 
qui  a  depuis  efté  le  premier  Livre  de  l'Iliade  : 
Le  Dénombrement  des  Vaiffeaux ,  cduj 
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jul  efi  devenu  le  fécond  Livre  :  Le  Gombat  de 
Paris  6c  deMenelas,  celny  dont  m  a  fait  la 
troifitf/ne ,  &  ainji  des  antres.  Il  adjoufte  que 
Lyc argue  de  Lace demone  fut  le  premier  qui  ap^ 
porta  d'Unie  dans  la  Grèce  ces  diverfes  parties 
feparées  les  unes  des  autres  j  &  que  ce  fut  Pifif- 
trate  qui  les  arrangea  comme  je  viens  de  dire  ^ 
(^  qui  ft  les  deux  Poérnes  de  C Iliade  &  de 
fOdyj^ée ,  en  la  manière  que  nous  les  voyons  au- 
joiircChuy  ,  de  vingt-quatre  Livres  chacune  ,, 
en  thonnenr  des  vingt-quatre  lettres  de  11  Al^ 
■phabet. 

A  en  juger  par  la  hauteur  dont  Moiî- 
fîeur  P**  cilale  icy  toute  cette  belle  éru- 
dition ,  pourroit-on  foupçonner  qu'il  n'y 
a  rien  de  tout  cela  dans  Elien  ?  Cependant 
il  eft  très  véritable  qu'il  n'y  en  a  pas  un 
mot  ;  Elien  ne  difànt  autre  chofe  ,  fincit 
que  les  Oeuvres  d'Homère  ,  qu'on  avoic 
complètes  en  lonie ,  ayant  couru  d'abord 
par  pièces  détachées  dans  la  Grèce  ,  oii 
on  les  chantoit  fous  diffcrcns  titres ,  elles 
furent  enfin  apportées  toutes  entières  d'ïo- 
nie  par  Lycurgue  ,  6c  données  au  Public 
par  Pififlrate  qui  les  revit.  Mais  pourflûrc 
voir  que  je  dis  vray  ,  il  faut  rapporter  icy 
les  propres  termes  d'Elien  :  '^  Les  Po'éfcs  .''i-'^c 
diHovnerc  ^  dit  cet  KMX.Z\JiX  ^courant  d'abord  ^^ci^is 
en  Grèce  par  pi£cis  détachées  ,  eftolent  chantées  ^l'^^'^i- 
ihei^  les  anciens  Grecs  Johs  de  certains  titres  14, 
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^liîls  IcuruonnoieTU.  L'une  s'appelloit^  leCom" 
bat  proche  des  VaifTeaux:  L'autre,  Dolon 
furpris  :  l'autre ,  La  Valeur  d'Agamem- 
non  :  L'autre ,  le  Dénombrement  des  Vaif- 
fèaux  :  l'autre  ,  la  Patroclée  :  l'autre  ,  le 
Corps  d'Heétor  racheté  :  L'autre  ,  les  Com- 
bats faits  en  l'honneur  de  Patrocle  :  l'au- 
tre, les  Sermens  violez.  Ceftain/ià  pcuprés 
^ue  je  diftrihuoit  l'Iliade.  Il  en  ejhit  de  mefme 
des  parties  de  lOdyJsée  :  l'une  s'appelioit  _,  le 
Voyage  à  Pyle  :  l'autre ,  le  Paflage  à  Lace- 
demone,  l'Antre  deCalypfo,  leVaifleau,. 
la  Fable  d'Alcinoiis ,  le  Cyclope ,  laDef- 
cente  aux  Enfers ,  les  Bains  de  Circé ,  le 
Meurtre  des  Amants  de  Pénélope  ,  la  Vi- 
fite  rendue  à  Laërte  dans  fon  champ  , 
&€.  Lycurgue  Lacedemonienfnt  le  premier,  cjui 
ve?iam  d'Ionie  apporta  ajfez.  tard  en  Grèce  tou^ 
tes  les  Oeuvres  complètes  d' Homère i  &  Pijîflrate 
les  ayant  ramajiées  enfemble  dans  unvolume,fut 
cehty  qui  donna  au  Puplic  l'Iliade  &  l'OdiJ^ée 
m  l\ftat  que  nous  les  avons.  Y  a-t-il  là  un  feul 
mot  dans  le  fens  que  luy  donne  Monfîeur 
p##  p  çy^  Elien  dit-il  formellement,  que 
l'opinion  des  anciens  Critiques  ,  eftoit 
qu'Homère  n'avoit  compofé  l'Iliade  6c 
rOdifl'ée  que  par  morceaux  \  &  qu'il  n'a- 
voit  point  donné  d'autres  noms  à  ces  di- 
verfes  parties  ,  qu'il  avoit  compolées  fans- 
ordre  éc  fans  arrangementjdansla  chaleur 
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de  fou  imàgination,que  les  nomsdes  matiè- 
res dont  il  traitoil?Éft-il  feulement  parlé  là 
de  ce  qu'a  fait  ou  penfé  Homère  en  com- 
pofant  les  Ouvrages  ?  &  tout  ce  qu^Elien 
avance  ne  regarde  t-il  pas  fimplement  ceux 
qui  chantoient  en  Grèce  les  Poëfles  de  ce 
divin  Poète ,  &  qui  en  fçavoient  par  cœur 
beaucoup  de  pièces  deitachées ,  aufquel- 
les  ils  donnoient  les  noms  qu'il  leur  plai- 
foit;  ces  pièces  y  eftant  toutes,  long-temps 
mefme  avant  Parrivée  de  Lycurgue  ?  Oii 
eft-il  parlé  que  Pififtrate  fit  l'Iliade  & 
POdiifée?  Ileft  vray  que  le  Traducteur 
Latin  a  mis  cûnftcit.  Mais  outre  que  confe- 
eu  en  cet  endroit  ne  veut  point  dire  fit  ;, 
mais  ramajfa  ^  cela  eil  fort  mal  traduit , 
&  il  y  a  dans  le  Grec  dyn^-^vi^  qui  fignifie, 
/es  fm/ifiraj  les  fit  voir  anfubltc  Enhn  bien 
loin  de  faire  tort  à  la  gloire  d'Homère  ,  y 
a- t-il  rien  déplus  honorable  pour  luy  que 
ce  paflage  d'Elien  ,  oii  l'on  voit  que  les 
Ouvrages  de  ce  grand  Poète  avoient  d'a- 
bord couru  en  Grèce  dans  la  bouche  de 
tous  les  Hommes ,  qui  en  faifoient  leurs 
délices ,  &  fe  les  apprenoient  les  uns  aux 
autres  ;  6c  qu'cnfuite  ils  furent  donnez 
complets  au  Public  par  un  des  plus  galants 
hommes  de  fon  lîecle ,  je  veux  dire ,  par 
Pififtrate  ,  celuy  qui  fe  rendit  maiitre 
d'Athènes  ?  Euilathius  cite  encore  ,  ou- 
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tre  Pififtrate,  deux  des  plus  fameux  Gram* 

•  Arif-  mairicns  *  d'alors ,  qui  contribuèrent,  dit- 

zcn^o^  il ,  à  ce  travail  j  de  forte  qu'il  n'y  a  peut- 

le!"        eftre    point  d'Ouvrages  de    l'Antiquité 

sup^th.  q^'orn  foit  fi  feur  d'avoir  complets  &  en 

Tre^.tag,  ^^^  ^^^^^  ^^^^  n\\^dt  &  POdy  flce.  Ainfi 

voilà  plus  de  vingt  beveues  que  M.  P*  a 
faites  fur  le  feul  paflage  d'Elien.  Cepen- 
dant c'eft  fur  ce  pafTage  qu'il  fonde  tou- 
tes les  arbfurditez  qu'il  dit  d'Homerc  , 
prenant  de  la  occafion  de  traiter  de  haut 
en  bas  l'un  des  meilleurs  Livres  de  Poéti- 
que ,  qui  du  confentement  de  tous  les  ha- 
liles  gens ,  ayt  elle  fait  en  noilre  Langue^ 
c'eft  à  fçavoir ,  le  Traité  du  Poème  Epi- 
que du  Fcre  le  Boflu  ;  6c  où  ce  fçavant 
Religieux  fait  fi  bien  voir  l'unité ,  la  beau- 
té ,  &  l'admirab'e  conftruétion  des  Poè- 
mes de  l'Iliade  ,  de  l'Odiffée  ,  6c  de  l'Eneï- 
de.  Monfîeur  P*^  fans  fe  donner  la  peine 
de  réfuter  toutes  les  chofes  folides  que  ce 
Père  a  efcrites  fur  ce  fujet ,  fe  contente  de 
le  traiter  d'homme  à  chimères  &  à  vifions 
crcuies.  On  me  permettra  d'^mterrompre 
icy  ma  Remarque,  pour  luy  dem:anderde 
quel  droit  il  parle  avec  ce  mefpris  d'un 
Auteur  approuvé  de  tout  le  monde  \  luy 
qui  trouve  li  mauvais  que  je  me  fois  mo- 
qué de  Chapelain  &  deCotin,c'cll:-à-di- 
re ,  de  deux  Auteurs  univerfcllemcnt  def- 
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ertez.  Ne  fe  ibuvient-il  point  que  le  Père 
le  Boflu  eft  un  Auteur  moderne ,  6c  un 
Auteur  moderne  excellent  ?  AfTeurément 
il  s'en  fouvient  ,  Se  c'eft  vrayfemblable- 
ment  ce  qui  le  luy  rend  infupportable.  Car 
ce  n'eft  pas  fimplement  aux  Anciens  qu'en 
veut  Monfîeur  P=^*  ;  c'eft  à  tout  ce  qu'il 
y  a  jamais  eu  d'Efcrivains  d'un  mérite  éle- 
vé dans  tous  les  fiecles ,  &  mefme  dans 
le  noftre  ;  n'ayant  d'autre  but  que  de  pla- 
cer ,  s'il  luy  ertoit  poiTibîe  ,  fur  le  Throne 
des  belles  Lettres  fcs  chers  amis  les  Au- 
teurs médiocres  ,  afin  d'y  trouver  fa  place 
avec  eux.  C'eft  dans  cette  veuè  ,  qu'en 
fon  dernier  Dialogue  il  a  fait  cette  belle 
apologie  de  Chapelain  -,  Poète  à  la  vérité 
un  peu  dur  dans  les  expreffions  ,  6c  dont 
il  ne  fait  point ,  dit-iî ,  fbn  Héros  ;  mais 
qu'il  trouve  pourtant  beaucoup  plus  fenfé 
qu'Homère  éc  que  Virgile  ^  êc  qu-il  met 
du  moins  en  mefme  rang  que  le  TalTe  ; 
affedant  de  parler  de  la  Jerufalem  déli- 
vrée 6c  de  laPucellc ,  camme  de  deux  Ou- 
vrages modernes,  qui  ont  la  mefme  caufe 
à  foullenir  contre  les  Poèmes  anciens. 

Que  s'il  loué  en  quelques  endroits 
Malherbe ,  Racan ,  Molière ,  6c  Corneil- 
le ,  ÔC  s'il  les  met  au  deflus  de  tous  les 
Anciens  ;  qui  ne  voit  que  ce  n'eft  qu'afin 
de  les  mieux  avilir  dans  la  fuite ,  6c  pour 
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rendre  plus  complet  le  triomphe  de  Mcn- 
fîeurQuinaut,  qu'il  met  beaucoup  au  dcl- 
fus  d'eux  j  &  «7«i  eji-  y  dit-il  en  propres  ter- 
mes ,  le  pl'^s  grand  Poète  que  la  Frane^  ayt 
jamais  eu  fow  le  Lyrique  ^  Cr  pour  le  Drarna» 
tique  ?  Je  ne  veux  point  icy  offenfer  la  mé- 
moire de  Monfîcur  Qiiinaut,  qui  malgré 
tous  nos  démêliez  Poétiques  ,  eft  mort 
mon  Am\.  il  avoit ,  je  Pavouè  ,  beaucoup 
d'efpnt ,  &  un  talent  particulier  pour  faire 
des  Vers  bons  à  mettre  en  chant.  Mais  ces 
Vers  n'efloienr  pas  d'une  grande  force  , 
ny  d'une  grande  élévation  ^  6c  c'eftoit  leur 
foiblefle  mefme  qui  les  rendoit  d'autant 
plus  propres  pour  le  Muficien  ,  auquel  ils 
doivent  leur  principale  gloire  ^  puifqu'il 
n'y  a  en  effet  de  tous  fcs  Ouvrages  que 
ks  Opéra  qui  foient  recherchez.  Enco- 
re eft-il  bon  que  les  Notes  de  Muiique 
les  accompagnent.  Car  pour  les  autres  Pie- 
ces  de  Théâtre  qu'il  a  faites  en  fort  grand 
nombre,  il  y  a  long-temps  qu'on  ne  les 
joué  plus ,  6c  on  ne  le  fouvient  pas  mefme 
qu'elles  ayent  efte  faites. 

Du  relie ,  il  eft  certain  que  Monfieur 
Quinaut  eiloitun  tres-honnefte  homme  , 
êc  11  modefte  ,  que  je  fuis  perfuadé  que 
s'il  eftoit  encore  en  vie  ,  il  ne  feroit  guc- 
res  m.oins  choqué  des  loiiangcs  outrées 
que  luy  donne  icy  Monlleur  P**  ,  que 
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des  traits  qui  font  contre  luy  dans  mes  Sa- 
tires. Mais  pour  revenir  à  Homère  ,  on 
trouvera  bon  ,  puifque  je  fuis  en  train  , 
qu'avant  que  de  finir  cette  Remarque  , 
je  fâfTe  encore  voir  icy  cinq  énormes  be- 
veûés ,  que  noftre  Cenfeur  a  faites  en  fept 
ou  huit  pages ,  voulant  reprendre  ce  grand 
Poète. 

La  première  eft  à  la  page  'J^.  où  il  le 
raille  d'avoir ,  par  une  ridicule  obferva- 
tion  anatomiqus  ,  efcrit- ,  dit  il ,  dans  le 
quatriefme  Livre  de  l'Iliade ,  *  que  Mené-    *  vers 
las  avoit  les  talons  à  l'extrémité  des  jam-  ^'^^' 
bcs.  Ce ft  ainfi  qu'avec  fon  agrément  or- 
dinaire il  traduit  un  endroit  tres-fenfé  &C 
rres-naturel  d'Homère ,  oii  le  Poète  ,  à 
propos  du  fang  qui  fortoit  de  la  blefîlire 
de  Menelas  ,  ayant  apporté  la  comparai- 
fon  de  l'y  voire ,  qu'une  femme  de  Carie  a ,  • 
teint  en  couleur  de  pourpre  j  De  rncjme  ^ 
dit-il ,  McneÏM  _,  ta  CHifft  cr  ta  j,ambe  ,  juf- 
cjiia.  l^ extrémité  du  talon ,  firent  alors  teintes  de 
ton  fan  g. 

Tafia  tihiy  Menelae  ^fœdatafunt  cruere  femora 
Solida  j  tihi£ ,  talique  pulchn  infrà: 

Eft- ce  la  dire  anatomiquement  ,  que 
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NIenclas  avoic  les  talons  à  l'extrémité  dc5 
jambes  ?  Et  le  Cenfeur  eft-il  exculable  de 
n'avoir  pas  au  moins  veû  dans  la  vcriion 
Latine ,  que  l'adverbe  inf  ^  ne  le  conilrui- 
foit  pas  avec  talus  ^  mais  zvccfœJata  Jura  ? 
SiMoniîeur  P*^  veut  voir  de  ces  ridicu- 
les obicrvations  anatomiques  ,  il  ne  faut 
pas  qu'il  aille  feuilleter  l'ilrade  :  il  faut 
qu'il  relife  la  Pucclle.  C'cft  là  qu'il  en 
pourra  trouver  un  bon  nombre, ôc  entr'aii- 
tres  celle-cy ,  oii  fon  cher  Monficur  Cha- 
pelain met  au  rang  des  -.igrémens  de  la 
belle  Agnes,  qu'elle  avoit  les  doigts  iné- 
gaux :  ce  qu'il  exprime  en  ces  jolis  ter-» 
mes. 

On  voit  hors  des  deux  bouts  dcfes  deux  courtes' 

7fui?îchcs 
Sortir  a  dejcosivert  deux  rndns  longues  O"  bUn-- 

ches , 
Dont  les  doigts  inégaux  ,  mais  tout  ronds  & 

menus  , 
Imitent  i'emb&Kpoint  des  bras  ronds  &  charnus,- 

La  féconde  beveue  eft  à  la  page  fui- 
vantc,  où  noftreCenfcur  accufe  Homère 
de  n  avoir  point  fçcû  les  Arts.  Et  cela  ,. 
pour  avoir  dit  dans  le  troificme  de  l'Odyf- 
*v.  4i^.  (èc^^  que  le  Fondeur,  que  Netlor  ht  vc- 
&  Aiiv.  nir  pour  dorer  les  cornes  du  Taureau  qu'il 
vouloit  facrifier ,  vinil  avec  fon  ciickvaiCy 
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fon  marteau  6c  fcs  tenailles.  A-t-onbefoin, 
dit  MonfieurP** ,  d'enclume  ny  de  mar- 
teau pour  dorer?  lleft  bon  premièrement 
dcluy  apprendre  ,  qu'il  n'eii:  point  par- 
lé là  d'un  Fondeur,  mais  d'un  Forgeron*;  ;^a, 
j6c  que  ce  Forgeron ,  qui  eftoit  en  mefme  ^^'^ 
temps  ôc  le  Fondeur  &  le  Batteur  d'or  de 
la  ville  de  Pyle,  ne  venoic  pas  leulement 
pour  dorer  les  cornes  du  Taureau  ,  mais 
pour  battre  l'or  dont  il  les  devoit  dorer  ; 
ëc  que  c'eil  pour  cela  qu'il  avoit  apporte 
les  inftrumens ,  comme  le  Poète  le  dit  en 
propres  termes  ,  o7m  r  ^o(7oj  H^^o^i-n  ,  mf- 
irwnenta  ^l'tihis  aurum  eUiPor^bM.  H  p;iroift 
mefme  que  ce  fut  Neftor  qui  luy  fournit- 
l'or  qu'il  battit.  Il  eft  vray  qu'il  n'a  voit 
pas  befoin  pour  cela  d'une  foi  t  grolîè  en- 
clume i  aufli  celle  quil  apporta  eiioit-elle 
il  petite  ,  qu'Homère  allcure  qu'il  la  te- 
noit  entre  fes  mains.  Ainfi  on  voit  qu'Ho- 
mère a  parfaitement  entendu  l'Art  dont 
il  parloit.  Mais  comment  juflifierons-nous 
Monfîeur  P**  ,  cet  homme  d'un  fi  grand 
gouft ,  &  fi  habile  en  toute  forte  d'Arts , 
ainfi  qu'il  s'en  vante  luy- mefme  dans  la 
Lettre  qu'il  m'a  efcrite?  comment,  dis- 
je  l'excuferons-nous  d'eftre  encore  à  ap- 
prendre que  les  fciiilles  d'or  ,  dont  on  fc 
îert  pour  dorer,  ne  font  que  de  J'orc^^ 
ti'êmement  battu? 


*Lîv. 
Z  Vcr« 
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J^a  troiiiefme  beveûè  eft  encore  plus  ru 
diciilc.  Elle  eft  à  la  naefme  page  ,  où  il 
traite  noftre  Poète  de  grofîier  ,  d'avoir 
fait  dire  à  Ulyflè  par  la  PrinceflèNauli- 
caa  ,  dans  POdyiîée  *  ^ue/ie  nappronvoit 
•ùjint  ejHHne  jiUe  coHch.ift avec  un  homme  avar.t 
que  de  Savoir  efpousé.  Si  le  mot  Grec ,  qu'il 
explique  de  la  forte ,  vouloit  dire  en  cet 
endroit  coucher,  la  chofe  feroit  encore  bien 
plus  ridicule  que  ne  dit  noftre  Critique, 
puifque  ce  mot  eft  joint  en  cet  endroit  à 
.un  pluriel  ,  &  qu'ainfi  la  Princeflè  Nau^- 
ficaa  du'Oit ,  qu'elle  n  approuve  point  qu'une 
fille  couche  avec  plujieurs  hommes  avant  que 
d'eftre  mariée.  Cependant  c'eft  une  chofe 
tres-honnefte  6c  pleine  de  pudeur  qu'elle 
dit  icy  à  UlylTe.  Car  dans  le  defîcin  qu'el- 
le a  de  l'introduire  à  la  Cour  du  Roy  foij 
père  ,  elle  luy  fait  entendre  qu'elle  va 
devant  préparer  toutes  chofes  :  mais  qu'il 
ne  faut  pas  qu'on  la  voye  entrer  avec  luy 
dans  la  Ville  ,  â  caufe  des  Phéaques ,  peu- 
ple fort  medifant ,  qui  ne  manqueroient 
pas  d'en  faire  de  mauvais  difcours  :  ad^ 
jouftant  qu'elle  n'approuveroit  pas  elle*- 
mefme  la  conduite  d'une  fille  ,  qui,  fans 
le  congé  de  fon  père  6c  de  fa  .mère  ,  fre^- 
quenteroit  des  hommes  avant  qued'efire 
mariée.  C'eftainfi  que  tous  les  Interprètes 
ont  expliqué  en  cet  endroit  les  mots , 
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fi^S}à.<n  iM(T}i^  ,  mifceri  homimbus  i  y  en 
ayant  mefme  qui  ont  mis  à  \^  marge  du 
texte  Grec ,  pour  prévenir  les  P*'^ ,  6V-. 
dez,-voiis  bien  de  croire  que  fMo-y.^^  en  cet  en- 
droit veuille  dire  coucher.  En  effet,  ce  moteft 
prefque  employé  partout  dans  l'Iliade,  ÔC 
dans  l'Odyllee  ,  pour  dire  fréquenter;  6c 
il  ne  veut  dire  coucher  avec  quelqu'un  , 
que  lors  que  la  fuite  naturelle  du  difcours, 
quelqu'autre  mot  qu'on  y  joint ,  &  la  qua- 
lité delà  perfonne  qui  parle  ,  ou  dont  on 
parle,  déterminent  mfailliblement  à  cette 
fignification  ,  qu'il  ne  peut  jamais  avoir 
dans  la  bouche  d'une  Prmcelfe  aufli  fage 
&  aufli  honnefte  qu'eft  reprefentée  Nau- 
ficaa. 

Adjouftez  l'eft range  abfurdité  qui  s'en- 
fuivroit  de  fbn  difcours ,  s'il  pouvoit  eftre 
pris  icy  dans  ce  fens  \  puifqu'elleconvien- 
droit  en  quelque  forte  par  fon  raifonne- 
ment  ,  qu'une  femme  mariée  peut  cou- 
cher honneftement  avec  tous  les  hommes 
qu'il  lu  y  plaira.  Il  en  eft  de  mefme  de  (Aj^ 
yi^  en  Grec  ,  que  des  mots  cognafcere  6c 
co/nmijccri ,  dans  le  langage  de  l'Efcriture; 
qui  ne  fîgnifient  d'eux- mefmes  que  con- 
noiftrc ,  ^je  méfier,  &  qui  ne  veulent  dire 
figurément  cjhcher ,  que  félon  l'endroit  où 
.on  les  applique  :  fi  bien  que  toute  la  grof- 
^ereté  prétendue  du  mot  d'Homère  ap- 
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partie n:  entièrement  à  noftre  Ccnfeur  ^ 
qui  lâlit  tout  ce  qu'il  touche  ,  &  qui  n'at- 
taque les  Auteurs  anciens  que  fur  des  in- 
terprétations faulfes  ,  qu'il  le  forge  à  fà 
flintaiile,  fans  Içavoir  leur  Langue ,  6c  que 
perfonne  ne  leur  a  jamais  cLonnées. 
»  Livre       La  quatriefinc  bcvcûc  efc  aufli  fur  un 
o  Vers    paflage  de  POdyfl'cc.  *  Eumée  ,  dans  le 
^V{a:dc  ncuviefme  Livre  de  ce  Poème,  raconte 
rArchi-   qu'il  ell  né  dans  une  petite  lile  appellée 
nombre    Syros ,  ^  qui  eft  au  couchant  de  Pille  d'Or- 
des  cy-    tygie.  <=  Ce  qu'il  explique  par  ces  mots  , 

de,  nonv  (5§7uysL{  y^^'mf^v  ,  «'dr   ^Tirù  rlixîoie, 
mce  de- 
puis De-  Ortyrria  dcfiifcr ,  qiià  Varte  funt  comjerjîo^ 
°*'  ncs  Solis, 

petite  Ifle  fjuée  an  dcjfns  de  tlfle  d'O'^tygie, 
du  cofié  cjne  le  Soleil  fe  couche.  11  n'y  a  jamais 
eu  de  dilïiculté  fur  ce  pafiage  :  tous  les 
Interprètes  l'expliquent  de  la  forte^Sc  Euf- 
tathius  mefmc  apporte  des  exemples ,  ou 
il  fait  voir  que  le  verbe  Tfim^ ,  d'oia  vient 
^-Twl ,  eft  employé  dans  Homère  pour  di- 
re que  le  Soleil  fe  couche.  Cela  eft  con- 
firme par  Hefychius  ,  qui  explique  le  ter- 
me de  ^W  par  celuy  de  êv^rn  ,  mot  qui 
fignifie  incontellablement  le  Couchant.  Il 
cil  vray  qu'il  y  a  un  vieux  Commentateur, 
qui  a  mis  dans  une  petite  note,  qaHomere, 

par 
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|)ar  ces  mots ,  a  voulu  aufîi  marquer.  ^«  */ 
y  avait  dans  cette  JJle  un  antre^  bit  Con  faifoit 
voir  les  tours  ou  canverfons  du  Soleil.  On  ne 
içait  pas  trop  bien  ce  qu^a  voulu  dire  par 
la  ce  Commentateur ,  suffi  ob leur  qu'Ho- 
mère eft  clair.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'efl  que  ny  luy  ,  ny  pas  un  autre 
n'ont  jamais  prétendu  qu'Homère  ait  vou- 
lu dirre  que  l'ifle  de  Syros  eftoit  fituée  fous 
le  Tropique  :  &  que  Pon  n'a  jamais  atta- 
qué ny  deffendu  ce  grand  Poète  fur  cette: 
erreur;  parce  qu'on  ne  la  luy  a  jamais  im- 
putée. Le  léul  Moniicur  P  . .  .qui,  com- 
me je  Tay  monftré  partant  de  preuves, 
ne  Içait  point  le  Grec ,  6c  qui  fçait  fi  peu- 
la  Géographie  ,  que  dans  un  de  Tes  Ou- 
vrages il  a  mis  le  fleuve  de  Méandre  ,  Se    peuve 
par  confequcnt  la  Phrygie  cC  Troyc  ,  dans  ^'  ■* 
la  Grèce  ,  le  iêul  Moniicur  P  . . .  dis-je  ,      ^^'" 
vient  fur  l'idée  chimérique  qu'il  s'ellmi'- 
fe  dans  Pefprit6c  peut-eltre  fur  quelque 
miferableNote  d'un  Pédant ,  accufer  un 
Poète  ,  regardé  par  tous  les  anciens  Géo- 
graphes comme  le  Pcre  de  la  Géographie, 
d'avoir  mis  l'ifle  de  Syros ,  &:  la  Mer  Me- 
diterrané  ^  fous  le  Tropique  ;  faute  qu'un 
petit  Efcolier  n'auroit  pas  faite  :  &  non 
îèulement  il  l'en  accufe  ,  mais  il  fuppofe 
que  c'eft  une  chofe  reconnue  de  tout  le 
monde,  6c. que  les  Interprètes  ont  tafchc 
Toms  IL  %, 
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en  vain  de  fauvcr ,  en  expliquant ,  dit-ii, 
ce  pallage  du  Quadran  que  Pherecydés  , 
qui  vivoit  trois  cens  ans  depuis  Homère  , 
avoit  fait  dans  l'ifle  de  Syros,  quoy  qu'Eu- 
ilat  hius ,  le  feul  Commentateur  qui  a  bien 
entendu  Homcre  ,  ne  dife  rien  de  cette 
interprétation  ;  qui  ne  peut  avoir  efté  don- 
née à  Homère  que  par  quelque  Commen- 
Dîog.    tateur  de  Diogene  Laërce  ,  lequel  Com- 
rEdude^  mentateur  je  ne  connois  point.  Voilà  les 
M .  Me-   belles  preuves,  par  oià  noftre  Cenfeur  pre- 
pag^  7^.  ^^^^  ^^^^^  voir  qu'Homère  ne  fçavoit  point 
du  Texte,  les  i\rts  j  ôc  qui  ne  font  voir  autre  chofe, 
é^gf  d«    finon  que  Monfieur  P  ...  ne  fçait  point  de 
obfeiva-  Grcc  ,  qu'il  cntcnd  médiocrement  le  La- 
*'*^°**     tin ,  àc  ne  connaift  luy-mefme  en  aucune 
forte  les  Arts. 

11  a  fait  les  autres  bevcûës ,  pour  n'avoir 
pas  entendu  le  Grec  ;  mais  il  eft  tombé 
dans  la  cinquiefme  erreur,  pour  n'avoir 
pas  entendu  le  Latin.  L^  y oiey  .Vlyp  cia?is 
Liv.  17.  TOayjséi  eji,  dit-il ,  rtconnH^arfon  Chien,  qui 
v.  300.    ^^  Cuvoiî  poiru  vj;i  depuis  vingt  ans.  Cependant 
Pline  ^Jfcwe  cjiie  les  Chiens  ne  pajfent  jamais 
^Htn^e  ans.  Monfleur  P  .  . .  fur  cela  fait  le 
>rocés  à  Homère  ,  comme  ayant  infailli- 
Icmcnt  tort  d"'avoir  fait  vivre  un  Chien 
vingt  ans,  Pline  afTeurantque  les  Chiens 
n'en  peuvent  vivre  que  quinze.  Il  me  per- 
mettra de  luy  dire  que  c'eil  condamner 


^1 
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un  peu  légèrement  Homère  ;  puifque  non 
feulement  Ariftote,  ainfi  qu'il  l'avoue  luy- 
mefme ,  mais  tous  les  Naturalises  moder- 
nes ;  comme  Jonilon ,  Aldroand  ,  6cc.  af- 
feûrent  qu'il  y  a  des  Chiens  qui  vivent 
vingt  années  :  que  mefme  je  pourrois  luy 
citer  des  exemples  dans  noftre  fiecle  de 
Chiens  qui  en  ont  vefcu  jufqu'à  vingt- 
deux  ;  &  qu'enfin  Pline ,  quoy  qu'Elcri- 
vain  admirable  ,  a  efté  convaincu  ,  com- 
me chacun  fçait  ,  de  s'edre  trompé  plus 
d'une  fois  fur  les  chofes  de  la  Nature ,  au 
lieu  qu'Homère  ,  avant  les  Dialogues  de 
MonfieurP  . . .  n'a  jamais  efté  mefme  ac- 
cufé  fur  ce  point  d'aucune  erreur.  Mais 
quoy  ?  Monfieur  P . . .  eft  refolu  de  ne 
erohe  aujourd'huy  que  Pline ,  pour  lequel 
il  eft  ,  dit-il  ,  preft  à  parier.  11  faut  donc 
k  fatisfaire  ,  ôc  luy  apporter  l'autorité  de 
Pline  luy-mefme ,  qu'il  n'a  point  leû  ,  ou 
qu'il  n'a  point  entendu  ,  &  qui  ditpofiti- 
vement  la  mefme  chofe  qu' Ariftote  &  tous 
ks  autres  Naturaliftes  :  c'eft  à  fçavoir,  que 
les  Chiens  ne  vivent  ordinairement  que 
quinze  ans  ,  mais  qu'il  yen  a  quelquefois 
qui  vont  jufqu'à  vingt.  Voicy  fes  termes  : 
Cette  cjpcce  de  Clowns ,  quon  av pelle  Chiens  de  pllne, 
Lacoms  ,  ne  vivent  cpte  dix  ans  :  tontes  les  au-  j^'^^„""'- 
rres  efpeces  de  Chiens  vivent  ordinairement  quin- 
éU  ans  ^  &  vont  quelquefois  JHfques  a  vingt* 

sii 
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C.mes  Laconici  vivunt  annis  dtnis  ^  cdtera  fév- 
rier a  ^tundccir/i  annoi  ,  aliquando  vïgmti.  Qui 
pourroit  croire  que  noitre  Cenfeur  vou- 
lant,  fur  l'autorité  de  Pline, accufer d'er- 
reur un  aulîi  grand  pcrlbnnnge  qu'Homè- 
re ,  ne  le  donne  pas  la  peine  de  lire  le  paf- 
fage  de  Pline  ,  ou  de  le  le  faire  expliquer; 
ôcqu'cnfuite  de  tout  ce  grand  nombre  de 
bevcûès  ,  entallees  les  unes  fur  les-  autres 
dans  un  fi  petit  nombre  de  pages ,  il  ayc 
la  hardielfe  de  conclure,  comme  il  a  fait  :. 
qiu'U  ne  troHve  point  £if;Convc?nsnt  (  ce  font 
Paralle-  fès  tcmics  )  qu  Homère  ^  fnl  ejt  mauvais  u^Jh-o- 

a^\i,^'  ^(>'^^^  j  CT  rnanvaii  Géographe  ,  ne  fait  pas  bon 
Naturalise,  Y  a-t-il  un  homme  fenfé ,  qui 
lifant  ces  abfurditez  ,  dites  avec  tant  de 
hauteur  dans  les  Dialogues  de  Monlleur 
P  . . .  puiiTe  s'empefcher  de  jetter  de  co- 

phcfm^  1ère  le  livre  ,  &  de  dire  comme  Demiphon 

s?<Tie      clans  Terence.  Ipfum  gejiiodari  mi  in  conf^ 

V.  5ç..     pcitiitfn. 

Je  feroisun  gros  volume  ,  fî  je  voulois 
luy  m.oniVrer  toutes  les  autres  béveuës  qui 
font  dans  les  fcpt  ou  huit  pages  que  je  viens 
d'cxaiTiiner ,  y  en  ayant  prcfque  encore  un 
aulîi  grand  nombre  que  je  pafle  ,  &  que 
peut-eftre  je  luy  feray  voir  dans  la  pre- 
mière édition  de  mon  Livre  ;  fi  je  voy  que 
les  hommes  daignent  jetter  les  yeux  fur 
CCS  éruditions  Grecques ,  6c  lire  des  Re* 
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marques  faites  fur  un  Livre  que  perfon- 

■«/>     «-kO     It't- 


ne  ne  lit 


Reflexion    IV. 

Ceft  ce  qnan  yent  voir  datis  U  defcnption  de   paroles 
U  Déejp  Difcorde  y  qui  a,  dit-U^  La  tefle  ^'  ^"* 
dans  ks  Cieux ,  6c  les  pieds  fur  la  terre,  vu.'  ^  '* 

Iliad. 

VI R  G I L  E  a  traduit  ce  Vers  prefque  445.'*'  ^' 
mot  pour  mot  dans  le  quatrième  Li- 
vre de  TEneide  ,  appliquant  à  la  Renom- 
mée ce  qu'Homère  dit  de  la  Difcorde.. 

Ingredlturque  folo  Çj  cap  Ht  intcr  mtbUa  condit,- 

Un  Cl  beau  Vers  imité  par  Virgile  ,  êc 
admiré  par  Longin  ,  n'a  pas  elle  néant- 
moins  à  couvert  de  la  critique  de  Mon- 
fieur  P. . .  qui  trouvée  cette  hyperbole  ou-   paraiie- 
trée,  5c  la  met  au  rang  des  contes  de  peau  '"'  "^^^ 
d'afne.  Il  n'a  pas  pris  garde ,  que  mefrne  '*^ 
dans  k  difcours  ordinaire  il  nous  échappe 
tous  ks  jours  des  hyperboles  plus  fortes 
que  celle  là  ,  qui  ne  dit  au  fond  que  ce 
qui  eft  très- véritable  ;  c'^eft  a  fçavoir  que 
la  Difcorde  règne  par  tout  fur  la  Terre  , 
&  mefme  dans  le  Ciel  entre  les  Dieux  ; 
c'ell-à  dire  entre  ks  Dieux  d'Homère.  Ce 
n'dl  donc  point  la  defcription  d'un  Gcant^ 


?fal. 
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comme  le  prétend  noflrc  Ccnfeur,  que 
faiticy  Homère  i  c'eft  une  allégorie  tres- 
julle  :  8c  bien  qu'il  falk  de  la  Difcorde 
un  pcrfonnage  ,  c'eil  un  pcrfonnage  allé- 
gorique qui  ne  choque  point ,  de  quelque 
taille  qu'il  le  fallc  ^  parce  qu''onle  regarde 
comme  une  idée  &  une  imagination  de 
Pelprit,  6c  non  point  comme  un  eftre  ma- 
tériel lubfiflantdans  la  Nature.  Ainfi  cette 
expreffion  du  PTeaume  ,  j'aj  vtu  C Impie 
élezé  comme  un  ccdre  du  Libiin ,  ne  Veut  pas 
fikïni'  dire  que  PImpie  efloit  un  Géant ,  grand 
^.lumfH-  comme  un  cèdre  du  Liban.  Celafîanifîe 
îum&  que  l'Impie  eiroitau  faille  des  grandeurs 
eicz>atum  humaiucs  ^  &c  Monfieur  Racine  cil  fort 
drosLi.  bien  entré  dans  la  penfée  du  Pfalmifte  , 
*''"^-  par  ces  deux  Vers  de  fbn  Eilher  ,  qui  ont 
du  rapport  au  Vers  d'Homère. 

Pareil  an  eedre  y  il  cachait  dans  les  deux 
Son  front  audacieux. 

Il  eft  donc  aifé  de  juflifier  les  paroles 
àvantageufes  ,  que  Longin  dit  du  Vers 
d'Homère  fur  la  Difcorcic.  La  vérité  efl 
pourtant  ,  que  ces  paroles  ne  font  point 
de  Longin  :  puifque  c'eft  moy .  qui ,  à 
Pimitation  de  Gabriel  de  Ferra  ,  les  luy 
ay  en  partie  preftées.  Le  Grec  en  cet  en- 
droit edant  fort  defedtueux ,  6c  mefme  le 
Vers  d'Homère  n'y  eftant  point  rappor- 
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té.  C'eftcc  que  MonfieurP. .  .  n'a  eu  gar- 
de de  voir  :  parce  qu'il  n'a  jamais  leû  Lon- 
gin ,  félon  toutes  les  apparences  ,  que  dans- 
ma  tradu6lion.  Ainfi  penfant  contredire 
Longin,  il  a  fiiit  mieux  qu'il  ne  penfoit,. 
puilque  c'eilmoy  qu'il  a  contredit.  Mais 
en  m'attaquant ,  il  ne  fçauroit  nier  qu'il 
n'ait  aufîi  attaqué  Homère  ,  ôc  fur  tout 
Virgile  ,  qu'il  avoit  tellement  dans  l'ef- 
prit ,  quand  il  a  blafmé  ce  Vers  fur  la  Dif- 
corde ,  que  dans  fon  Difcours ,  au  lieu  de 
la  Difcorde  ,  il  a  efcrit ,  fans  y  penfer  ,  la 
Renommée. 

C'ell  donc  d'elle  qu'il  fait  cette  belle 
critique.  Qiie  L'exaggtration  du  Poète  en  cet  Paralîe- 
endroit  ne  jçauroit  faire  une  idée  bien  nette,  i">Tomc 
Voitrquoy?  CVy?  ,  ajoufte -il  ,  que  tant  quon  ug.^^^* 
fourra  voir  latejie  dala  Renommée  y  fa  tefte  ne 
fera  point  dans  te  Ciel  ,•  &  que  fi  fa  tefle  efi 
dans  le  Ciel,  on  ne  fç ait  pas  trap  bien  ce  que 
C on  voit.  O  l'admirable  raifonnement!  Mais 
où  eft  -  ce  qu'Homère  &  Virgile  diiènt 
qu'on  voit  la  tefte  de  la  Difcorde ,  ou  de 
la  Renommée?  Et  afin  qu'elle  ait  la  tefte 
dans  le  Ciel ,  qu'importe  qu'on  l'y  voye 
ou  qu'on  ne  l'y  voye  pas  ?  N'eft-ce  pas 
ky  le  Poëte  qui  parle  ,  ôciqui  eft  fuppofé 
voir  tout  ce  qui  fc  pafle  mefme  dans  le 
Ciel ,  fans  que  pour  cela  les  yeux  des  au- 
tres hommes  le  découvrent  ?  En  vérité  j'ay 
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peur  que  les  Lc6tcurs  ne  rougi  Tient  pour 
moy  ,  de  me  voir  réfuter  de  li  ettnuiges 
raiionnemens.  Notre  Cenfeur  attaque  en- 
fuite  une  autre  hyperbole  d'Homère  à 
propos  des  chevaux  des  Dieux.  Mais  com- 
me ce  qu'il  dit  contre  cette  hyperbole 
n'eft  qu'une  fade  plaifanteric  ,  le  peu  que 
je  viens  de  dire  contre  l'objection  précé- 
dente, fuffira ,  je  croy ,  pour  refpandre  à: 
toutes  les  deux. 


Réflexion    V. 


V.itolcs  II  ^^  ^ji  ^ig  yyipÇffie  de  ces  comfagnans  d*VlyJfâ 
gin,chap.  changez,  en  pourceaux  ^  que  Zotk  affelle  de 
^m  fT       Z^^^'^-f  cochons  Urmoyans. 


lOV. 


i-'îiSi  T  L  paroift  par  ce  pafTage  de  Longin  ^ 
'^'  j[  que  Zoïle  ,  au  {Il  bien  que  Monilcur  P. .- 
s'elloit  égayé  à  faire  des  raideries  fur  Ho- 
mère. Car  cette  plaifanterie  des  petits  co- 
chons larmoyans ,  a  aflez  de  raport  a^^ec  les- 
comparaifons  h  longue  queue  ^  que  noilre  Cri- 
tique moderne  reproche  à  ce  grand  Poè- 
te. Et  puifque  dans  noftre  (îecle  ,  la  liber- 
té que  Zoïle  s'eftoit donnée ,  de  parler  fans 
refpe6t  des  plus  grands  EfcrivairxS  de  l'An- 
tiquité ,  fe  met  aujourd'huy  à  la  mode 
parmi  beaucoup  de  petits  Efprits  ,  auflï 


ignorans 
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ignorans  qu'orgueilleux  ÔC  pleins  d'eux- 
mcfmes  j  il  ne  lera  pas  hors  de  propos  de 
leur  faire  voir  icy  ,  de  quelle  manière  cet- 
te liberté  a  réuffi  autrefois  à  ce  Rhéteur, 
homme  fort  fçavant ,  amfi  que  le  tefmoi- 
gne  Denys  d'Halicarnafic ,  6c  a  qui  je  ne 
voy  pas  qu'on  puiiTe  rien  reprocher  fur 
les  mœurs  :  puifqu^il  fut  toute  fà  vietrcs- 
pauvre  ;  ôc  que  malgré  Tanimofité  que 
lès  critiques  fur  Homère  ÔC  fur  Platon 
avoient  excité  contre  luy  ,  on  ne  l'a  ja- 
mais accufé  d'autre  crime  que  de  ces  cri- 
tiques mefmes  ,  6c  d'un  peu  de  miiaii- 
thropie. 

11  faut  donc  premièrement  voir  ce  que 
dit  de  luy  Vitruve  ,  le  ceLbre  Architec- 
te :  car  c'eft  luy  qui  en  parle  le  plus  au 
long,  6c  afin  que  MonfieurP. .  .  ncm'ac- 
cufe  pas  d'altérer  le  texte  de  cet  Auî  heur , 
je  mcttray  icy  les  mots  mefmes  de  Mon- 
fieur  fbn  frère  le  Médecin  ,  qui  nous  a 
donné  Vitruve  en  François.  Q^v'-^qii-'  an- 
nées nfrès ,  (  c'eft  Vitruve  qui  parle  dans 
la  Traduction  de  ce  Médecin  )  Zode  qui 
fefaifou  ppclUr  Icftean  c^^Homcre;umjt  d?  Àîa-- 
cedoinea  Alexandrie ,  &  frtfmîa,  un  Roy  la 
livres  q^^il  avait  cor/rpofe^  contre  Cliu..ds  & 
contre  rOdyjlée.  Ptolcmé^  indigré  que  Con  ^ittu- 
qnaftji  hifolemment  le  Vcre  de  tous  Us  Poètes  , 
0"  qm  ton  maltraita^  dnji  cdnj  que  tous  Ici 
Torne  IL  T 
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S  f. IV  an  s  rccurmvijfc'/ji  pour  U-nr  /h^îijïre  ^  dont 
toute  la  Terre  aéniroit  les  efcnts  ^  &  qiù  n'cftok 
vas  là  prefent  pjurfe  dtffendre  _,  ne  pt  point  de 
refpOfije.  Cependant  Zo/!e ,  ayant  long-temps  at* 
tendu  ^  &  estant  prefsé  de  la  necejfité ,  fit  jitp^ 
plier  le  Roy  de  luy  faire  donner  quelque  chofe, 
jl  qiioy  l'on  dit  quil  fia  cette  refponfe  i  que  puis 
qii  Ho'tnere  ^  depuis  mille  ans  qud y  avoit  quil 
ejioit  mort ,  ai' oit  nourri  phifienrs  mil.  lers  de  per- 
sonnes j  Zoi'.e  devait  bien  avoir  Cindiifirie  défi 
'/nourrir  non  fiulemcnt  luy  ,  mais  plu/icnrs  autres 
encore ,  luy  qui  faifiit  profijfion  d\fire  heautoup 
plus  ff  avant  qii  Homère.  Sa  mort  Je  raconte  di^ 
verfiement.  Les  uns  difint  que  Ptolemée  le  fit  met- 
tre en  croix  ;  d'autres  ,   quil  fut  lapidé  i    ô' 
dH autres  ,  quil  fut  brujlé  tout  vif  a  Smyrne, 
Mais  de  quelque  fr.fon  que  celafoit,  il  ejt  cer- 
tain qu'il  a  bien  mérité  cette  punition  j  pu-jquon 
ne  la  peut  pas  mériter  pour  un  crime  plus  odieux: 
^u'efl  celuy  de  reprendre  un  Efcrivain ,  qui  n'eji 
Vas  en  ^ftat  de  rendre  raifon  de  ce  quil  a  efcrit. 
Je  ne  conçois  pas  comment  Monfieur 
P.  . .  le  Médecin  ,  qui  penfoit  d'Homère 
bi  de  Platon  à  peu  prés  les  mefmes  chofes 
que  Moniîeur  Ion  Frcre  6c  que  Zoïle ,  a 
pu  aller  ju (qu'au  bout  ,  en  traduilant  ce 
paliage.  La  vérité  eit  qu'il  Pa  adouci ,  au- 
tant qu'il  luy  a  elle  polîible ,  tafchantd'in- 
finuer  que  ce  n'ciloit  que  les  S  ça  vans ., 
f;'cll-à-4ire,au  langage  des  Meflieurs  P,  ^ 
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les  Pédans ,  qui  admiroient  ccb  Ouvrages 
d'Homère.  Car  dans  le  texte  Latin  il  n'y 
a  pas  un  feul  mot  qui  revienne  au  mot  de 
Sçavant  ,  6c  a  l'endroit  oii  Monficur  le 
Médecin  traduit  :  Celuy  qne  tous  les  Sçavants 
recomioijfent  pour  leur  Maijire  ^  il  y  a  ,  celny 
que  tous   ceux  qui  aiment  les  btlUs  lettres   re- 
connoyjfcnt  pour   leur  Chef.  En  effet  ,    bien   phîloIo4 
qu  Homère  ayt  fçeu  beaucoup  de  cho-  p^j^- 
les ,  il  n'a  jamais  pâlie  pour  le  Maittre  des  cem' 
Sçavans.  Ptolemée  ne  dit  point  non  plus 
à  Zoïle  dans  le  texte  Latin ,  qu'il  devait 
bien  avoir  l'indujirie  de  je  nourrir ,  luy  qui  f ai- 
foit    profcjfion  d'efire   bcauco'  p  plus  jç avant 
qu  Homère.  11  y  a  ,  luy  qui  je  "^antoït  d'avoir 
plus  d'efprit  qu  Homère^  D'ailleurs  ,  Vitru-    *9i?l 
ve  ne  dit  pas  fimplement  que  Zoïle  p'^c-  "p'j-lnio 
ftntajes  livns  contre  Homère  a  Ptole:né.  :  mais  ^=  profite* 
quil  les  luy  récita.  ^  Ce  qui  eft  bien  plus  '^"b  Rcg« 
fort ,  8c  qui  fait  voir  que  ce  Prince   les  «««a^»* 
blafmoit  avec  connoillance  de  caufe. 

Monlîeur  le  Médecin  ne  s'efl  pas  con- 
tente de  ces  adoucilTem.ens  ;  il  a  fait  une 
note  ,  où  il  s'eftbrce  d'inlinuer  qu'on  a 
prefté  icy  beaucoup  de  chofes  à  Vitruve  \ 
&:  cela  fondé  ,  fur  ce  que  c'ed  un  raifon- 
nement  indigne  de  Vitruve  ,  de  dire  , 
qu'on  ne  puilTe  reprendre  un  Efcrivaiii 
qui  n'eft  pas  en  eftat  de  rendre  raifon  de 
ce  qu'il  a  efcrit  ;  &  que  par  cette  raifon 
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ce  feroit  un  crime  digne  du  feu  ,  que  de 
reprendre  quelque  chofc  dans  les  efcrits 
que  Zoïle  a  fiiits  contre  Homère  ,  fi  on 
les  avoit  à  prefent.  Je  refpond  première- 
ment que  dans  le  Latin  il  n'y  a  pasfimple- 
ment,  reprendre  un  Efcrivain  ;  mais  ci- 

*Quî  cicat  ter,  '"  appeller  en  jugement  des  Efcrivains; 

J^*^'^^®"  c'eit-à-dire  ,  les  attaquer  dans  les  formes 
fur  tous  leurs  Ouvrages. Que  d'ailleurs  par 
ces  Efcrivains  ,  Vitruve  n'entend  pas 
des  Efcrivains  ordinaires  i  mais  des  E(^ 
crivains  qui  ont  elle  l'admiration  de  tous 
les  fiecles ,  tels  que  Platon  &  Homère  ,  & 
dont  nous  devons  prefumer  ,  quand  nous 
trouvons  quelque  chofe  à  redire  dans  leurs 
efcrits ,  que  ,  s'ils  eftoient  là  prefens  pour 
fe  deftendre  ,  nous  ferions  tout  eftonncz , 
que  c'eft  nous  qui  nous  trompons.  Qu'ain.- 
fi  il  n'y  a  point  de  parité  avec  Zoïle  hom- 
me defcrie  dans  tous  les  fiecles  ,  &  donc 
les  Ouvrages  n'ont  pas  mefme  eu  la  gloire 
que ,  grâce  à  mes  Remarques ,  vont  avoir 
les  efcrits  de  Moniieur  P*"^  qui  eft ,  qu'on 
leur  ait  refpondu  quelque  chofe. 

Mais  pour  achever  le  Portrait  de  cet 
Homme ,  il  cil  bon  de  mettre  aufTi  en  cet 
endroit  ce  qu'en  a  efcrit  l'Autheur  que 
Monfieur  P**  cite  le  plus  volontiers  , 
c'eft  à  fçavoir  Elicn.  C'ell  au  Livre  on- 
^ticfmede  fes  Hiiloiresdiverfes.  ZotUcdny 
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^ni  a  efcnt  contre  Homère ,  contre  Platon  ^  CT 
contre  ylufieurs  autres  grands  perfotinages  ^  ef. 
toit  d' Ainfhifolis ,  *  (^  fut  difclple  de  ce  Po-  *  viiie 
lyc-rateqmafait  un  Difcours  en  forme  d'accufa-  t'-c  '^'^^^>'' 
tion  contre  Socrate.  llfnt  appelle  le  Chien  de  la,  "* 
Rhétorique.  Voicy  apeu  prés  fa  figure.  Il  avoit 
fine  grande  barbe  qui  luy  defcendoit  fur  le  men^ 
ton ,  mais  nul  poil  a  la  tefle  quil  fe  rafoit  juf- 
quau  cuir.  Son  manteau  luy  pendoit  ordinaire-' 
ment  fur  Les  genoux.  Il  ai^noit  k  mai  parler  de 
tout ,  &  ne  fe  plaifoït  qua  contredire.  En  un 
mot  t  il  n  y  eut  jamais  di  homme  fi  hargneux  que 
ce  Mifirable.  Un  très- f gavant  homyne  luy  ayant 
demandé  un  jour^  pourquoy  il  s  acharnait  de  la 
forte  a  dire  du  mal  de  tous  les  grands  Ufcrï* 
vains  :  Ceft,  repUqua-tM ,  qu:  je  vouWois  bien 
leur  en f air e ,  mais  je  n  en  puis  venir  a,  bout. 

Je  n'aii rois  jamais  fait,  fîje  voulois  ra- 
mafier  icy  toutes  les  injures  qui  luy  ont 
efté  dites  dans  ii\ntiquité  ,  oia  il  eftoit 
par  tout  connu  fous  le  nom  du  vd  Ejclave 
de  Thrace,  On  prétend  que  ce  fut  Tenvic 
qui  l'engagea  ù  efcrirc  contre  Homère  ,  8c 
que  c'eit  ce  qui  a  fut  que  tous  les  En- 
vieux ont  elle  depuis  appeliez  du  nom  de 
Zoïles ,  tefmoin  ces  deux  Vers  d'Ovide , 

Jngenium  magni  livo-r  detreVcat  Homeri  : 
Quj,jqms es  ex illo ,  Zoile ,  nomenhahes, 

Jg  rapporte  icy  tout  exprés  ce  pafiagc  y 

T  nj 
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afin  de  faire  voir  a  Monficur  P  *^  qu'il 
peut  fort  bien  arriver,  quoy  qu'il  en  puif- 
fe  dire ,  qu'un  Authcur  vivant  foit  ja- 
loux, d'un  Efcnvain  mort  plufieurs  fic- 
elés avant  luy.  Et  en  cfîct  ,  je  connois 
plus  d'un  Demi-fçavant  qui  rougit  lors 
qu'on  loue  devant  luy  avec  un  peu  d'ex- 
cès ou  Ciceron ,  ou  Demofthene ,  pré- 
tendant qu'on  luy  fait  tort. 

Mais  pour  ne  me  point  cfcarter  de  Zoï- 
le  ,  j'ay  cherché  plufieurs  fois  en  moy- 
mefme  ce  qui  a  peu  attirer  contre  luy 
cette  animofité  ôc  ce  dclluge  d'injures. 
Car  il  n'ell  pas  le  feul  qui  ait  fait  des  Cri- 
tiques fur  Homère  ôc  fur  Platon.  Lon- 
gm  dans  ce  Traité  mefmc,  comme  nous 
le  voyons  ,  en  a  Eut  plufieurs  ;  &  Denys 
d'Haiycarnaflc  n'a  pas  plusefpargné  Pla- 
ton que  luy.  Cependant  on  ne  voit  point 
que  ces  critiques  ayent  excité  contre  eux 
l'indignation  des  hommes.  D'où  vient  ce- 
la ?  En  voicy  la  raifon  ,  fi  je  ne  me  trom- 
pe. C'ell  qu''outre  que  leurs  critiques 
Ibnt  fort  fenfées  ,  il  paroilt  vifiblement 
qu'ils  ne  les  font  point  pour  rabbaifier  la 
gloire  de  ces  grands  Hommes  :  mais  pour 
ellablir  la  venté  de  quelque  précepte  im- 
portant. Qu'au  fond  ,  bien  loin  de  dif- 
convenir  du  mérite  de  ces  Héros  ,  c'eft 
ainfi  qu'ils  les  appellent ,  ils  nous  font  par 
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tout  comprendre  ,  mefmc  en  les  crici- 
quant ,  qu'ils  les  reconnoiilcnr  pour  leurs 
Mailtres  en  l'arc  de  parler  ,  &  pour  les 
feuls  modèles  que  doit  fuivretout  homme 
qui  veut  elcrire  :  Que  s'ils  nous  y  deicou- 
vrent  quelques  taches,  ils  nous  y  font  voir 
en  melme  temps  un  nombre  infini  de 
beautez  ;  tellement  qu'on  fort  de  la  lectu- 
re de  leurs  critiques  ,  convaincu  de  la 
jufleite  d'eiprit  du  Cenleur  ,  &  encore 
plus  de  la  grandeur  du  gcnie  de  1'ti.icri- 
vain  ceniuré.  Adjouftcz  qu'en  faifant ces 
critiques,  ils  ^'énoncent  tousjours  avec 
tant  d'efgards ,  de  modcdie,  &  de  circonf- 
peclion  ,  qu'il  n'efl  pas  poUible  de  leur 
en  vouloir  du  mal .    . 

Il  n'eneiroit  pas  ainfi  de  Zoïle  ,  hom- 
me fort  atrabilaire,^  extrêmement  rempli 
delà  bonne  opinion  de  luy-meime.  Car, 
autant  que  nous  en  pouvons  juger  par 
quelques  frag mens  qui  nous  reitent  de 
les  critiques,  6c  par  ce  que  les  Autheurs 
nous  en  difent ,  il  avoit  directement  entre- 
pris de  rabbaifler  les  Ouvrages  d'Homère 
ôc  de  Platon ,  en  les  mettant  l'un  &  l'autre 
au  deilbus  des  plus  vulgaires  Efcrivains,  II 
traitoit  les  fables  de  l'Iliade  ëc  de  l'Odyf- 
fée  de  contes  de  Vieille,  appellant  Ho- 
mère un  difcur  de  {omettes .  *  11  failbit  de  <p,\o'^-- 
fades  plailantcrics  des  plus  beaux  endroits  h>.^ 

T  liij 
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de  ces  deux  Poèmes,  6c  tout  cela  avec: 
une  haurcur  il  pcdantefquc ,  qu'elle  re- 
voltoit  tout  le  monde  contre  luy.  Ce  fut ,. 
à  mon  avis  ,  ce  qui  luy  attira  cette  horri- 
ble diffamation ,  Se  qui  luy  fit  faire  une 
linfi  tragique. 

Mais  a  propos  de  hauteur  pédantefque , 
pcut-eftre  ne  fera-t-il  pas  mauvais  d'ex- 
pliquer icy  ce  que  j'ay  voulu  dire  par  là , 
&  ce  que  c'eft  proprement  qu'un  Pédant. 
Car  il  me  femble  que  Monlieur  P...  ne 
conçoit  pas  trop  bien  toute  l'eftenduë  de 
ce  mot.  En  effet ,  fi  l'on  en  doit  juger  par 
tout  ce  qu'il  infinuë  dans  Tes  Dialogues  , 
un  Pédant  ,  félon  luy  ,  eft  un  Sçavant 
nourri  dans  un  Collège  ,  &  rempli  de 
Grec  ôc  de  Latin  ,  qui  admire  aveuglé- 
ment tous  les  Autheurs  anciens  \  qui  ne 
croit  pas  qu'on  puiHe  faire  de  nouvelles 
dcfcouvertes  dans  la  Nature  ,  ni  aller  plus 
loinqu'Arillote,  Epicure  ,  Hyppocrate  , 
Pline  ;  qui  croiroit  faire  une  elpeced'im- 
picté ,  s'il  avoit  trouvé  quelque  choie  à 
redire  dans  Virgile  :  qui  ne  trouve  pas 
Hmplement  Terence  un  joli  Autheur  , 
mais  le  coQiblc  de  toute  perfeétion  :  qui 
ne  le  pique  point  de  politeilë  :  qui  non 
feulement  ne  blafme  jamais  aucun  Au- 
theur ancien  ,  mais  qui  refpefte  fur  tout 
ks  Autlieurs   que  peu  de  gens  lilent-  ,. 
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tonnme  Jalon  ,  Barthole  ,  Lycophron  ^ 
Macrobe  ,  ôcc. 

Voila  l'idée  du  Pédant  qu'il  paroîft 
que  Moniieur  P . . .  s'efb  formée.  11  fcroit 
donc  bien  furpris  fi  on  luy  difoit  :  qu'un 
Pédant  eft  prclque  tout  le  contraire  de  ce 
tableau  ,  qu'un  Pédant  efl  un  homme 
plein  de  luy-mcrme,qui  avec  un  médiocre 
Içavoir^decide  hardiment  de  toutes  cho- 
fes  :  quife  vante  fans  cefiè  d'avoir  fait  de 
nouvelles  dcfcouvertes  :  qui  traite  de 
haut  en  bas  Ariilotc,  Epicure,  Hyppo- 
cratc  ,  Pline  ,  qui  blahne  tous  les  Au- 
theurs  anciens  :  qui  publie  que  Jalon  6c 
Barthole  eftoient  deux  ignorans,  Macro- 
be unEfcolier  :  qui  ti'ouve  ,  à  la  vérité  , 
quelques  endroits  paflablcs  dans  Virgile; 
fnais  qui  y  trouve  aufli  beaucoup  d'en- 
droits dignes  d'eftre  fiflez  :  qui  croit  à 
peine  Tcrcnce  digne  du  nom  de  joli  :  qui 
au  milieu  de  tout  celafe  pique  fur  tout  de 
politeflc  :  qui  tient  que  la  plufpart  des 
Anciens  n'ont  ni  ordre  ,  ni  œconomie 
dans  leurs  difcours  :  En  un  mot  ,  qui 
compte  pour  rien  de  heurter  fur  cela  le 
fentiment  de  tous  les  hommes. 

Monfieur  P  ...  me  dira  peut-eftre  que 
ce  n'efl  point  là  le  véritable  caraélere  d'un 
Pédant.  Il  faut  pourtant  luy  monftrer 
q^ue  c'eft  le  portrait  qu'en  fait  le  cclcbre 
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Régnier  i  c'eft-à-dire  ,  le  Poète  Fran- 
çois ,  qui  ,  du  confentement  de  tout  le 
Pxionde ,  a  le  mieux  connu  ,  avant  ^4o- 
liere  ,  les  mœurs  &  le  caracbere  des  hom- 
mes. C'ell  dans  fa  dixième  Satire  ,  où  def- 
crivant  cet  énorme  Pédant ,  qui ,  dit- il , 

Faifoit  par  jon  fcavoir  ^  comme  il  falfoit  en^ 

tendre  ^ 
La  figue  fur  le  tiez^  auPédant  d'Alexandre, 

Il  luy  donne  enfuite  ces  fentimens. 

Qu'il  a  four  enfcigner ,  une  belle  manière  : 
Quenjoiigiob:  il  a  veu  la  matière  première  : 
Q^Epicure  ejt  yvrogne  ^  Hyppocrate  un  boar^ 

reau  : 
Que  Barthole  &Jafi)n  ignorent  le  Barreau  : 
Q^e  P^irgde  eft  pajfabie  ^  encor  cpun  quelqueî 

pages 
Jl  mérita  fi  au  Louvre  efire  fifié  des  Pages  : 
Que  Pline  eft  inégal  i  Tcnncc  un  peu  joli  : 
Allais  fur  tout  ilejHmt  un  langage  poli. 
Amfi  fur  chaque  Autheur  il  trouve  de  quoy 

'mordre. 
JJun  na  point  de  raifion  j  &  r autre  na  point 

dio  dre  : 
,  Vun  avorte  avant  temps  les  œuvres  quil  con* 

foit  : 
Souvent  il  prend  Macrobe ,  &  luy  do'/ms  Ic 
foHçt ,  (^ç. 


REFLEXIONS.     117 

Je  laiiîc  à  Monfieur  P  ...  le  foin  de  faire 
l'application  de  cette  peinture  ,  6c  de  ju- 
ger qui  Régnier  a  dclcrit  par  ces  Vers  : 
ou  un  homme  de  TUniverlité  ,  qui  a  un 
fincére  refpeét  pour  tous  les  grands  Ef- 
cnvains  de  l'zVntiquité  ,  ÔC  qui  en  infpire 
autant  qu'il  peut  Pcftime  à  la  Jeunelîe 
qu'il  initruit  ;  ou  un  Autheur  prelomp- 
tueux  qui  traite  tous  les  Anciens  d'igno- 
rans ,  de  groffiers ,  de  vifionnaires ,  d'in- 
fenfez  -,  &  qui  citant  desja  avancé  en  âge  , 
employé  le  refte  de  Tes  jours  ,  &  s'occu- 
pe uniquement  à  contredire  le  fentiment 
de  tous  les  hommes- 


Reflexion    VI. 

lE.n  ejfet  ,  de  trop  sarrejier  aux  petites  chofés  ,   p^   . 

CeU  gafle  tout.  de  Lon- 

p!n  >  Ck, 

TT         ,  •  1  1  /  ^'Ï^I- 

L,  n'y  a  rien  de  plus  vray ,  fur  tout 
dans  les  Vers  :  &  c'eft  un  des  grands 
défauts  de  Saint  Araand-  Ce  Poète  avoit 
aflez  de  génie  pour  les  Ouvrages  de  dé- 
bauche ,  &  de  Satire  outrée ,  &  il  a  mef- 
me  quelquefois  des  boutades  aflez  hcureu- 
fes  dans  le  ferieux  :  mais  il  gafte  tout  par 
les  baflés  circonftanccs  qu  'il  y  mcilc.  (  >'eft 
ce  qu'on  peut  voir  dans  ion  Ode  intitule 
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la  SolitH'ie  qui  cit  Ton  meilleur  Ouvrage  ] 
o\x  parmi  un  fort  grand  nom.bre  d'images 
trcs--.;gi cables  ,  il  vient  preicnter  mal-à- 
propûs  aux  yeux  les  chofes  du  monde  les 
plusafircules  ,  des  crapaux,  6c  des  lima- 
çons qui  bavent  \  le  Tquelete  d'un  Pen- 
du ,  6cc. 

La  bran  fie  le  fcfuelete  horrible 
jy-un  Paiiz-re  Amant  e^iufe pendit. 

11  eil  fur  tout  bizarrement  tombé  dans 
€e  défaut  en  fon  Aiotje  jknve,  a  l'endroit 
du  pafiagc  de  la  mer  rouge  ,  au  lieu  de 
s'eitendrc  lu r  tant  de  grandes  circonllan- 
ces  qu'un  lujet  li  majellueux  luy  prefen- 
toit  ,  il  perd  le  temps  a  peindre  le  petit 
Enfant  qu]  va ,  faute  ,  revient ,  £c  ramaf- 
fent  une  coquille  ,  la  va  monilrer  à  fa 
Merc,  6c  met  en  quelque  forte  ,.  comme 
j'ay  dit  dans  ma  l'oètique ,  les  poillons 
aux  feneilres  par  ces  deux  Vers , 

£t  là  ^  prés  des  remparts  que  Cœil  peut  tranf- 

perccr  ^ 
Les  pQiJfo/is  ébafjis  les  regardent  pajpir. 

Il  n'y  a  que  Monfieur  P  ...  au  monde 
quipuiffene  pas  fentirle  comique  qu'il  y 
a  dans  ces  deux  Vers  ,  oii  il  fcmble  en  ef- 
fet que  les  poifibns  ayent  loiié  des  fenef- 
tres  pour  voir  pailcr  le  peuple  Hcbreuv 
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Cela  eft  d'autant  plus  ridicule  que  les 
poifîbns  ne  voycnt  prerque  rien  au  tra- 
vers de  l'eau ,  à  ont  les  yeux  placez  d'une 
telle  manière  ,  qu'il  eîloit  bien  difficile  , 
quand  ils  auroient  eu  la  teftt;  hors  de  ces 
rempai'ts  ,  qu'ils  pufient  bien  delcouvrir 
cette  trarciie.  î/!oriIiciir  P  . . .  prétend 
neantmoin^s  juairier  ce:  deux  Vers  :  mais 
c'eft  par  des  raitbns  li  peu  fenfécs ,  qu'en 
vérité  je  crcirois  abufer  du  papier ,  il  ic 
remplcyoïs  a  y  rcpondre.  je  me  contenu 
teray  donc  de  le  renvoyer  à  la  comparai^ 
fon  que  Longin  rapporte  icy  d'Homère. 
Il  y  pourra  voir  l'adrcfte  de  ce  grand  Poëf 
te  à  choifir ,  6c  à  ramalîer  les  grandes  cir* 
confiances,  je  doute  pourtant  qu'il  con- 
vienne de  cette  vérité.  Car  il  en  veut  fur 
tout  aux  comparaifons  d'Homère  ,  6c  il 
en  fait  le  principal  objet  de  Tes  plailante- 
ries  dans  fon  dernier  Dialogue.  On  me 
demandera  peut  eft re  ce  que  c'ell  que  ces 
plaifanteries ,  MonfieurP. . .  n'eftantpas 
en  réputation  d'eflre  fort  plaifant ,  &  com- 
me vraifemblablement  on  n'ira  pas  les 
chercher  dans  l'original ,  je  veux  bien , 
pour  la  curiofité  des  Ledeurs ,  en  rap- 
porter icy  quelque  trait.  Mais  pour  cela 
il  faut  commencer  par  faire  entendre  ce 
que  c'eft  que  les  Dialogues  de  Monfieur 
P... 
Ç'eft  une  converfation  qui  fe  pafle  en-» 
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tre  trois  Pcrionnages  ,  dont  le  premier  ^ 
grand  ennemi  des  Anciens,  ÔC  fur  tout  de 
PidLon,  eit  Moniicur  ï^.  .  .  luy-merme  , 
comme  il  le  déclare  dans  fa  Préface.  11 
s'y  donne  le  nom  d'Abbé  ;  &  je  ne  fçay 
pas  trop  pourquoyilapns  ce  titre  Eccle- 
iialtique,  puiiqu'ii  n'ell:  parlé  dans  ce  Dia- 
logue que  de  choies  très  profanes  ;  que 
les  Romans  y  lont  loiiez  par  excès  ,  ôc  que 
POpcra  y  cit  regardé  comme  le  comble 
de  la  perfection  ,  oii  la  Poèlie  pouvoit 
arriver  en  noltre  Langue.  Le  fécond  de 
ces  Perfonniigcs  eil  un  Chevalier,  admi- 
rateur de  Monlieur  PAbbé  ,  qui  eft  là 
comme  fon  Tabarin  pour  appuyer  fes  dé- 
cidons ,  èc  qui  le  contredit ,  mefme  quel- 
quefois à  defièm  ,  pour  le  faire  mieux 
valoir.  Monfieur  P. .  ne  s'offenfera  pas 
fans  doute  de  ce  nom  de  Tabarin  ,  que 
je  donne  icy  a  fon  Chevalier  :  puifque  ce 
Chevalier  luy-meltne  déclare  en  un  en- 
droit, qu'il  eilimeplus  les  Dialogues  de 
Mondori  6c  de  Tabarin ,  que  ceux  de  Pla- 
ton. Entin  le  troifiéme  de  ces  Perfonna- 
ges  ,  qui  ett  beaucoup  le  plus  fot  des  trois, 
eil  un  Prefident  protecteur  des  Anciens  ; 
qui  les  entend  encore  moins  que  l'Abbé, 
111  que  le  Chevalier  ,  qui  ne  fçauroit  fou- 
vent  refpondre  aux  objeétions  du  monde 
les  plus  frivoles ,  ôc  qui  detïend  quelque- 
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fois  fi  fottemcnt  la  raiion  ,  qu'elle  devient 
plus  ridicule  dans  fa  bouche  que  le  mau- 
vais (èns.  E,n  un  mot ,  il  ciï  la  comme  le 
Faquin  de  la  Comédie ,  pour  recevoir  tou- 
tes les  nazardes.  Ce  font  la  les  Auteurs  de 
la  Pièce.  11  faut  maintenant  les  voir  en  ac- 
tion. 

Monfieur  l'Abbé  ,  par  exemple ,  décla- 
re en  un  endroit  quM  n'approuve  pomt 
ces  comparaiJons  d'tlomere  ,  011  le  Poète 
non  content  de  dire  précifément  ce  qui 
fert  a  la  comparaifon  ,  s'cllend  fur  quel- 
que circonitance  hiilorique  de  la  chofe  , 
dont  il  eft  parlé  :  comme  iors  quil  com- 
pare lacuiilé  de  Menelas  blellé  à  de  Ty  voi- 
re teint  en  pourpre  par  une  femme  de 
Méonie  ôc  de  Cane,  occ.  Cette  femme  de" 
Méonie  ou  de  Carie  déplaifl  à  Monfieur 
l'Abbé  ;  &  il  ne  fçauroit  ioufirir  ces  for- 
tes de  comparmjons  a  longut  cjuem,  mot  agréa- 
ble ,  qui  eft  d'abord  admiré  par  Monfieur 
le  Chevalier ,  lequel  prend  de  là  occafioa 
de  raconter  quantité  de  jolies  chofes  qu'il 
dift  aulli  à  la  campagne  l'année  dernière  à 
propos  de  ces  con^d-afons  a  Lon-T^uec^^ituf: 

Ces  plaifanterics  eftonnent  un  peu  Mon- 
fieur le  Prefidcnt ,  qui  lent  bien  la  nncfiè 
qu'il  y  a  dans  ce  mot  de  lon/nt  que  a,:.  11  fe 
jmet  pourtant  à  la  fin  en  devoir  de  refpon-^ 
^re.  La  chofe  neiloit  pas  fans  doute  foiç 
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mal-aifce,  puifqu'il  n'avoit  qu'à  dire  ,  ce 
que  tout  homiïic  oui  fçait  les  élemcns  de 
la  Rhetoriq  jc  a  jroit  dit  d'abord  :  Que  les 
comparaiibi.s  ,  dans  l':s  Cdes  6c  dans  les 
Poèmes  Epiques ,  ne  font  pas  amplement 
mifes  pour  crdaiixir  -  Ce  pour  orner  le 
difcours  ;  .nais  j^our  amufer  £c  pour  def- 
lailèr  l'crprir  du  Lcclcur  ,  en  le  defla- 
chantdc  temps  cii  temps  du  principal  fu-  ] 
jet ,  ce  le  promenant  fur  d'autres  images 
agréables  à  l'ciprit  :  Que  c'efl  en  cela  qu'a 
principalement  excellé  Homère  ,  dont 
non  leulemeni-  toutes  les  comparaifbns  , 
mais  tous  les  difcours  font  pleins  d'images 
de  la  nature  ,  h  vrayes  ôc  il  variées  ,  qu'ef- 
tant  tousjours  le  mefme ,  il  eft  neantmoins 
tousjours  dilTerent  ;  inîlruifant  fans  celle 
le  Leéleur  ,  &  luy  faifant  obferver  dans 
ks  objets  mefmes ,  qu'il  a  tous  les  jours 
devant  les  yeux  y  des  chofes  qu'il  ne  s'a- 
vifoit  pas  d'y  remarquer.  Que  c'eft  une 
vérité  univerfellement  reconnue  ,  qu'il 
n'eit  point  necefîaire  ,  en  matière  de  Poe- 
Ile  ,  que  les  points  de  la  comparaifon  fe  ref- 
pondent  il  jufte  les  uns  aux  autres:  qu'il 
îuffit  d'un  rapport  gênerai,  &:  qu'une  trop 
grande  exaâiitude  fentiroit  fon  Rhéteur. 
C'eil  ce  qu'un  homme  fenfé  auroitptiû 
dire  fans  penic  à  Monfleur  l'i\bbé ,  ôc  à 
Monfieur  le  Chevalier  ;  mais  ce  n'eil  pns 
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iinfî  que  rcéfonne   Monlicur    le   Prefi- 
dcnt.  Il  commence  par  avouer  fincere- 
mcnt  que  nos  Poètes  fe  feroient  mocquer 
d'eux  ,  s'ils  mettoient  dans  leurs  Poèmes 
de  ces  comparaifons  eftcnducs  ;  6c  n'ex- 
cufe  Homère  ,  que  parce  qu'ail  avoir  le 
goull  Oi-icntal ,  qui  efloit ,  dit- il ,  le  gouil 
de  la  nation.  Là  dellus  il  expliqueceque 
c'elt  que  le  gouft  des  Orientaux ,  qui ,  à 
caufedu  feu  de  leur  imagination  ,  6c  la  vi- 
vacité de  leur  efprit ,  veulent  tousjours  ,^ 
pourfuit-il ,  qu'on  leur  dife  deux  chofes  à 
k  fois  ,  6c  ne  fçauroient  foiiffrir  un  feul 
fens  dans  un  Difcours  :  Au  lieu  que  nous^ 
autres  Européans ,  nous  nous  contentons 
d'un  feul  fens ,  6c  fommes  bien  aifes  qu'oa. 
ne  nous  dife  qu'une  feule  chofe  à  la  fois. 
Belles  obfervations  que  Monfieur  le  Pre-- 
fîdent  a  faites  dans  la  Nature  ,  6c  qu'il   a 
faites  tout  feul  î  puifqu'il  eil  très  faux  que 
les  Orientaux  aycnt  plus  de  vivacité  d'ef- 
prit  que  les  Européans ,  6c  fur  tout  qu^e 
les  François  ,  qui  font  fameux  par  tout 
pais,  pour  leur  conception  vive  6c  prom- 
te  :  le  ftile  figuré,  quiregneaujourd'huy 
dans  l'Alie  mineure  6c  dans  les  pays  voi- 
fins ,  6c  qui  n'y  regnoit  point  autrefois  , 
ne  venant  que  de  Pirruption  des  Arabes , 
&  des  autres  nations  Barbares  ,  qui  peu 
de  temps  après  Heraciius  inondèrent  ces^ 
'lomc  IL  V 
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pays,  8c  y  portèrent  avec  leur  Langue  6c 
avec  leur  Religion  ces  aianieresde  parler 
empoulces.  En  cftet ,  on  ne  voit  point  que 
les  Pères  Grecs  de  TOrient ,  xomme  :  aint 
Jul'dn  ,  Saint  Bafile ,  Saint  Chryfoilome, 
Saint  Grégoire  de  Nazianze,  6c  tant  d'au- 
tres ,  ayent  jamais  pris  ce  ilile  dans  leurs 
Efcrits  :  ëc  ni  Hérodote ,  ni  Denys  d'Ha- 
licarnaiîb  ,  ni  Lucien ,  ni  Jofephe,  ni  Phi- 
Ion  le  Juif,  ni  aucun  Autheur  Grec  n'a 
jamais  parlé  ce  langage. 

Mais  pour  revenir  aux  comfaraifons  a  Ion-- 
gîte  q-Aciu  ;  M.  le  Prefident  rappelle  tou- 
tes Tes  forces ,  pour  renverfer  ce  mot ,  qui 
fait  tout  le  fort  de  l'argument  de  Mon- 
fleur  l'Abbé ,  &  rcfpond  enfin  :  Que  com- 
me dans  les  cérémonies  on  trouveroit  à 
redire  aux  queues  des  Pnncelîés  ;  fi  elles 
ne  traifnoient  jufqu'à  terre,  de  mefmeles 
companufons  dans  le  Poëme  Epique  fe- 
roient  blafmables  ,  fi  elles  n'a  voient  des 
queues  fort  traifnantes.  Voilà  peut-eilre 
une  des  plus  extravagantes  refponfjs  qui 
ayent  jamais  elle  faites.  Car  quel  rapport 
ont  ki  comparaifons  à  des  Princefles  :  Ce- 
pendant Monfieur  le  Chevalier,  qui  juf- 
qu'alors  n'avoit  rien  approuvé  de  tour  ce 
que  le  Prefident  avoit  dit ,  eft  esbloiii  de 
la  folidité  de  cette  refponfe  ,  &  commen- 
ce d  avoir  peur  pour  Monfieur  l'Abbé  , 
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qui  frappé  aufîi  du  grand  fens  de  ce  dii- 
cours ,  s'en  tire  pourtant  avec  aflcz  de  pei- 
ne ,  en  avouant  contre  Ion  premier  fcnti- 
ment ,  qu'à  la  vérité  on  peut  donner  de 
longues  queues  aux  comparaifons  j  mais 
foultcnant  qu'il  faut ,  ainfî  qu'aux  robes 
des  PrnicePies  ,  que  ces  queues  foient  de 
mefme  eftoite  que  la  robe.  Ce  qui  manque, 
dit-il,  aux  coinparaiions  d'Homère,  où 
les  queues  font  de  deux  eftofîls  différen- 
tes 5  de  forte  que  s'il  arrivoit  qu'en  Fran- 
ce ,  comme  cela  peut  fort  bien  arriver , 
la  mode  vmil  de  coudre  des  queuëc  de  dif- 
férente eiloffe  aux  robes  des  Princelîes  , 
voilà  le  Prefident  qui  auroit  entièrement 
caufe  gagnée  fur  les*  comparaifons.  Cefl: 
ainfî  que  ces  trois  Meflicurs  manient  en- 
tre eux  la  raifon  humainejl'un  faifant  tous- 
jours  l'objeélion  qu'il  ne  doit  point  faire; 
l'autre  approuvant  ce  qu'il  ne  doit  point 
approuver  \  6c  l'autre  refpondant  ce  qu'il 
ne  doit  point  rcfpondre. 

Qut^  fi  le  Prefident  a  eu  ici  quelque  avan- 
tage fur  l'Abbé ,  celuy-cy  abientoft  fa  re- 
vanche à  propos  d'un  autre  endroit  d'Ho- 
mère. Cet  endroit  cit  dans  le  douzième 
Livre  de  l'Odyfféc ,  oii  Homère  ,  félon  la 
traduétion  de  Monfieur  P  . . . .  raconte  : 
Qj^^l^lyjjc cfia/jc  j)ortéjHrfon  r/^afi bnfé  ^  'vers  la  v.  410. 
Charyhdc  ,  jitjkmcnt  dam  le  teûfs  cjus  l'eau  ^^  ^"'^* 

Vij 
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s'eievoït  j  (y  crdgnam  de  toinber  iinfond^  quand 
Ihan  vim.lroït  a  rcdcfcendre ,  il  feV'-it  a  uafi- 
gnltr  fauvagi  qui  fo'iolt  du  haut  d.t  rocher  j  oïi 
il  s"" attacha  co nrne  une  chauve- fouis  ,  &  oh  il 
attcnlit  ^  ainfi  jUffcndH  ^  que  fin  rnajtquiejloit 
allé  an  fini ,  rcvinjijur  L'eau  i  adjouflant  que 
lors  quille  vit  re  emr ,  il  fut  aitjfi  aife  qnnn 
^^gi^'  qui  fi  levé  de  dejfusfon  Sicge  pon^  aller  dif- 
ncr ,  après  avoir  j;igé  pi: fieurs  procès.  î\ion"^ 
iîeur  l'Abbé  infulte  fort  à  Moniieur  le  Pre- 
fident  lur  cette  comparailbn  bizarre  du 
Juge  qui  va  dilher ,  &  voyant  lePrelîdent 
emoarraflé  ,  Ejt-ce,  ajouite-t  il ,  que  je  ne 
tra.Uurs  pas  fidèlement  le  Texte  d,  Hëmere  f 
Ce  que  ce  grand  Dé fFen feu r  des  Anciens 
n'olèroitnicr.  Aufli-toil  Mon  fleurie  Che- 
valier revient  a  la  charge  ;  &:  fur  ce  que 
le  Pfelident  refpond  :  que  le  Poète  donne 
à  tout  cela  un  tour  fi  agréable  ,  qu'on  ne 
peut  pas  n'en  eftre  point  charmé  :  J^o:{s 
vous  mocqus^y  pourfuit  le  Chevalier  :  Dés 
le  moment  qii  Homère  ^.  tout  Houere  qnil  efl , 
veut  trouver  de  la  rejfimhlance  entre  un  homme 
^uifie  rs  s  jouit  de  voir  fion  maft  revenir fnr  ['eau; 
&  tinjiîge  qui  fie  levé  pour  aller  difiner ,  après 
avoir  jHgé phtfieurs procès  ^  Une  fifauroit  dire 
qiiime  impe''tim'ncs. 

Voilà  donc  le  pauvre  Prefident  fort  ac- 
cablé j  Se  cela  faute  d'avoir  fçeû,  que  Mon- 
leur  IMbbé  fait  \zj  une  des  glus  énoriTic?, 
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bcveûës  qui  ayent  jamais  efté  faites ,  pre- 
nant une  datte  pour  une  comparaiibn.  Car 
il  n'y  a  en  effet  aucune  comparaiibn  en  cet 
endroit  d'Homère.  UlylTe  raconte  que 
voyant  le  mp.d  ,  6c  la  quille  de  fon  vaif- 
feau  ,  fur  kfqueîir  il  s'efioit  fauve  ,  qui 
s'engloutilVoient  dans  la  Chai  ybde ,  il  s'a- 
crccha,  comme  un  oyfcau  de  nuit,  à  un 
grand  f.guierqui  penùoit  là  d'un  rocher, 
^  qu'il  y  demeura  long- temps  attaché  , 
dans  l'efperance  que  le  refluiî  venant,  la 
Charybde  pourroit  enfin  revomir  le  dé- 
bris de  ibn  vaiffeau  j  qu'en  Ci7ct  ce  qu'il 
avoir  préveû  arriva  r  ëc  qu'environ  vers 
l'heure  qu'un  Magifirat  ayant  rendu  la 
juftice  ,  quitte  fa  Icânce  pour  aller  pren- 
dre fa  réfection  ,  c'ell-â-dirt ,  environ  fur 
les  trois  heures  après  midy  ,  ces  débris  pa- 
rurent hors  de  la  Charybde  ,  &  qu'il  fc 
remit  deiTus.  Cette  datte  ell  d  autant  plus 
Julie  qu'Eufrathius  affure  ,  que  c'elt  le 
temps  d'un  des  reflux  de  la  Charybde  , 
qui  en  a  trois  en  vingt-quatre  heures  ;  6c 
qu'autrefois  en  Grèce  on  datoit  ordinaire- 
ment les  heures  de  la  journée  par  le  temps 
où  les  Magiftrats  entroient  au  Confeil  ^ 
par  celui  oii  ils  y  demeuroient,6cpar  celui 
où  ilsen  fortoient.  Cet  endroit  n'a  jamais 
tflc  enterrdu  autrement  par  aucun  Inter-^ 
^rete  ,  ôc  le  Traducteur  Latin  l'a  fort  bien 
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rendu.  Par  là  on  peut  voir  à  qui  appar- 
tient l'impertinence  de  la  comparaifon 
prétendue" ,  ou  à  Homère  qui  ne  l'a  point 
faite ,  ou  à  Mondeur  l'Abbé  qui  la  luy  fait 
faire  fi  mal-à-propos. 

Mais  avant  que  de  quitter  la  conver- 
fation  de  ces  trois  Meiricurs  ,  Monfieur 
l'Abbé  trouvera  bon  ,  que  je  ne  donne 
pas  les  mains  à  la  refponfe  décifive  qu'il 
îàit  à  Monfieur  le  Chevalier ,  qui  luy  avoit 
dit  :  Al  ai  s  k  fropos  de  comparaifons  ^  on  dit 
qu  Homère  compare  'Vlyffe  y  cjHi  fe  tourne  dans 
Jon  lit  _,  au  bon  dm  cjiion  rojHt  Jur  le  gril.  A  quoy 
Monfieur  l'Abbé  refpond  :  Cela  efl  vray  : 
&  à  quoy  je  refponds  :  Celaeft  fi  faux  que, 
mefme  le  mot  Gvcc^  qui  veut  dire  bou- 
din,n'eftoit  point  encore  inventé  du  temps 
d'Homère  ^  oii  il  n'y  avoit  m  boudins ,  ni 
&aiiV'  l'^goiuls.  La  vérité  eft  que  dans  k  ving- 
tième Livre  de  rOdyfiee,il  compare  Ulyf- 
fequi  fè  tourne  ça  éclà  dans  Ion  lit,  bruf- 
lant  d'impatience  de  le  faouler  ,  comme 
dit  Euftathius ,  du  fang  des  Amans  de  Pé- 
nélope ,  à  un  homme  afïîuTic ,  qui  s'agi- 
te pour  Elire  cuire  fijr  un  feu  le  ventre 
fangiant ,  8c  plein  de  graille  d'un  animal , 
dontilbrulle  de  iè  rallàzier,  le  tournant 
fans  ccfTc  de  collé  6<:  d'autre. 

En  effet  tout  le  monde  fçait  que  le  ven- 
tre de  certains  animaux  chez  les  Anciens 
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eftoit  un  de  leurs  plus  dclicieux  mets  i 
que  \cfnmen,  c'eftà-dire,  le  ventre  de  la 
truye  parmi  les  Romains ,  eftoit  vanté  par 
excellence  ,  ôc  deffcndu  mefii^e  par  une 
ancienne  Loy  Cenforienne  ,  comme  trop 
voluptueux.  Ces  mots  ,  plem  de  fmg  O'  ds 
graijfe  ,  qu'Homere  a  mis  en  parlant  du 
ventre  des  animaux ,  ôc  qui  font  fi  vrais 
de  cette  partie  du  corps ,  ont  donné  oc- 
cafîon  à  un  mlferable  Traducteur  qui  a 
mis  autrefois  î'Odyliée  en  François,  de  fe 
figurer  qu'Homerc  parloit  là  de  boudin  : 
parce  que  le  boudin  de  pourceau  le  fait 
communément  avec  du  fmg  ôc  de  la  graif- 
fe  ;  6c  il  l'a  ai n fi  fottemeut  rendu  dans  fa 
traduction.  C'e-1  fur-la  foy  de  ce  Traduc- 
teur, que  quelques  Ignorans ,  &  Mon- 
fîeur  l'xVbbé  du  Dialogue,  ont  crû  qu'Ho- 
mère com  paroi  t  Ulyifeàun  boudin  :quoy- 
que  ni  le  Grec  ni  le  Latin  n'en  difcnt  rien, 
6:  que  jamais  aucun  Commentateur  n'ayt 
fait  cette  ridicule  béveûè.  Cela  monftre 
bien  les  eftranges  inconveniens  ,  qui  ar- 
rivent à  ceux  qui  veulent  parler  d'une" 
Langue  qu'ils  ne  fçavent  point. 


mm. 
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R  E  F  L  E  X  1  O  N      VIL 

Paroles  II  fimt  fongcr  au  j Hgeme7n  que  tonte  U  Pofieritd 
^^'^^^^^j;  fera  de  ros  Ejcrus,. 


^ù 


JL  n'y  a  en  effet  que  PapproBation  de 
la  Poiterité,  qui  puiiTe  eitablir  le  vray 
mérite  des  Ouvrages.  Quelque  efclr^t 
qu'ayt  fait  un  Zfcnvain  durant  fa  vie ,. 
quelques  ^ioges  qu'il  ayt  rercûs  ,  on  ne 
pcutpr.s  pDi.n'  celp.inEiiHiblemcnt conclu- 
re que  fcs  Ouvrages  foient  excclîcns.  De 
faux  brillans  ,  h  nouveauté  du  ftile ,  un 
tour  d'efprit  qui  e^boit  à  la  mode  ,  peuvent 
, les  avoir  fait  valoir;  &  il  arrivera  peuc- 
cftreque  dans  le  (lecle  fuivanton  ouvrira 
ks  yeux  ,  &  que  l'on  mefprifcra  ce  que 
l'on  a  admire.  Nous  en  avons  un  bel  exem- 
ple dansRonfard,  ôc  dans  fesinr^itateurs, 
comme  Du-Bellay ,  Du-Bartas,  Des-Por- 
tes ,  qui  dans  le  liecle  précèdent  ont  efté 
l'admiration  de  tout  le  monde  ,  6c  qui  au- 
jourd'huy  ne  trouvent  pas  mefme  de  Lec- 
teurs. 

La  mefme  cliofe  eftoit  arrivée  chez  les 
Romains  à  Nievius ,  à  Livius ,  6c  à  En- 
nius  ,  qui  du  temps  d'Horace  ,  comme 
nous  l'apprenons  de  ce  Poète ,  trouvoient 

encore 


«I 
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encore  beaucoup  de  gens  qui  les  admi- 
roient  i  mais  qui  à  la  tîn  furent  entière- 
ment déferiez.  Et  il  ne  faut  point  s'ima- 
giner que  la  chute  de  ces  Autheurs  ,  tant 
les  François  qu^  les  Latins ,  foit  venue  de 
ce  que  les  Langues  de  leurs  pays  ont  chan- 
gé. Elle  n'ell  venue  ,  que  de  ce  qu'ils 
n'avoient  point  attrapé  dans  ces  Langues 
le  point  de  folidité  6c  de  perfv6tion  ,  qui 
eft  necelîaire  pour  faire  durer  6c  pour  faire 
à  jamais  prifer  des  Ouvrages.  Encfièt  la 
Langue  Latine  ,  par  exemple  ,  qu'ont 
efcrite  Ciceron  6c  Virgile,  eftoit  desja  fort 
changée  du  temps  de  Qiuntilien  ,  Ôc  en- 
core plus  du  temps  d'Aulugelle.  Cepen- 
dant Ciceron  &  Virgile  y  elloient  encore 
plus  ellimez  que  de  leur  temps  mefme  ; 
parce  qu'ils  avoient  comme  fixé  la  Lan- 
gue par  leurs  Efcrits,  ayant  atteint  le  point 
de  perfection  quej'ay  dit. 

Ce  n'eft  donc  point  la  vieillefle  des 
mots  6c  des  exprefîions  dans  Ronfard  qui 
a  defcrié  Ronfard  i  c'eft  qu'on  s'eft  ap- 
pcrccû  tout  d'un  coup  que  les  beautez 
qu'on  y  croyoit  voir  n'eftoient  point  des 
beautez.  Ce  que  Bertaut,  Malherbe,  De 
Lingendes,  6c  Racan  ,  qui  vinrent  après 
luy ,  contribuèrent  beaucoup  à  faire  con- 
noiltre  ,  ayant  attrapé  dans  le  genre  (e- 
ricux  le  vray  génie  de  la  Langue  Fran» 
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çoilc  ,  qui ,  bien  loin  d'cftre  en  Ton  point 
ciemaruntc  du  temps  de  Ronlard,  com- 
me Palquier  le  l'eftoii  perfuadé  faulîement, 
n'eiloit  pas  mefme  encore  fortie  de  fa  pre- 
mière enfance.  Au  contraire  le  vray  tour 
de  PËpigramme  ,  du  Rondeau ,  ëc  des 
Epiftres  naïves ,  ayant  efté  trouvé  ,  mef- 
me avant  Ronfard ,  parMarot,  par  Saint- 
Gelais  6c  par  d'auttes;  non  feulement  leurs 
Ouvrages  en  ce  genre  ne  font  point  tom- 
bez dans  le  mcfpris  ,  mais  ils  font  encore 
aujourd'huy  généralement  eftimcz  :  juf- 
ques-là  mefme  ,  que  pour  trouver  Pair 
naïf  en  François ,  on  a  encore  quelquefois 
recours  à  leur  ûile  i  6c  c'eft  ce  qui  a  (i 
bien  réiiflî  au  célèbre  Monfieur  de  la  Fon- 
taine. Concluons  donc  qu'il  n'y  a  qu'une 
longue  fuite  d'années  ,  qui  puilîè  établir 
la  valeur  &  le  vray  mérite  d'un  Ouvrage, 
Mais  lors  que  des  Efcrivains  ont  elle 
admirez  durant  un  fort  grand  nombre  de 
fiecles  ,  6c  n'ont  efté  mefprifez  que  par 
quelques  gens  de  goufl  bizarre  ;  car  il  fc 
trouve  tous-jours  des  goufts  dépravez  ; 
alors  non  feulement  il  y  a  de  la  témérité  j 
mais  il  y  a  de  la  folie  à  vouloir  douter  du  , 
mérite  de  ces  Efcrivains.  Qtie  fi  vous  ne 
voyez  point  lesbeautcz  de  leurs  Efcrits  ,. 
il  ne  faut  pas  conclure  qu'elles  n'y  font 
point ,  mais  que  vous  elles  aveugle  ,  6c  î 
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qne  vous  n'avez  point  de  goull.  Le  gros 
des  Hommes  à  la  longue  ne  fe  trompe 
point  fur  les  Ouvrages  d'efprit.  11  n'elt 
plus  queftion  ,  â  l'heure  qu'il  eft,  de  fça- 
voir  11  Homère  ,  Platon,  Ciceron ,  Vir- 
gile, font  des  hommes  merveilleux.  C'eft 
une  chofe  fans  conteftation,  puifque  vingt 
lîecles  en  font  convenus  :  il  s'agit  de  fça- 
voir  en  quoy  confifte  ce  merveilleux,  qui 
les  a  fait  admirer  de  tant  de  fîecles  ;  ôc  il 
faut  trouver  moyen  de  le  voir,  ou  renon- 
cer aux  belles  lettres  ,  aufquelles  vous  de- 
vez croire  que  vous  n'avez  ni  gouft  ni 
génie  ,  puifque  vous  ne  fêntez  point  ce 
qu'ont  fenti  tous  les  hommes. 

Quand  je  dis  cela  néanmoins ,  jefuppo- 
fe  que  vous  (cachiez  la  langue  de  ces  Au- 
theurs.  Car  fî  vous  ne  la  fçavez  point ,  6c 
fi  vous  ne  vous  l'eftes  point  familiarizce  , 
je  ne  vous  blafmeray  pas  de  n'en  point 
voir  les  beautez ,  je  vous  blafmeray  feule- 
ment d'en  parler.  Et  c'eft  en  quoy  on  ne 
fcauroit  trop  condamner  Monfîeur  P. . , 
qui  ne  fçachant  point  la  Langue  d'Ho- 
mcre  ,  vient  hardiment  luy  faire  fon  pro- 
cès fur  les  bafîefles  de  fes  Tradudleurs  , 
6c  dire  au  Genre  humain,  qui  a  admiré  les 
Ouvrages  de  ce  grand  Poète  durant  tant 
de  fîecles  :  Vous  avez  admiré  des  fottifes. 
C'eft  à  peu  prés  la  mefme  chofé  qu'un 
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Avcuglc-nc,  qui  s'en  iroit  crier  par  tou- 
tes les  rues  :  Mefîieursje  fçay  que  le  So- 
leilque  vousvoycz  vous paroiil fort beau^ 
mais  moy  qui  ne  Tay  jamais  veû  ,  je  vous 
déclare  qu'il  eft  fort  laid. 

Mais  pour  revenir  à  ce  que  je  difois  : 
puis  que  c'eft  la  Pofterité  feule  qui  met 
le  véritable  prix  aux  Ouvrages,  il  ne  faut' 
pas  ,  quelque  admirable  que  vous  paroif- 
le  un  Lfcnvain  Moderne  ,  le  mettre  aifé- 
ment  en  parallèle  avec  ces  Efcnvains  ad- 
mirez durant  un  û  grand  nombre  de  fic- 
elés :  puifqu'il  n'eil  pas  mcfme  feûr  que 
fès  Ouvrage^  palllnt  avec  gloire  au  fiecle 
fuivant.  En  efïct  fans  aller  chercher  des 
exemples  elloigncz  .  combien  n'avons- 
Hous  point  veu  d'Autheurs  admirez  dans 
noilre  fiecle ,  dont  la  gloire  eil  delcheûë 
entres-peu  d'années  ?  Dano  quelle  efiime 
n'ont  point  elle  il  y  a  trente  ans  les  Ou- 
vrages de  Balzac  ?  On  ne  parloit  pas  de 
luy  fimplcmcnt  comme  du  plus  éloquent 
homme  de  fon  fiecle  ;  mais  comme  du  feul 
éloquent.  Il  a  efflctivement  des  qualitez 
mervciUeufes.  On  peut  dire  que  jamais 
perfonne  n'a  mieux  Içeu  fa  langue  que  luy, 
&;  n'a  mieux  entendu  la  propriété  des 
mots  ,  &  la  jufte  mefure  des  périodes, 
C'ell:  une  loiiange  que  tout  le  monde  luy 
donne  çiacorç .  Mgi^  gn  s'eft  apperçeu  toud 
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d'un  coup  ,  que  l'art  où  il  s'eit  employé 
toute  fa  vie  ,  eftoit  l'art  qu'il  fçavoit  le 
moins  j  je  veux  dire  Part  de  faire  une  Let- 
tre. Car  bien  que  les  Tiennes  foient  tou- 
tes pleines  d'efprit,  &  de  choies  admira- 
blement dites  j  on  y  remarque  par  tout  les 
deux  vices  les  plus  oppolez au  Genre  Epif- 
tolaire,  c'eft  à  fçavoir ,  l'affc(5î:ation  6c  l'en- 
flure y  &  on  ne  peut  plus  luy  pardonner 
ce  foin  vicieux  qu'il  a  de  dire  toutes  cho- 
fes  autrement  que  ne  le  difcnt  les  autres 
hommes.  De  forte  que  tous  les  jours  on 
retorque  contre  luy  ce  mefme  Vers  que 
Maynard  a  fait  autrefois  à  la  louange. 

//  nefi  point  de  Adortd  ^  qui  parle  coymne  Ihj. 

11  y  a  pourtant  encore  des  gens  qui  le 
llifent  i  mais  il  n'y  a  plus  perionnc  qui  ofe 
imiter  Ton  llile  \  ceux  qui  l'ont  fait  s'eilant 
rendus  la  riiée  de  tout  le  monde. 

Mais  pour  chercher  un  exemple  encore 
plus  illultre  que  celuy  de  Baizac  :  Cor- 
neille eft  celuy  de  tous  nos  Poètes  qui  a 
fait  le  plus  d'efclat  en  noilre  temps  ,  6c 
on  necroyoitpas  qu'il  pu  il  jamais  y  avoir 
en  France  un  Poète  digne  de  luy  eftrc 
égalé.  Il  n'y  en  a  point  en  cfiret  qui  ait  eu 
plus  d'eflevation  de  génie ,  ni  qui  ayt  plus 
compofé.  Tout  fon  mérite  pourtant  à 
Pheure  qu'il  ed  ,  ayant  eftc  mis  par  le 
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temps  comme  dans  un  creufet ,  fe  réduite 
huit  ou  neuf  Pièces  de  Théâtre  qu'on  ad- 
mire ,  &  qui  font,  s'il  faut  ainli  parler ^ 
comme  le  Midi  de  fa  Poëiîe,dont  l'Orient 
&  l'Occident  n'ont  rien  valu.  Encore  dans 
ce  petit  nombre  de  bonnes  Pièces  ,  outre 
ks  fiiutes  de  Langue  qui  y  font  allez  fré- 
quentes ,  on  commence  à  s'apperccvoir  de 
beaucoup  d'endroits  de  déclamation  qu'oa 
n'y  voyoït  point  autrefois.  Ainfi  non  feu- 
lement on  ne  trouve  point  mauvais  qu'on 
luy  compare  aujourd'huy  Monfieur  Ra- 
cine :  mais  il  fe  ti'ouve  mefme  quantité 
de  gens  qui  le  luy  préfèrent.  LaPollerité 
jugera  qui  vaut  le  mieux  des  deux.  Car 
je  fuis  perfuadé  que  les  Efcrits  de  PunSc 
de  l'autre  paflèront  aux  fîecles  fuivans. 
Mais  jufques-là  ni  l'un  ni  l'autre  ne  doit 
eftre  mis  en  parallèle  avec  Euripide  ,  6c 
avec  Sophocle  :  puifque  leurs  Ouvrages 
n'ont  point  encore  le  fçeau  qu'ont  les  Ou- 
vrages d'Euripide  6c  de  Sophocle ,  je  veux 
dire  ,  l'approbation  de  plufieurs  fiecles. 

Au  refte  ,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que 
dans  ce  nombre  d'Efcrivains  approuvez, 
de  tous  les  fiecles ,  je  veuille  icy  compren- 
dre ces  Authcurs ,  à  la  vérité  anciens,  mais, 
qui  ne  fe  font  acquis  qu'une  médiocre  cf- 
time  ,  comme  Lycophron ,  Nonnus ,  Si- 
lius  Italicus ,  l'Auteur  des  Tragédies  at- 
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tfibuéesàSeneque  ,  &  plufîeurs  autres  ,  à 
qui  on  peut  non  feulement  comparer,mais 
à  qui  on  peut,  à  mon  avis  ,ju{lement  pré- 
férer beaucoup  d'Efcri vains  Modernes. 
Je  n'admets  dans  ce  haut  rang  que  ce  pe- 
tit nombre  d'Efcrivains  merveilleux,  dont 
le  nom  feul  fait  l'éloge ,  comme  Homère, 
Platon,  Ciceron  ,  Vngile  ;  &c.  Et  je  ne 
règle  point  l'eflime  que  je  fais  d'eux  par 
le  temps  qu'il  y  a  que  leurs  Ouvrages  du- 
rent: mais  par  le  temps   qu'il  y  a  qu'on 
ks admire.  C'eil  de  quoy  il  eft  bon  d'aver- 
tir  beaucoup  de  gens ,  qui  pourroient  mal- 
à-propos  croire  ce  que  veut  infinuer  nô«' 
tre  Cenfeur  ^  qu'on  ne  loue  les  Anciens  , 
que  parce  qu'ils  font  Anciens  j  5c  qu'on 
ne  blafme  les  Modernes ,  que  parce  qu'ils 
font  Modernes  :  ce  qui  n'ell  point  du  tout 
véritable,   y  ayant  beaucoup  d'Anciens- 
qu'on  n'admire  point  ,  Sc  beaucoup  de 
Modernes  que  tout  le  monde  loue.  L'an- 
tiquité d'un  Efcrivain  n'eft  pas  un  ti- 
tre certain  de  fon  mérite  :  mais  l'antique 
&  confiante  admiration  qu'on  a  tousjours 
eue  pour  fes  Ouvrages ,  eft  une  pi  euve 
feurc  6c  infaillible  qu'on  les  doit  admirer. 

US 
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Reflexion  VIII. 

paroi?*  //  n'en  efi  pas  aihft  de  Pindare  Cr  de  Sophocle, 

ginxha-       ^^'i^  au  milieu  de  leur  plus  grande  vioUncc , 

?"■«  durant   qiiUs  toamm  QT  foudroient  _,  pour 

dirifi  dire  ,Jouvent  leur  ardeur  Z'ient  as'cjtcin' 

dre ,  &  lis  tombent  r/jalheureujh/itnt. 

TOngin  donne  ici  aficz  à  entendre  qu'il 
avoit  touvc  des  chofcs  à  redire  dans 
Pindare.  lit  dans  quel  Authcur  n'en  trou- 
ve-t'on  point  ?  Mais  en  mclme  temps  il  dé- 
clare queccsfiiutcs,  qu'il  y  a  remarquées, 
ne  peuvent  point  élire  appcllées  propre- 
ment fautes ,  6c  que  ce  ne  ibnt  que  de  pe- 
tites négligences  où  Pindare  ell  tombé  , 
à  caufe  de  cet  efprit  divin  dont  il  eften- 
traifné  ,  &  qu'il  n'elloit  pas  en  fapuiilàn- 
ce  de  rcgler  comme  ilvouloit.  C'eltainfi 
que  le  plus  grand  êc  le  plus  fevere  de  tous 
les  Critiques  Grecs  parle  de  Pindare ,  mef- 
me  en  le  cenfurant. 

Ce  n'eft  pas  là  le  langage  de  Monfieur 

P  . .  homme  qui  leûrement  ne  fçait  point 

de  Grec.  Selon  luy  Pindare  non  Icule- 

Paraiie-  mcnt  cfl  plciu  de  véritables  fautes  \  *  mais 

Î^Ït^^  c'eft  un  x\uthcur  qui  n'a  aucune  beauté  , 

me  in.    un  Difeur  de  gp.iimathias  impénétrable  , 
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que  jamais  perfonne  n'a  pu  comprendre, 
èc  dont  Horace  s'eft  mocqué  quand  il  a 
dit  que  c'eftoit  un  Poète  inimitable.  En 
un  mot ,  c'eft  un  Efcrivain  fans  mérite  ^ 
qui  n'eil  eilimé  que  d'un  certain  nombre 
deSçavans  qui  le  lifentfans  le  concevoir, 
&  qui  ne  s'attachent  qu'à  recueillir  quel- 
ques miferables  Sentences  ,  dont  il  a  fe- 
méfcs  Ouvrages.  Voilà  ce  qu'il  juge  à  pro- 
pos d'avancer  fans  preuves  dans  le  der- 
nier de  les  Dialogues.  11  eft  vray  que  dans 
\in  autre  de  fesDialogues  il  vient  à  la  preu- 
ve devant  Madame  laPrefldente  Morinet, 
6c  prétend  monftrer  que  le  commence- 
ment de  la  première  Ode  de  ce  grand  Poè- 
te ne  s'entend  point.  G'eft  ce  qu'il  prouve 
admirablement  par  la  tradu6i'ion  qu'il  en 
a  faite.  Car  il  faut  avouer  que  fî  Pindare 
s'eftoit  énoncé  comme  luy  ,  la  Serre  ,  ni 
Richefource  ,  ne  l'emporteroient  pas  fur 
Pindare  pour  le  galimathias  ,  6c  pour  la 
baflefle. 

On  fera  donc  aflcz  furpris  icy  de  voir  , 
que  cette  baflefle  6c  ce  galimathias  appar- 
tiennent entièrement  à  Monfleur  P*  *  , 
qui  en  traduifant  Pindare.  n'a  entendu  ni 
le  Grec,  ni  le  Latin ,  ni  le  François.  C'eft 
ce  qu'il  efl:  aifé  de  prouver.  Mais  pour  ce- 
la ,  il  faut  fçavoir  ,  que  Pindare  vivoit 
peu  de  temps  après  l?ythagore ,  Thaïes  , 
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6c  x\naxagore  ,  fameux  Philofophes  Na- 
turalises ,  6c  qui  avoicnt  cnlcignc  la  Phy- 
fique  avec  un  fort  grand  fuccés.  L'opinion 
de  Thaïes ,  qui  mettoit  l'eau  pour  le  prin- 
cipe des  choies ,  eftoit  fur  tout  célèbre, 
Empedocle  Si-cilien  ,  qui  vivoitdu  temps 
de  Pindare  mefme ,  &  qui  avoit  efté  diici- 
pie  d'Anaxagore  ,  avoit  encore  poulTé  la 
chofe  plus  loin  qu'eux  ^  &  non  feulement 
avoit  pénétré  fort  avant  dans  la  connoif- 
fance  de  k  Nature  ,  mais  il  avoit  fait  ce 
que  Lucrèce  a  fait  depuis,  à  fon  imitation  ', 
je  veux  dire  ,  qu'il  avoit  mis  toute  la  Phy- 
fiqueen  Vers.  On  a  perdu  fon  Poème.  On 
fçait  pourtant  que  ce  Pocmecommençoit 
par  réloge  des  quatre  Elemens,  &  vrai- 
femblablement  il  n'y  avoit  pas  oublié  la. 
formation  de  l'or  ëc  des  autres  métaux. 
Cet  Ouvrage  s'ciloit  rendu  li  fameux  dans 
la  Grèce ,  qu'il  y  avoit  fait  regarder  fon 
Autheur  comme  une  efpece  de  Divinité. 
Pindare  venant  doncàcompofer  fa  pre- 
mière Ode  Olympique  à  k  louange  d'Hie- 
ron  Roy  de  Sicile  ,  qui  avoit  remporté  le 
prix  de  la  Courfe  des  chevaux,  débute 
parla  chofe  du  monde  kplus  flmple  Ôc  la 
plus  naturelle ,  qui  efk  :  Que  s'il  vouloit 
ehanter  les  merveilles  de  la  Nature  ,  il 
chanteroit,  à  l'imitation  d'Empedocle  Si- 
cilien ,  l'fiau  ôw  l'Or  ,  comme  les  deux^ 
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plus  excellentes  choies  du  monde  :  mais 
que  s'eilant  confacré  à  chanter  les  aclions 
des  hommes  ,  il  va  chanter  le  combat 
Olympique  ;  puifque  c'efl  en  efi-etce  que 
ks  hommes  font  de  plus  grand  :  6c  que 
de  dire  qu'il  y  ait  quelque  autre  combat 
aulîi  excellent  que  le  combat  Olympique,  c'^uf//" 
c'eft  prétendre  qu'il  y  a  dans  le  Ciel  quel-  veut  auifi 
que  autre  Aflre  auffi  lumineux  que  leSo-  bien  due 

.  .  •  ■'    .  Cil  cet  en* 

leil.  Voila  la  peniée  de  Pindare  mifedans  droir^wy; 
fon  ordre  naturel ,  £c  telle  qu  un  Rhéteur  i'*\^ 
la  pourroit  dn-e  dans  une  exade  Profe.  quef'Et 
Voici  comme  Pindare  l'énonce  en  Poète.  <^'^^^ 
//  ?/y  arïm  de  fi  excellent  que  ï Eau  :  Il  'ny  a  Jio-ft  a 
rien  de  tins  eCcUtant  que  COr .  &  ilfedl[lln<THe  ^^^i^  bica 
entre  toutes  les  autres  jHpertpes  nchejffes  comme  ^^^^  fo- 
un  ftii  qui  brille  dans  la  nuit.  Mais  ^  6  mon  Ef-  de  m.  eu 

.  ■'       .  ^  ^    n     t  I  ces  mots 

frit ^  ^  fiujque  c  ejp  des  coh:bats  que  tu  '^<^^v  ^g^^^^ 
chanter  y  r^  'V a  point  te  figurer  ^.  ?ii  que  dans  &c.ionc 
les  vafies  deferts  du  CUl  quand  il  fait  jour  ^  b  on  ^^^^^'^ . 
fwffe  voir  quelque  autre  Afire  auffi  lumineux  duaeur 
que  le  So'cil  ;  ni  que  fur  U  Terre  nous  put  fions  ^"'"b-crT 
dire  j  qu'il  y  ait  quelque  autre  combat  auffi  ex-  icndu  cet 
C( lient  que  le  combat  Olympique.  endroit 

Pindare  efl  prefque  icy  traduit  mot  Jl^^^ 
pour  mot  ;  &  je  ne  luy  ay  prefté  que  le  iMccp^*- 
mot  de ,  fi'-  laTerre  ^  que  le  fens  amené  fi  «*«" 
naturellement,  qu'en  vérité  il  n'y  a  qu'un  '^'^e^'  > 
Êomme  qui  ne  fçait  ce  que  c  elt  que  ixTn- temMy 
duii-e  ,  ^ui  puiiÎG  mechicanncrhi-dciîus.  ^^/^■'^'^j 
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AHrnm  ;  Je  nc  prctcns  donc  pas ,  dans  une  traduc- 
v^tl'cx-  tion  fi  littcralc,  avoir  fait  Icntir  toute  la 
piiquct    force  de  l'original  j  dont  la  beauté  con- 
kvs^nP  lîlt^  principalement  dans  le  nombre,  l'ar- 
fttt.i  quod  rangement ,  6c  la  magnificence  des  paro- 
S/J'^y:  les.  Cependant  quelle  majefté  6c  quelle 
trtf>n.  Ke  noblcflc  uu  hommc  de  bon  lens  n'y  peut- 
fasl!u'on  1^  P^^ remarquer , meimc  dans  la Icchercfle 
ftirfje'voir  de  ma  traduction  ?  Que  de   grandes  ima- 
%Te7  gcs  prelentées  d'abord  !  l'Eau  ,  l'Or  ,  le 
&c.       Feu,  leboleil  !  Qiie  de  fublimes  ligures 
enfcmble!  la  Métaphore,  TApoitrophe  , 
Ja  Métonymie  !  Quel  tour  &  quelle  agréa- 
ble circondudlion  de  paroles  !  Cette  ex- 
prefîion  :   Les  vajhs  dejtris  du  Ciel  ^uand  il 
fait  jour  ^ciï  peut-eftre  une  des  plus  gran- 
des chofes  qui  ayent  jamais  efté  dites  en 
Poèfie.En  effet,  qui  n'a  point  remarqué 
de  quel  nombre  infini  d'efloilcs  le  Ciel 
paroiii  peuplé  durant  la  nuit ,  &  quelle 
valle  foiitude  c'eil  au  contraire  dés  que  le 
fokil  vient  à  fe  monftrer  ?  De  forte  que 
par  le  feul  dobut  de  cette  Ode  on  commen- 
ce à  concevoir  tout  ce  qu'Horace  a  voulu 
faire  entendre,  quand  il  dit ,  o^c  F'mdare  eji 
co7nme  im  grand  ftenve  cjhI  marche  a  flots  bomU 
lomiants  i   cr  <^He  de  fa  hanche  ,i  cêmme  d'une 
four  ce  profonde ,  il  fort  um  imrnerifité  de  riche f- 
fes  &  de  belles  chofes. 
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Fervet ,  imrnenfttjqHe  ruit  frufundo, 
Pmdarus  ore. 

Examinons  maintenant  la  tradu6lion 
de  Monlieur  P  ...  La  voicy.   L'cua  Ji 
tres-honne  a  La  veriié ,  O'  l'or  qm  hrUie ,  ceifi- 
me  le  feu  dwant  la  nmt ,  efcia'.e  merveilleuse- 
ment  parmy  les  nchtjjls  qui  rendtni  Chonme 
fnvtrbt.  A4aù  ,mon  hjfrlt ,fi  tu  defrres  chanter 
d  s  combats ,  ne  corn e.,. pie  fjomt  d'autre  A^he 
vlus  lummtHX  que  le  Soleil ,  ven  iant  L'jour^  dans 
le  vague  de  l'air.  Car  nous  m  j ^aurions  chanter 
des  combat  s  plus  Ulu/i-rts  que  le.s  co'/nbats  O ym- 
piques.  Peut-  on  jamais  voir  un  plus  plat 
galimathias  ?  Veauxji  tr^s-bonncd  ta  .■crue  , 
elt  une  manière  de  parler  familière  6c  co- 
mique ,  qui  ne  refpond  pomt  à  la  majef- 
té  de  Pindare.  Le  mot  d'Ae^s^y  ne  veut  pas 
fimplcmcnt  dire  en  Grec  bon  ^  mais  ?ncr- 
veUuux  j   divi// ,  excellent  entre  les  cho  es  eX' 
egllemes.  On  dira  fort  bien  en  Grec ,  qu'A- 
lexandre 6c  Jules  Cefar  elloint  ct'etfo/.  Tra» 
duira-t-on  qu'ils  efloient  de  bwrraes  ^tns  ? 
D^ail leurs  le  mot  de  bonne  eau  en  Fran- 
çois tombe  dans  le  bas  ,  à  caufe  que  cette 
façon  de  parler  'employé  dans  des  uiâges 
tas  6c  populaires,  a  L'tnjcigne  ue  la  hu,/f.e 
eau  ,   a  La  Bonne  eau  de  lie.  Le  mot  à^à  la 
venté  en  cet  endroit  eft  encore  plus  fami- 
Jiçr  6c  plus  ridicule ,  6c  n'cll  point  Uanf 
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\c  Grec  ,  ou  le  ^jyo  6c  le  0  ioni  comme  des 
cTpcccs  d'enclitiques  ,  qui  ne  fervent  qu'à 
ibullenir  la  verliii cation.  Et  L'or  (jj ni  brii- 
♦s'il y  1-  ^^'  *  11  n'y  a  point  d'i:V  dans  le  Grec  ,  6c 
^°l*L'"^  ^«/ n'y  elt  pomt  non  plus.  Efdate  merveil- 
ùans  le  '  ienfe?ne?7tparmy  les  nchtjfes.  MerveiUeufement 
Grec,  ce-  eft  burlelquc  en  cet  endroit.  Il  n'eft  point 
un  loie-  dans  le  Grec,  6c  fe  fcnt  de  l'ironie  que 
^'^"iffau.  ^o^^^^i*  P  .  . .  a  dans  l'elprit ,  6v  qu'il. 
droit qac  tafche  de  preftcr  mefme  aux  paroles  de 
tt^ùi/jfji*  Pindare  en  le  traduifant.  Qm  r aident  l'hom- 
jc'aif  dt"  ^^^  J^p^'''^^'  Cela  n'elt  point  dans  Pindare, 
X^v^.  ^ui  donne  l'epithete  de  fuperbe  aux  ri- 
chclles  mefmes  ;  ce  qui  elt  une  figure 
très-belle  :  au  lieu  que   dans  la  traduc- 
tion ,  n'y  ayant  point  de  figure ,  il  n'y  a 
plus  par  confequent  de  poèfie.  Mats  jnon 
Effnt  ,  &c,  C'cft  icy  oîi  Monfieur  P  .  . , 
achevé  de  perdre  la  tramontane  ;  6c  com- 
me il  n'a  entendu  aucun  mot  de  cet  en- 
droit ,  où  j'ay  fait  voir  un  fens  fi  noble  , 
fimajeftueux  ,  6c  fi  clair,  on  me  difpcn- 
ferad'en  faire  l'analyfe. 

Je  me  contcnteray  de  luy  demander 
dans  quel  Lexicon ,  dans  quel  Diâ:ion- 
naire  ancien  ou  moderne,  il  a  jamais  trou- 
vé que  ^Si  en  Grec ,  ou  ne  en  Latin  , 
vouluft  dire  Car.  Cepandant  c'cft  ce  Car 
qui  fait  icy  toute  laconfufionduraifonne- 
ment  qu'il  veut  attribuer  à  Pindare.  Ne 
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fçait-il  pas  qu'en  toute  Langue  mettez  un 
<.ar  mal  à  propos ,  il  n'y  a  point  de  rai- 
fonnement  qui  ne  devienne  abfurde?  Que 
je  dife,  par  exemple  ,  //  ^/'^  a  rien  de  ji 
clair  que  le  commencement  de  la  première  Ode 
de  Pmdare ,  &  Monfieur  P.  ne  l'a  point  enten^ 
du.  Voilà  parler  tres-jufte.  Mais  fi  je  dis  : 
//  n'y  a  rien  de  fi  clair  que  le  commencj'oient  de 
de  la  première  Ode  de  Pindare  ;  car  Adonfieur 
P.  ne  l'a  point  entendu-^  c'eft  fort  mal  argu- 
menté \  parce  que  d'un  fait  très  véritable 
je  fais  une  raifon  tres-fauilë,  6c  qu'il  eft 
fort  indiffèrent ,  pour  faire  qu'une  chofc 
foit  claire  ou  obfcure  ,  que  Monfieur  P  . . 
l'entende  ou  ne  l'entende  point. 

Je  ne  m'eftendray  pas  davantage  à  hiy 
faire  connoiftre  une  faute  ,  qu'il  n'eft  pas 
pdflibleque  luy-mefme  ne  fente.  J'oferay 
îeulement  l'avertir ,  que  lors  qu'on  veut 
critiquer  d'auffi  grands  Hommes  qu'Ho- 
mère 6c  que  Pindare  ,  il  faut  avoir  du 
moins  les  premières  teintures  de  la  Gram- 
maire; ôcqu^il  peut  fort  bien  arriver  que 
l'Autheurle  plus  habile  devienne  un  Au- 
theur  de  mauvais  fcns  entre  les  mains  d'un 
Tradu6i:eur  ignorant  ,  qui  ne  l'entend 
point  ,  &  qui  ne  fçait  pas  mefme  quel- 
quefois que  ni  ne  veut  point  dire  car. 

Après  avoir  ainfl  convaincu  Monfieur 
p. . .  furie  Grecôc  furie  Latin ,  il  trou* 
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vcra  bon  que  je  l'avei  tifle  aulli  qu'il  y  a 
une  grofTicre  faute  de  François  dans  ces 
mots  de  l'a  traduction  :  Mais ,  moti  Ejpnt , 
ne  coriiempus  foira  _,  &c.  &  que  conte;/ ph  à 
l'impératif  n'a  point  dV.  Je  luy  conlèille 
donc  de  rcnvo)'er  cette  s  au  mot  de  Ca^ 
Jmie ,  cjuii  efcrit  tousjours  ainfi  ,  quoy 
qu'on  doive  toujours  elcrirc  6c  prononcer 
Cajtnjh.  Cette  i ,  je  l'avoue ,  y  cfl  un  peu 
plus  necefiaire  qu'au  pluriel  au  mot  d^O- 
fc  a  :  car  bien  que  j'aye  tousjours  enten- 
du prononcer  des  Opéras  ,  comme  on  dit 
des  Faftums  ôc  des  Totons ,  je  ne  vou- 
diois  pas  aircûrcr  qu'on  le  doive  efcrire  , 
êc  je  pourrois  bien  m'ellre  trompé  eu  l'ef- 
crivantde  la  forte. 


REFLEXION    IX. 

Paroi  «   ^^^  ^^^^^  ^^^  fi^^  comme  autant  de  marques 
de  Lo^-  hontenfei  qui  fletnjfcnt  Cexprcjfion. 

CE  T  T  E  Remarque  eft  vraye  dans  tou- 
tes les  Langues.  11  n'y  arien  qui  avi- 
lillb  davantage  un  difcours  que  les  mots 
bas.  On  foufiiira  plullolt ,  gcneralement 
parlant  ,  une  penfée  bafle  exprimée  en 
termes  nobles,  que  la  penfée  la  plus  no- 
ble cxprmiée  en  termes  bas.  La  railbn  de 

cela 
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cela  eft,  que  tout  le  monde  ne  peut  pas 
juger  de  la  juftefie  6c  de  la  force  d'une 
penfée  :  mais  qu'il  n'y  a  prcfque  perfon- 
ne  ,  fur  tout  dans  les  Langues  vivantes , 
qui  ne  fente  la  ballcfle  des  mots.  Cepen- 
dant il  y  a  peu  d'Efcrivains  qui  ne  tom- 
bent quelquefois  dans  ce  vice.  Longin, 
comme  nous  voyons  icy,accufe  Héro- 
dote ,  c'eft-à-dire  le  plus  poli  de  tous  les 
Hiftoriens  Grecs ,  d'avoir  lai  Hé  efchap- 
per  des  mots  bas  dans  fon  Hilcoire.  On  en 
reproche  à  Tite-Live  ,  à  Salulle  ,  6c  à 
Virgile. 

N'eft-ce  donc  pas  une  chofe  fort  fur- 
prenante  ,  qu'on  n'ait  jamais  fiit  fur  cela 
aucun  reproche  à  Homère  ,  bien  qu'il  ait 
compofc  deux  Poèmes ,  chacun  plus  gros 
que  rEneïde  ;  &  qu'il  n'y  ait  point  d'Ef- 
crivain  qui  defccnde  quelquefois  dans  un 
plus  grand  détail  que  luy  ,  ni  qui  dife  fi 
volontiers  les  petites  chofes  ,  ne  fe  fer- 
vant  jamais  que  de  termes  nobles,  ou  em- 
ployant les  termes  les  moins  relevez  avec 
tant  d'art  &  d'induftrie  ,  conune  remar- 
que Denys  d'Haï icarnafle  ,  qu'il  les  rend 
nobles  hi  harn^onieux.  Et  certainement 
s'il  y  avoitrû  quelque  reproche  à  luy  faire 
fur  la  ba (îelle  des  mots,  Longin  ne  Pau- 
roitpas  vraifemblablemcnt  pins  efpargné 
icy  qu'Hérodote.  On  voit  donc  par  la  le 
Tome  IL  Y 
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peu  de  fens  de  ces  Critiques  modernes  ^ 
qui  veulent  juger  du  Grec  fans  Içavoir 
dc  Grec  ;  &  qui  ne  liiant  Homère  que 
dans  des  Tradu6tions  Latmes  ti-es- balles ,, 
ou  dans  des  Traductions  Françoifes  en- 
core plus  rampantes ,  imputent  à  Homè- 
re les  baflefîès  de  les  Traducteurs ,  6c  Pac- 
cufent  de  ce  qu'en  parlant  Grec  ,  il  n'a; 
pas  allez  noblement  parlé  Latjn  ou  Fran- 
çois. Ces  MefTieurs  doivent  fçavoir  que 
les  mots  des  Langues  ne  reipondent  paS: 
tousjours  jufte  les  uns  aux  autres ,  &  qu'un. 
terme  Grec  tres-nobie  ne  peut  fouvent 
cltrc  exprimé  en  François  que  par  un  ter- 
me très- bas.  Cela  fe  voit  par  le  mot  d'^- 
Jimts  en  Latin  ,  ôc  à^ydffie  en  François  , 
qui  font  de  la  dernière  balle fle  dans  l'une 
t^C  dans  l'autre  de  ces  Langues  :  quoy  que 
le  mot  qui  figniHe  cet  animal  n'ayt  riea 
de  bas  en  Grec  ni  en  Hébreu  ,  où  on  le 
voit  employé  dans  les  endroits  melme  les- 
plus  magnifiques.  11  en  ell  de  melme  dm 
mot  de  Mulet ,  6c  de  plufieurs  autres. 

En  effet,  les  Languesont  chacune  leur- 
bizarrerie  :  mais  la  Françoife  ell:  princi- 
palement capricieufe  fur  les  mots  j  6c  bien, 
qu'elle  foit  riche  en  beaux  termes  fur  de 
ccrtuins  fujets ,  il  y  en  a  beaucoup  oi^i  clic 
ell  fort  pauvre  \  6:  il  y  a  un  trcs-grand 
Tiombrc  d:  petites  chofes  qu'elle  ne  fçau^  ' 
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foït  dire  noblement.  Aind  ,  par   exem- 
ple ,  bien  que  dans  les  endroits  les  plus 
lliblimes  elle  nomme  fans  s'avilir ,  ^^  Mou- 
ton,  une  Chèvre ,  une  Brebis  •  elle  ne  Tçau- 
poit  ,  (ans  fe  diffamer  ,  dans  un Hile  un 
peu  élevé,  nommer  un  Veau  y  une  Truye  ,. 
un  Cocon.  Le  mot  de  Genï^e  en  François^ 
eil  fort  beau ,  fur  tout  dans  une  Eglogue  : 
Fâche  ne  s^y  peut  pas  fouffrir  :  P^fieur  ÔC 
^c^r^^ry  fontdu  plus  bel  ufage  v  G  ardeur  de 
Pourceaux ,  ou  G  ardeur  de  Bœufs  ,  y  feroient^ 
horribles.  Cependant  il  n'y  a  peut-eflre- 
pas  dans  le  Grec  deux  plus  beaux  mots  que 
^vC»m  Se  Bifw'A®-  ,  qui  refpondent  à  ces 
deux  mots  Françoib  :  &  c'eft  pourquoy 
Virgile  a  intitulé  fcs  Eglogues  de  ce  doux^ 
nom  de  Buco'.iijues ,  qui  veut  pourtant  dire 
en  noilre  Langue  à  la  lettre ,  Les  Entretient 
des  Bouviers  ^  ou  des  G  ardeurs  de  Bœufs, 

Je  pouiTois  rapporter  encore  icy  un^ 
nombre  infini  de  pareils  exemples.  Mais^ 
au  lieu  de  plaindre  en  cela  le  malheur  de 
noftre  f_yangue  ,  prendrons- nous  le  parti- 
d'accufcr  Homère  6c  Virgile  de  baflclfe  , 
pour  n'avoir  pas  prévtù  que  ces  termes  , 
quoy  que  fi  nobles  6c  fi  doux  à  l'oreille  en- 
leur  Langue  ,  feroientbas  6c  grofiicrs  ef- 
tant  traduits  un  jour  en  François  ?  Voilà 
en  effet  le  principe  fur  lequel  Monficur' 
E . . .  fait  le  procès  a  Homère.  11  ne  fe: 

Yij, 
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contente  pas  de  le  condamner  fur  les  baf- 
fes tiaduftions  qu'on  en  a  faites  en  Latin. 
Pour  plus  grande  fcûreté  ,  il  traduit  luy- 
mcfme  ce  Latin  en  François  \  6c  avec  ce 
beau  talent  qu'il  a  de  dire  balîement  tou- 
tes chofes ,  il  fait  fi  bien  que  racontant  le 
fujet  de  l'Odyflee  ,  il  fait  d'un  des  plus 
nobles  fujets  qui  ait  jamais  elle  traité ,  un 
Ouvrage  aufli  burlcfque  que  l'Ovide  en 
belle  humeur. 

11  change  ce  (âge  Vieillard ,  qui  avoit 
fbin  des  troupeaux  d'Ulyfle  ,  en  un  vi- 
lain Porcher.  Aux  endroits  où  Homère 
dit,  (^>^e  la  NiHî  comroit  la  Verre  dt  jon  om- 
hre  ,  &  cachait  les  cheyèdris  aux  f^oyageurs  ^  iî 
traduit  :  ^ns  l^on  commcncolt  a.  ne  voi-r  j^onte 
dnns  h  s  m'es.  Au  Iku  de  la  magnifique 
c^iauflure  dont  Telemaque  lie  les  pieds 
délicats,  il  luy  fait  aiettre  fes  hcatix  fou- 
lier  s  de  parade.  A  l'endroit  où  Homère  , 
pour  marquer  la  propreté  de  la  maifon  de 
Neflor,  dit,  ^>^^  et  ra/rKUX  Vieillard  s\if- 
fit  devant  fa  fores  fitr  d  s  pierres  fort  folies  ^ 
&  cjui  r>.lui^o:eni  comme  fi  on  les  arj oit  f rouées 
de  £juelijn.e  huile  frecwiifc  :  il  met,  ^tie  Nef  or 
s* alla  affeoir  fur  des  pierres  luifanies  comme 
de  tongiienr.  11  explique  partout  le  mot  de 
Sus ,  qui  ell  fort  noble  en  Grec ,  par  le 
mot  de  Cochon ,  ou  de  Pourceau  ,  qui  ell  de 
ladcrnicrc  baffeilè  en  François.  Au  lieu- 
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qu'Agamemnon  dit ,  cjiiEgijihe  le  fit  ajfa- 
jmer  dans  fin  P dais ,  comme  mi  TaureaHCjH'on 
éq^orf^e  dans  une  efiahle  :  il  met  dans  la  boii-« 
che  d'Agamemnon  cette  manière  de  par- 
ler balle  :  Egijihe  rnt  fit  ajfornmer  corm/ie  un 
bœuf.  Au  lieu  de  dire ,  comme  porte  le 
Grec,  cjjuVljjJe  voyant  fin  f^atjfiaH  fraca^e, 
&  fon  rnajt  renversé  cCnn  coHp  de  tonnerre  ,  // 
lia  enfe^nhle  du  mUux  qiCil  ptih  ce  maji  avec 
fin  rejh  de  Vuijjlau  >  CT*  s'afftt  dcjfus.  11  fait 
dire  à  Ul  y  fie  ,  qn'U  fi  mii  a  cheval  fur  fon 
rnajt  C'efï  en  cet  endroit  qu'il  fiùt  cette 
énorme  beveûë  ,  que  nous  avons  remar- 
quée ailleurs  dans  nosOblcrvations. 

Il  dit  encore  fur  ce  fujct  cent  autres 
baficlîes  de  la  mefme -force  y  exprimant 
en  ftile  rampant  &  Bourgeois  les  mœurs 
des  hommes  de  cet  ancien  Siccle  ,  qu'He- 
fiode  appelle  le  fiecle  des  Hcros ,  où  l'on 
ne  connoiilbit  point  la  molcfie  &  les  de- 
lices  j  où  l'on  fe  fervoit ,  où  l'on  s'habil- 
loit  foy-mefme ,  &  qui  le  fentoit  encore 
par  là  du  ilecle  d'or.  Monfîcur  P  . . .  triom- 
phe à  nous  faire  voir  combien  cette  iim- 
plicitéeft  eiloignéc  de  nollre  moUefTe  ÔC 
denofVre  luxe,  qu'il  regarde  comme  un 
des  grands  prefens  que  Dieu  ait  fait  aux 
hommes ,  &  qui  lont  pourtant  l'origine 
de  tous  les  vices  ,  ainii  que  Longin  le  fliit 
voir  dans  fon  dernier  Chapitre  ,  où  il 
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Braitc  de  la  décadence  des  tLfprits ,  qu'il 
atcribuë  principalement  à  ce  luxe  6c  à 
cette  molielle. 

Monfieur  P ...  ne  fait  pas  réflexion  ,  que 
ks  Dieux  6c  les  Déciles  dans  les  Fables 
n'en  font  pas  moins  agréables  ,  quoy  qu'ils 
n'ayent  ni  Elialiers  ,  ni  Valets  de  cham- 
bre ,  ni  Dames  d'atour  ,  &  qu'ils  aillent 
fouvent  tout  nuds  ;  qu'enfin  le  luxe  eft 
venu  d'Afie  en  Europe  ,  &:  que  c'eft  des 
Nations  barbares  qu'il  eft  defccndu  chez 
les  Nations  poUes  ,  oii  il  a  tout  perdu  , 
ôc  oii  plus  dangereux  fléau  que  la  pcftc  ni 
que  la  guerre  ,.  il  a  ,  comme  dit  Juvcnal  ^ 
vengé  l'Univers  vaincu ,  en  pervertilîanD 
les  Vainqueurs  : 

Saviorarwis 
Laxuria  mjnbmt  _,  viHumfue  idcifcitHr  orbem.- 

J'aurois  beaucoup  de  chofcs  à  dii*e  lur 
ce  fujet  :  mais  il  faut  les  refcrver  pour  un 
autre  endroit  ;  &  je  ne  veux  parler  icy 
que  de  la  baflefle  des  mots.  Monfieur  P  .  . 
en  trouve  beaucoup  dans  les  Epithctes 
d'Homère ,  qu'il  accufe  d'eftre  fouvent 
fuperfluës.  11  ne  fçait  pas  fans  doute  ce 
que  fçait  tout  homme  un  peu  verfé  dans 
fe  Grec  :  que  comme  en  Grèce  autrefois 
le  fils  ne  portoit  point  le  nom  du  perc  ,. 
il  eft  rare  ,,  mciir.c  dans  la  Profe  ,  qu'on: 
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j  nomme  un  homme  fans  luy  donner  une 
tpithetc  qui  le  diilinguc  ,  en  difant  ou: 
le  nom  de  Ton  père  ,  ou  Ton  pais  ,  ou  foa 
talent  ,  ou  Ion  dcfout  :  AUxatidre  fils  de 
Philippe  j  Alcibiade  fils  de  Clirn.^.s  ,  Hérodote 
d^HnUcarnaJfe ,  Clemmt  Alexandrin ,  Po'yck'- 
te  le  Sculprenr ,  Diogme  le  Cynique  ,  Denys  le 
Tyrm ,  &c.  Homère  donc  efcrivant  dans- 
le  génie  de  fa  Langue  ,  ne  s'eft  pas  con- 
tenté de  donner  à  les  Dieux  &  à  fes  Hé- 
ros ces  noms  de  difbin(Stion ,  qu'on  leur 
donnoit  dans  la  Profe  ;  mais  il  leur  en  a; 
Gompofé  de  doux  &  d'harmonieux ,  qui 
marquent  leur  principal  caractère.  Ain  il , 
par  î'epithete  de  Léger  a  U  cnrfe  ,  qu'il 
donne  à  Achille,  il  a  marqué  l'impetuo- 
fîté  d'un  jeune  homme.  Voulant  expri- 
mer la  prudence  dans  Minerve,  il  l'ap- 
pelle laDeeJ]e  aux  yeux  fins.  Au.  contraire  , 
pour  peindre  la  majeilé  dans  Junon  ,  il 
la  nomme  U  Deejfe  aux  yeux  grands  Q'  ou-^ 
verts  ;  6c  ainfi  des  autres. 

11  ne  faut  donc  pas  regarder  ces  epithe- 
tes  qu'il  leur  donne ,  comme  de  (impies- 
cpithctes  ,  mais  comme  des  efpeces  de 
furnoms  qui  les  font  connoiilre.  Et  on  n'a 
jainais  tro^uvé  mauvais  qu'on  répétait  ces 
epithetes;  parce  que  ce  font,  comme  je 
viens  de  dire  ,.  des  efpeces  de  furnoms. 
Viri^ile  cft  entré  dans  ce  gpuil   Giec^„ 
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quand  il  a  répété  tant  de  fois  dans  l'Eneï- 
de ,  pins  tentas ^  6c  pater  <ty£neas  ^  qui  font 
comme  les  furnoms  d'Enée.  Et  c'elt  pour- 
quoy  onluy  a  objeclé  fort  mal  à  propos  , 
qu'Enéc  fe  loiie  luy-mefmc ,  quand  il  dit , 
^iimpi-Hs  zy£nea5  i  je  fms  Le p'uHx  Enée i  par- 
ce qu'il  ne  fait  proprement  que  dire  fbn 
nom.  Il  ne  faut  donc  pas  trouver  cflran- 
ge  ,  qu'Homère  donne  de  ces  fortes  d'e- 
pithes  à  fes  Héros  en  des  occafîons  qui 
n'ont  aucun  rapport  a  cescpithetes ,  puif- 
que  cela  fe  fait  louvent,  melme  en  Fran- 
çois ,  où  nous  donnons  le  nom  de  Saint  à 
nos  Saints  ,  en  des  rencontres  où  il  s'agit 
de  toute  autre  chofe  que  de  leur  iainteté  : 
comme  quand  nous  difons  que  faint  Paul 
gardoitles  manteaux  de  ceux  qui  lapi- 
doisnt  faint  Efticnne. 

Tous  les  plus  habiles  Critiques  avouent 
que  ces  epithetes  ibnt  admirables  dans 
Homère  ;  ëc  que  c'eft  une  des  principa- 
les richcfles  de  fa  Poclîe.  Noftre  Cenfeur 
cependant  les  trouve  baifes  ;  &  afin  de 
prouver  ce  qu'il  dit  ,  non  feulement  il 
les  traduit  ballement ,  m.ais  il  les  traduit 
félon  leur  racine  Se  leur  etymologie  \ 
6c  au  lieu  ,  par  exemple  ,  de  traduire 
Junon  nux  yeux  grayids  (y  omjerts  ,  qui 
eft  ce  que  porte  le  mot  ^»u7ni ,  il  le  tra- 
duit félon  ià  racine  ,  jnnon  aux  ytax  de 
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l^nf  11  ne  fçait  pas  qu'en  François  mel- 
me  il  y  a  des  dérivez  ÔC  des  compofez  qui 
font  fort  beaux,  dont  le  nom  primitif  elt 
fort  bas  ;  comme  on  le  voit  dans  les  mots 
de  pétiller  6c  de  reculer.  Je  ne  fçaurois  m'em- 
pefcher  de  rapporter ,  à  propos  de  cela , 
l'exemple  d'un  Maiftre  de  Rhétorique , 
fous  lequel  j'ay  eftudié  ,  6c  qui  feurement 
ne  m'a  pas  inlpiré  l'admiration  d'Home- 
re  ,  puil'qu'il  en  eftoit  prefqueaufli  grand 
ennemi  que  Monfieur  P  *  *  .  H  nous 
faifoit  traduire  l'Oraifon  pour  Milon  ;  6c 
à  un  endroit  011  cet  Orateur  dit ,  cbdurHC" 
rat  &  fercallnerat  Refpnblica  :  La  Repiibli' 
que  s^ eftoit  endurcie,  &  efmt  devenue  comme 
infenfible  ,-  les  Efcoliers  eflant  un  peu  em- 
barraflez  fur  fercalluerat  ,  qui  dit  pref. 
que  la  mefme  chofe  Q^obdnruerat ,  noftre 
Kegentnous  fit  attendre  quelque  temps 
fon  explication  \  6c  enfin  ayant  défié 
plufieurs  fois  Mefîieurs  de  l'Académie  , 
6c  fur  tout  Monfieur  d'Ablancourt ,  à  qui 
il  en  vouloit,  de  venir  traduire  ce  mot  : 
fercallers ,  dit-il  gravement ,  vient  du  cal 
&  du  durillon  que  les  hommes  contrac- 
tent aux  pieds  :  &  de  là  il  conclut  qu'il 
falloit  traduire  :  obdnruerat  &  fercalluerat 
Reffublica:  La  Refubliai ne  s" eftoit  endurcie ,  dT 
Avoit  contraBé  un  durillon.  Voilà  à  peu  prés 
la  manière  de  traduire  de  Monfieur  P  **  ; 
Tomi  IL  Z 
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6c  c'cft  Tur  de  pareilles  traductions  qu'il 
veut  qu'on  juge  de  tous  les  Poètes  ëc  de 
tous  les  Orateurs  de  PAniiquitc  :  jufques- 
là  qu'il  nous  avertit  qu'il  doit  donner  un 
de  ces  jours  un  nouveau  volume  de  Pa- 
rallèles ,  où  il  a  ,  dit-il  ,  mis  en  Profè 
Françoife  les  plus  beaux  endroits  des 
Poètes  Grecs  èc  Latins  ;  afin  de  les  op- 
pofer  à  d^\utres  beaux  endroits  des  Poë' 
tes  Modernes ,  qu'il  met  auiri  en  Proie  : 
fècrct  admirable  qu'il  a  trouvé  pour  les 
rendre  ridicules  les  uns  ôc  les  autres  ,  6c 
fur  tout  les  Anciens  ,  quand  il  les  aura 
habillez  des  improprictez  6c  des  ballefies 
de  fa  traduction. 


V 


CONCLUSION. 

Oilàun  léger  efchantillon  du  nom- 
bre infini  de  fautes  ,  que  Monfieur 
P  . .  .  a  commifes  en  voulant  attaquer  les 
défauts  des  Anciens.  Je  n'ay  mis  icy  que 
celles  qui  regardent  Homère  6c  Pindare  ; 
encore  n'y  en  ay  je  mis  qu'une  tres-peti- 
te  partie ,  6c  félon  que  les  paroles  de  Lon- 
gin  m'en  ont  donné  Poccafion.  Car  fi  je 
voulois  ramaifer  toutes  celles  qu'il  a  fai- 
tes fur  le  feul  Homère  ,  il  faudroit  un 
très-gros  volume.  Et  que  feroit-ce  donc  , 
fi  j'allois  luy  faire  voir  fcs  puerilitcz  fur 
la  Langue  Grecque,  &  fur  la  Langue  La* 
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tine ,  Tes  ignorances  fur  Platon ,  fur  De- 
moilhcne  ,  fur  Ciceron  ,  fur  Horace  ,  fur 
Terencc ,  fur  Virgile  ,  &c.  les  fauifcs  in- 
terprétations qu'il  leur  donne ,  les  folecif- 
mes  qu'il  leur  fait  faire  ,  les  balfefles  &  le 
galimatias  qu'il  leur  prefte  ?  J'aurois  be- 
foin  pour  cela  d'un  loifir  qui  me  manque. 
Je  nerefpond  pas  ncantmoins  ,  comme 
j'ay  dcsja  dit,  que  dans  les  éditions  de 
mon  Livre  ,  qui  pourront  fuivre  celle- 
cy  ,  je  ne  lu  y  defcouvre  encore  quelques- 
unes  de  fes  erreurs ,  6c  que  je  ne  le  faffe 
peut-eftrc  repentir  de  n'avoir  pas  mieux 
profité  du  palVage  de  Qùiintilien ,  qu'on 
a  allégué  autrefois  fi  à  propos  à  un  de  fes 
frères  fur  un  pareil  ftijet.  Le  voicy.  Mo- 
dcfte  tamen  &  c-/rcHnjpe8îo  judicio  de  tantls 
vins  j)ronHnnandHm  eji  ,  ne  quoi  jfienjque  ac^ 
cidit  j  damnent  qudt  non  intdligunt.  Il  faut 
-parler  avec  beaucoup  de  modeflie  &  de  circonf- 
pcBlon  de  ces  grands  Hommes  ^  de  peur  qiid  ne 
vous  arrive  ce  qui  efi  arrivé  à  pliijîeurs  ,  de 
blaf?ncrcc  que  vous  n  entendez,  pas,  Monfieur 
P  ...  me  refpondra  peut-eftre  ce  qu'il  m'a 
desja  refpondu  :  Qu'il  a  gardé  cette  mo- 
deitie  ,  &  qu'il  n'eft  point  vray  qu'il  ayt 
parlé  de  ces  grands  Hommes  avec  le  mef- 
pris  que  je  luy  reproche  ;  mais  il  n'avan- 
ce fi  hardiment  cette  faufleté ,  que  parce 
qu'il  fuppofe  ,  ôc  avec  raifon  ,  que  per- 
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fonne  ne  lit  fcs  Dialogues.  Car  de  quel 
front  pourroit-il  la  loulknir  à  des  gens 
qui  auroient  llulcment  Icu  ce  qu'il  y  dit 
d'Homère? 

Il  eft  vray  pourtant ,  que  comme  il  nefc 
fbucie  point  de  fe  contredire  ,  il  commen- 
ce Tes  invectives  contre  ce  grand  Poète., 
par  avouer ,  qu'Homcre  eft  peut-eftre  le 
plus  vafte  éc  le  plus  bel  efpnt  qui  ay t  jar 
mais  efté.  Mais  on  peut  dire  que  ces  louan- 
ges forcées  qu'il  luy  donne ,  font  comme 
les  fleurs  dont  il  couronne  la  viélim.e 
qu'il  va  immoler  à  £bn  mauvais  fens  j  n'y 
ayant  point  d'infamies  qu'il  ne  luy  dile 
dans  la  fuite  ,  l'accuiant  d'avoir  fait  ics 
deux  Poèmes  fans  deflèin  ,  fans  veûe  , 
fans  conduite.  Il  ya  meftne  jufqu'à  cet 
excès  d'abfurdité ,  de  fouftenir  qu'il  n'y 
a  jamais  eu  d'Homère  ;  que  ce  n'eft  point 
un  fcul  Jiomme  qui  a' fait  l'Iliade  6c  POdyf 
fée  j  mais  plufieurs  pauvres  Aveugles ,  qui 
alloicnt ,  dit-il ,  de  maifon  en  mailbn  reci- 
ter pour  de  l'argent  de  petits  Poèmes 
qu'ils  compofoient  au  hazard  ;  &  que 
c'eft  de  ces  Poèmes  qu'on  a  fait  ce  qu'on 
appelle  les  Ouvrages  d  Homère.  C'eft 
ainfi  que  de  fon  authorité  privée  il  me- 
tamorphofe  tout  à  coup  ce  vafte  ôc  bel 
Efprit  en  une  multitude  de  mifcrable$ 
Gueux.  Enfuitc  il  employé  la  moitié  dç 
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fôn  Livre  à  prouver ,  Dieu  fçait  com- 
ment ,  qu'il  n'y  a  dans  les  Ouvrages  de 
ce  grand  Homme  ni  ordre  ,  ni  railon  ,  ni 
eeconomie  ,  ni  fuite  ,  ni  bicnfeance ,  ni 
noblcde  de  mœurs  :  que  tout  y  eil  plein 
de  baflcfles  ,  de  chevilles ,  d'cxpreflions 
grofîiercs  :  qu'il  cft  mauvais  Géographe, 
mauvais  Aftronome  ,  mauvais  Naturalif- 
tc  :  finiflant  enfin  toute  cette  critique 
par  ces  belles  paroks  qu'il  fait  dire  à  fbn 
Chevalier:  Il  faut  ^ue  Dieu  fie  fajjè  ^  as  grand 
cas  de  la  repi^tation  de  bel  Efprit  ,  puife^uil 
■permet  que  ces  titres  foiera  donnez^  ^  prefcrahle- 
ment  au  refie  du  genre  humain ,  a  deux  hom^ 
mes ,  comme  fiât  on  &  Homère  ^  a  un  Philo' 
fophe  qui  a  des  vi fions  Jï  bigarres  ^  &  a  un 
Poète  qui  dit  tant  de  chofes  Jî  peu  fensées.  A 
quoy  Monfieur  l'Abbé  du  Dialogue  don- 
ne les  mains  ,en  ne  contredifant  point ,  ÔC 
fe  contentant  de  pafTer  à  la  critique  de  Vir- 
gile. 

C'eft-làce  que  Monfieur  P,  . .  appelle 
parler  avec  retenue  d'Homère,  6c  trou- 
ver, comme  Horace,  que  ce  grand  Poè- 
te s'endort  quelquefois.  Cependant  com- 
ment peut-il  fe  plaindre  que  je  l'accufe  à 
faux  d'avoir  dit  qu'Homère  eftoit  de 
riiauvais  fens  ?  Q^ic  fignifient  donc  ces 
paroles  ,  Vn  Poste  qui  dit  tant  de  chofes  fi 
feu  jenséis  ?  Croit-il  s'eftre  fufïifamment 
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juliihé  de  toutes  ces  ablurditez  ,  en  fbiif- 
tenant  hardiment ,  comme  il  a  fait,  qu'E- 
rafme  &c  le  Chancelier  Bacon  ont  parlé 
avec  auffi  peu  de  rcfpcct  que  luy  des  An- 
ciens ?  Ce  qui  efl:  abfolumcnt  fl\ax  de  l'un 
&  de  l'autre ,  &  fur  tout  d'Erafme  ,  l'un 
des  plus  grands  admirateurs  de  l'Antiqui- 
té. Car  bien  que  cet  excellent  Homme 
fe  foit  mocquéavec  raifon  de  ces  fcrupu- 
leux   Grammairiens  ,    qui   n'admettent 
d'autre  Latinité  que  celle  de  Ciceron,  Se 
qui  necroyentpas  qu'un  mot  foit  L.atin  , 
s'il  n'eft  dans  cet  Orateur  :  jamais  Hom- 
me au  fond  n'a  rendu  plus  de  jultice  aux 
bons  Efcrivains  de  l'xAntiquité ,  6c  à  Ci- 
ceron mefme,  qu'Erafme. 

Moniieur  P  . .  .ne  fçauroit  donc  plus 
s'appuyer  que  fur  le  feul  exemple  de  ju- 
les  Scaiiger.  Et  il  fautavoiicr  qu'il  i'alle- 
gae  avec  un  peu  plus  de  fondement.  En 
dfet ,  dans  le  deffein  que  cet  orgueilleux 
Sçavant  s'eftoit  propofé,  comme  ille  dé- 
clare luy-mefme  ,  de  dreffer  des  autels  à 
Virgile ,  il  a  parlé  d'Homère  d'une  ma- 
nicr'e  un  peu  profane.  Mais  outre  que  ce 
n'eft  que  par  rapport  à  Virgile  ,  &  dans  un 
Livre  qu'il  appelle  Hypcrcritique,  vou- 
lant tefmoigncr  par  là  qu'il  y  palIe  toutes 
les  bornes  de  la  critique  ordinaire  :  il  eft 
certain  que  ce  Livre  n'a  pas  £ùt  d'hon- 
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ncur  à  fon  Authcur ,  Dieu  ayant  permis 
que  ce  Içavant  Homme  foit  devenu  alors 
un  MonfieurP  . . .  6c  foit  tombé  dans  des 
ignorances  11  groflicres  ,  qu'elles  luy  ont 
attiré  la  rifce  de  tous  les  Gens  de  Lettres , 
&:de  fon  propre  fils  mefme. 

Au  reite  ^  aiin  que  nollre  Cenfcur  ne 
s'imagine  pas  que  je  foi?  le  feul  qui  aye 
trouvé  fcs  Dialogues  fi  eilranges  ,  6c  qui 
ayc  paru  fi  fericuiement  choqué  de  l'igno- 
rante audace  avec  laquelle  il  y  décide  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  révéré  dans  les 
Lettres  :  Je  ne  fçaurois,  ce  me  femble  , 
mieux  finir  ces  Remarques  fur  les  An- 
ciens ,  qu'en  rapportant  le  mot  d'un  tres- 
grand  Prince  d'aujourd'huy  ,  non  moins 
admirable  par  les  lumières  de  fonefprit, 
&;  par  l'eftenduè  de  fes  connoiilanccs  dans 
les  Lettres  ,  que  par  fon  extrême  valeur, 
6c  par  fa  prodigieufe  capacité  dans  la  guer- 
re, où  il  s'ed  rendu  le  charme  des  Oiliciers 
6c  des  Soldats  :,  ôc  où,  quoy  qu'encore  fort 
jeune  ,  il  s'cll  desja  figcaié  par  quantité 
d'a(St:ions  dignes  des  plus  expermicntcz  Ca- 
piiaines.  Ce  Prince ,  qui ,  à  l'exemple  du 
fimcux  Prince  de  C  . .  fon  oncle  pater- 
nel, lit  tout,  jufqu'auxOuyragt'sde  Mon- 
ficur  P  . .  ayant  en  cfiet  leû  fon  dernier 
Dialogue,  cC  en  paroiilànt  fort  indigné, 
comme  quclqu^'un  tût  plis  la  liberté  de 
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luy  demander  ce  que  c'eftoit  donc  que  cet 
Ouvrage,  pour  lequel  il  tefmojgnoit  un  fi 
grand  mefpris  :  CV/  un  Livre  ,  dit-il ,  eu 
îoHt  ce  que  vovis  avez,  jamais  oui  louer  au  mon- 
de  ,  ejihUfiné ,  Cr  ou  tout  cf  que  vous  avez^  ja- 
mais entendu  blafmer  eft  loué. 


Reflexion   X. 

O  V 

RiFUTATlON    D'UNE  DISSERTATION, 

DE  MONSIEUR  LE  CLERC 

CoNTRi     LONGIN. 

,  ^^infi  U  Legijlateur  des  Juifs ,  qui  néftoit  pas 
de  Lon-  ^''^  homme  ordinaire  ^  ayant  fort  bien  confefs 
^in,chip.  ia  puijffance  &  la  grandeur  de  Dieu,  Ca  ex- 
primée  dans  toute  fa  dignité  au  commencemeni 
defes  Loix ,  par  ces  paroles  :  D  i  E  u  D  i  t; 
Que  LA  LUMIERE  SE  FASSEiET 
LA  LUMIERE  SE  FIT:  QjU  E  L  A 
TERRE  SE  FASSE5L  A  TERRE  FUT 
FAITE. 

LO  R  S  QjLj  E  je  fis  imprimer  pour  la  pre- 
mière fois  ,  il  y  a  environ  trente-fix 
ans  ,  la  Traduction  que  j'avois  faite  du 
Traité  du  Sublime  de  Longin  ,  je  crcûs 
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qu'il  feroit  bon ,  pour  empefcher  qu'on 
ne  fê  mefprift  fur  ce  mot  de  Sublime,  de 
mettre  dans  ma  Préface  ces  mots  qui  y  fonc 
encore  ,  &  qui  par  la  fuite  du  temps  ne 
s'y  font  trouvez  que  trop  necellàires  :  // 
fauîjcavoir  que  ^ar  Sublime ,  Lorigin  n  entend 
pas  ce  q ne  les  Orateurs  appellent  lejlilefitblime; 
mais  cet  extraordinaire  CT  ce  merveilleux ,  qui 
fait  quun  Ouvrage  enlevé  ,  ravit ,  tranfporte. 
Le  ftile  fublime  veut  tousjcurs  de  grands  mots; 
vhus  le  Sublime  fe  peut  trouver  dans  une  feule 
penfée ,  dans  une  feule  figure,  dans  unfeul  tour 
de  paroles.  Une  chofe  peut  eftre  dans  le  fiile  fu~ 
hlime,  0"  nefire  pourtant  pas  fublime.  Par  exem- 
ple :  Le  Souverain  Arbitre  de  la  Nature  d'une 
Jeule  parole  fa-rrn a  la  Lumière  :  Voila  qui  efi  dans 
le  ftile  fublime.  Cela  ncft  pas  ne antmoins  fubli- 
me j  parce  quil  ny  a  rien  là  de  fort  merveilleux  j, 
^  quon  ne  peufi  aisément  tromper.  Mais  Dieu 
dit  :  Qu  E  LA  LUMIERE  SE  FASSE, 
ET  LA  LUMIERE  SE  FIT:  ce  tour  ex- 
traordinaire d'expreffion  ,  qui  marque  fi  bitn 
l'obetjfance  de  la  créature  aux  ordres  du  Créa,- 
uur  ^  eft  veritablemeut,  fublime  y  0'  a  quelqui 
chofe  de  Divin.  Il  faut  donc  entendre  par  Su- 
hlime  dans Longin ,  l extraordinaire,  le  furpre- 
Tiant ,  &  comme  je  lay  traduit,  le  merveilleux 
dans  le  Di  cours. 

Cette  précaution  prife  fï  à  propos  fut 
approuvée  de  tout  le  monde  ,  maisprin- 
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cipalement  des  Hommes  vraiment  remplîs 
de  l'amour  del'Eicntiirefainte  j  6c  je  ne 
croyois  pas  que  Je  deiillc  avoir  jamais  be- 
foin  d'en  faire  l'apologie.  A  quelque  temps 
de  là  ma  iurprife  ne  fut  pas  médiocre  ,  lors 
qu'on  me  montra  dansun  Livre  qui  avoit 
pour  titre  De-fnonjhation  Evarjgeliqne ,  com- 
pofé  par  le  célèbre  MonfieurHuet,  alors 
Sous-Precepteur  de  Monfeigneur  le  Dau- 
phin ,  un  endroit  ,  oii  non  feulement  il 
n'eftoit  pas  de  mon  avis  ;  mais  ovi  il  foufle- 
noit  hautement  que  Longin  s'eftoit  trom- 
pé ,  lors  qu'il  s'eltoitperfuadé  qu'il  y  avoit 
du  fublime  dans  ces'paroles ,  Dilu  dit, 
&c.  J'avoue  que  j'eus  de  la  peine  à  digé- 
rer, qu'on  traitait  avec  cette  hauteur  le 
plus  fameux  bc  le  plus  fçavant  Critique 
de  l'Antiquité.  De  forte  qu'en  une  nou- 
velle édition  ,  qui  fe  fit  quelques  mois 
après  de  mes  Ouvrages ,  je  ne  pcûs  m'em- 
pefcher  d'adjourter  dans  ma  Préface  ces 
mots  :  J'^y  rapporté  ces  paroles  de  la  Gc^ 
ncfe  _,  comme  tcx^rejfio'û  la  plus  propre  a  mct^ 
tre  ma  pensée  en  jour  -^  C  je  rii' en  juisfervi  cC  au- 
tant plus  volontiers  ,  que  cette  exprejfion  ejî:  cU 
tés  avec  el&ge  par  Longin  rmjhie  ^  qui  au  milieu 
des  ténèbres  du  Paganifme  ,  n\i  pas  la[[fé  de 
reconnoiji^re  le  Divin  quily  avoit  dans  ces  pa-'o- 
ies  de  l'Efcriture,  A  fuis  que  dirons-nous  d'un 
des  plus  ffavatis  Homnics  de  najire  Jiccle  ,  qui 
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efclairé  des  Lumières  de  C Evangile  j  ne  s'efi  pas 
apperfen  de  la  beauté  de  cet  endroit  i  qm  a 
osé  y  dis 'je  ^  avancer  dans  un  Livre  ^  qitil  afdit 
pour  démontrer  la  Religion  Chrefvienne ,'jiie  L en- 
gin s^efloit  trompé ,  lors  qnil  avoit  crek  que  ces 
paroles  ejloïent  fublimes  ? 

Comme  ce  reproche  efloit  un  peu  fort, 
êc  je  l'avoue  mefme ,  un  peu  trop  fort  , 
je  m'attcndois  à  voir  bien-toft  paroillrc 
une  réplique  très- vive  de  la  part  de  Mon- 
fleur  Huct,  nommé  environ  dans  ce  temps- 
là  à  l'Evefché  d'Avranohes  ;  Ôc  je  m.e  pre- 
parois  à  y  refpondre  le  moins  m^al  Se  le 
plus  modérément  qu'il  me  feroit  polli- 
ble.  Mais  foit  que  ce  fçavant  Prélat  eûft 
changé  d'avis ,  foit  qu'il  dedaignaft  d'en- 
trer en  lice  avec  un  aulîi  vulgaire  Anta- 
gonifte  que  moy  ;  il  fe  tint  dans  le  iilence. 
Noilre  dem.eile  parut  efteint ,  6c  je  n'en- 
tendis parler  de  rien  jufqu'en  mil  fept  cent 
neuf,  qu'un  de  mes  Amis  me  fit  voir  dans 
un   dixiefme  Tome  de  la  Bibliothèque 
choiiic  de  Monfienr  le  Clerc,  fameux  Pro- 
teftant  de  Genève  réfugié  en  Hollande  , 
un  Chapitre  de  plus  de  vingt-cinq  pages, 
oii  ce  Proteftant  nous  réfute  tres-impe- 
ricufement  Longin  6c  moy ,  &  nous  traite 
tous  deux  d'Aveugles,  &:  de  petits  Efprits, 
d'avoir  creû  qu'il  y  avoit  là  quelque  fu- 
biimité.  L'occaCon  qu'il  prend  pour  nous. 
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faire  après  coup  cette  infulte,  c'eft  une  pré- 
tendue Lettre  du  fçavant  Monfieur  Huer, 
aujourd'huy  ancien  Evefquc  d'Avran- 
ehes ,  qui  luy  eft  ^  dit-il ,  tombée  entre  ks 
mains,  &  que  pour  mieux  nous  foudroyer, 
il  tranfcrit  toute  entière  j  y  joignant  ncanr- 
moins ,  afin  de  la  mieux  faire  valoir,  plu- 
fleurs  Remarques  de  fa  façon  ,  prefquc 
aufîi  longues  que  la  Lettre  mefme.  De  for- 
te que  ce  font  comme  deux  efpeces  de  DiP 
fertations  ramaffées  enfemble ,  dont  il  fiit 
un  (cul  Ouvrage. 

Bien  que  ces  deux  Diflertations  foient 
efcrites  avec  affez  d'amertume  6c  d'ai- 
greur; je  fus  médiocrement  efmeû  en  les 
lifant,  parce  que  tes  raifons  m'en  paru- 
rent extrêmement  foibles  :  que  Monfieur 
le  Clerc,  dans  ce  long  verbiage  qu'il  efta- 
le  ,  n'entame  pas ,  pour  ainfi  dire ,  la  quef^ 
tion  ,  6c  que  tout  ce  qu'il  y  avance  ne 
vient  que  d'une  équivoque  fur  le  mot  de 
Sublime  ,  qu'il  confond  avec  le  ftile  fu- 
blime ,  &  qu'il  croit  entièrement  oppofé 
au  ftile  fimple.  J'eftois  en  quelque  lortc 
refolu  de  n'y  rien  refpondre.  Cependant 
mes  Libraires  depuis  quelque  temps ,  à 
force  d'importunitez  ,  m'ayant  enfin  fait 
confentir  à  une  nouvelle  édition  de  mes 
Ouvrages ,  il  m'a  femblé  que  cette  édition 
icroit  defeftueufe  ,  fi  je  n'y  donnois  quel- 
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que  ligne  de  vie  iur  les  attaques  d'un  li 
cclcbre  Adverfaire.  Je  me  fuis  donc  enfin 
déterminé  à  y  refpGndre  ,  ôc  il  m'a  paru 
que  le  jneilleur  parti  que  je  pouvois  pren*» 
dre,  c'eiloit  d'adjoulter  aux  neuf  Refle- 
xions que  j'ay  desja  faites  fur  Longin ,  6c 
oùjecroy  avoir  aflez  bien  confondu  M. P. 
une  dixiefme  Reflexion  ,  oia  je  rcfpon- 
drois  aux  deux  Diflertations  nouvelle- 
ment publiées  contre  moy.  Cefl  ce  que 
je  vais  exécuter  icy.  Mais  comme  ce  n'eft 
point  Monficur  Huet  qui  a  fait  imprimer 
luy-mefme  la  Lettre  qu'on  luy  attribue  , 
^  que  cet  illuftre  Prélat  ne  m'en  a  point 
parlé  dans  l'Académie  Frânçoire,oi!i  j'ay 
l'honneur  d'cftre  fon  Confrère  ,  èc  ou  je 
le  vois  quelquefois  ;  Monfleur  le  Clerc 
permettra  que  je  ne  me  propofe  d'Adver- 
laire  que  Monfieur  le  Clerc ,  &  que  parla 
je  m'efpargne  le  chagrin  d'avoir  à  efcrire 
contre  un  aufli  grand  Prélat  que  Monfieur 
Huet ,  dont ,  en  qualité  dcChrcllien  ,  je 
refpede  fort  ia  Dignité  ;ôc  dont,  en  qua- 
lité d'Homme  de  Lettres ,  j'honore  extrê- 
mement le  mérite  6c  le  grand  fçavoir.  Ainfi 
ç'eft  au  feul  Monlieur  le  Clerc  que  je  vais 
parler  ;  6c  il  trouvera  bon  que  je  le  fafle 
en  ces  termes  : 

Vous  croyez  donc,  Monfieur ,  &  vous 
le  croyez  de  bonne  foy,  qu'il  n'yapoin; 


a7^        REFLEXIONS. 

de  fublime  dans  ces  paroles  de  laGenefe  : 
Dieu  dit,  q^ue  la  lumière  se 
fasse,  et  la  lumiere  se  fit. 
A  cela  je  pourrois  vous  relpondre  en  gê- 
nerai ,  fans  entrer  dans  une  plus  grande 
diicufîîon  ;  que  le  Sublime  n'eft  pas  pro- 
prement une  chofc  qui  le  prouve ,  6c  qui 
fe  démontre  ;  mais  que  c'ell  un  Merveil- 
leux qui  faifît ,  qui  frappe  ,  Se  qui  fe  fait 
fentir.  Ainfi  perfonne  ne  pouvant  enten- 
dre prononcer  un  peu  majeftueufement 
ces  paroles  ,  Que  la  lumière  se  fasse, 
6cc.  fans  que  cela  excite  en  luy  une  cer- 
taine élévation  d'ame  qui  luy  fait  plaifir; 
il  n'eft  plus  queftion  de  fçavoir  s'il  y  a  du 
fublime  dans  ces  paroles ,  puifqu'il  y  en 
a  indubitablement.  S^il  fe  trouve  quelque 
Homme  bizarre  qui  n'y  en  trouve  point , 
il  ne  faut  pas  chercher  des  raifons  pour 
luy  monftrer  qu'il  y  en  a^  mais  fe  borner 
à  le  plaindre  de  fon  peu  de  conception,  6c 
de  fon  peu  de  gouft  ,  qui  l'empefche  de 
fentir  ce  que  tout  le  monde  fent  d'abord. 
C'eft  là ,  Monfieur  ,  ce  que  je  pourrois  me 
contenter  de  vous  dire  j  6c  je  fuis  perfua- 
dé  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  iê'nfez 
avoiieroient  que  par  ce  peu  de  mots  je 
vous  aurois  refpondu  tout  ce  qu'il  falloit 
vous  refpondre. 

Mais  puifque  Phonnefteté  nous  oblige 
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de  ne  pas  rcfuler  nos  lumières  à  nollre 
Prochain,  pour  le  tirer  d'une  erreur  où 
ii  efl  tombé  -,  je  veux  bien  deicendre  dans 
un  plus  grand  détail  ,  &  ne  point  efpar- 
gner  le  peu  de  connoiffance  que  je  puis 
avoir  du  Sublime ,  pour  vous  tirer  de  l'a- 
veuglement 011  vous  vous  efles  jette  vous- 
melme  ,  par  trop  de  confiance  en  voilre 
grande  6c  hautaine  érudition. 

Avant  que  d'aller  plus  loin  ,  fbuffirez  , 
Mon{leur,queje  vous  demande  comment 
il  fe  peut  fiure  qu'un  nufïi  habile  homme 
que  vous  ,  voulant  efcrire  contre  un  en- 
droit de  ma  Préface  aufîi  confiderable  que 
l'eft  celuy  que  vous. attaquez  ,  ne  fe  loic 
pas  donné  la  peine  de  lire  cet  endroit  au- 
quel il  ne  paroiil  pas  mefme  que  vous 
ayez  fait  aucune  attention.  Car  fi  vous 
l'aviez  Icû  ,  fi  vous  l'aviez  examiné  un 
peu  de  prés ,  me  diriez- vous,  comme  vous 
faites  ,  pour  monllrer  que  ces  paroles  , 
Dieu  dit,  6cc.  n'ont  rien  de  fublime  , 
qu'elles  ne  font  point  dans  le  liile  fubli- 
me ;  fur  ce  qu'il  n'y  a  point  de  grands 
mots ,  6c  qu'elles  font  énoncées  avec  une 
tres-grandc  fimplicité  ?  N'avois-je  pas  pré- 
venu voftre  objection ,  en  afieurant,  com- 
me je  l'alléure  dans  cette  mefme  Préface, 
que  par  Sublime  en  cet  endroit  Longin 
n'entend  pas  ce  que  nous  appelions  le  Iti.^ 
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le  lliblimc  j  mais  cet  extraordinaire  5c  ce 
merveilleux  qui  fe  trouve  fouvent  dans 
les  paroles  les  plus  fimples ,  &  dont  la  fim- 
plicité  mefme  fait  quelquefois  la  fublimi- 
té  ?  ce  que  vous  avez  Ci  peu  compris ,  que 
mefme  a  quelques  pages  de  là,  bien  loin 
de  convenir  qu'il  y  a  du  fublime  dans  les 
paroles  que  Moïfe  fait  prononcer  à  Dieu 
au  commencement  de  la  Genefe  ,  vous 
prétendez  que  fi  MoiCc  avoit  mis  là  du  fu- 
blime ^  il  auroit  péché  contre  toutes  les 
règles  de  l'Art,  qui  veut  qu'un  commen- 
cement foit  fimple  ôc  fans  affectation.  Ce 
qui  eft  tres-veritable  ,  mais  ce  qui  ne  dit 
nullement  qu'il  ne  doit  point  y  avoir  de 
fublime  ;  le  fublime  n'eftant  point  oppofé 
au  fimple,  &  n'y  ayant  rien  quelquefois 
de  plus  fublime  que  le  fimple  mefme ,  ain- 
fi  que  je  vous  l'ay  desja  fait  voir  ,  6c  dont 
fi  vous  doutez  encore ,  je  m'en  vais  vous 
convaincre  par  quatre  ou  cinq  exemples , 
aufquels  je  vous  deffie  de  rcfpondre.  Je 
ne  les  chercheray  pas  loin.  Longin  m'en 
fournit  luy-mefme  d'abord  un  admirable 
dans  le  Chapitre  d'où  j'ay  tiré  cette  dixicf- 
me  Reflexion.  Car  y  traitant  du  fublime 
qui  vient  de  la  grandeur  de  la  penfée,aprés 
avoir  eftabli  ,  qu'il  n'y  a  proprement  que 
les  grands  Hommes ,  à  qui  ilefchappe  de 
dire  des  chofcs  grandes  ôcextraordinaires; 
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Voycz.,fAr  exemple,  adjoufte-t-il,<:^  ^hc  reffon^ 
dit  Alexandre,  quand  Darius  luy  fit  off^rir  la  moi- 
tié  de  m  A  fie  avec  fia  fille  en  mariage.  Pour  moy  ^ 
lny  difioit  Pannenion^fi  fcfiois  Alexandre,  fac- 
tpteroid  ces  offres.  Et  moy  aufifi  ,  répliqua  ce 
Prince  ,  fi  fefiols  Parmenion-  Sont-ce  là  de 
grandes  paroles  ?  Peut-on  rien  dire  de  plus 
naturel ,  de  plus  (impie  6c  de  moins  aftec- 
téque  ce  mot?  Alexandre  ouvre-t-il  une 
grande  bouche  pour  les  dire  ?  &:  cepen- 
dant ne  faut-il  pas  tomber  d'accord ,  que 
toute  la  grandeur  de  Pâme  d'Alexandre 
s'y  fait  voir  ?  Il  faut  à  cet  exemple  en 
joindre  un  autre  de  rnefme  nature ,  que 
j'ay  allégué  dans  la  Préface  de  ma  dernière 
édition  de  Longin  ^  6c  je  le  vais  rapporter 
dans  les  mefmes  termes  qu'il  y  eft  énoncé, 
afin  que  l'on  voye  mieux  que  je  n'ay  point 
parlé  en  l'air,  quand j'ay  dit  que  Monfieur 
le  Clerc  ,  voulant  combattre  ma  Préface  , 
ne  s'eft  pas  donné  la  peine  de  la  lire.  Voicy 
en  effet  mes  paroles.  Dans  la  Tragédie 
d'Horace  du  fameux  Pierre  Corneille,  une    ^^*^-;- 

r  '  ■  i\  '  r  Seca.  ^. 

temme  qui  avoit  cite  prelente  au  com- 
bat des  trois  Horaces  contre  les  trois  Cu- 
riaces ,  mais  qui  s'eftoit  retirée  trop  toft , 
&  qui  n'en  avoit  pas  veû  la  fin  ;  vient 
mal  à  propos  annoncer  au  vieil  Horace 
leur  perc  ,  que  deux  de  fcs  fils  ont  efté 
tuez  j  6c  que  le  troifiémc ,  ne  fe  voyant 
r^rmll.  A  a 
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plus  en  ellat  de  reliilcr ,  s'ell  enfui.  Alors 
ce  vieux  Romain  pofledé  de  l'amour  de 
fa  patrie ,  fans  s'amufcr  a  pleurer  la  perte 
de  fes  deux  fils  morts  fi  glorieufcmcnt  y 
ne  s'afflige  que  de  la  faite  honteufc  du  der- 
nier ,  qui  a  5  dit-il ,  par  une  fi  lafchc  action^ 
imprimé  un  opprobre  éternel  au  nom 
d'Horace  ^  6c  leur  fœur ,  qui  eftoit  la  pre* 
fente  ,  luy  ayant  dit ,  Qne  voHlie:^vom  ojuU 
fl'î  contre  trots  'f  il  refpond  bvulqucment , 
^uilmoHnij:-  Voilà  des  termes  fort  amples .. 
Cependant  il  n'y  a  peribnne  qui  ne  fente 
la  grandeur  qu'il  y  a  dans  ces  trois  fylla- 
bes,  cjuiLmohriift.  Sentiment  d'auLintplus 
fublime  qu'il  eli  limple  êc  naturel ,  &  que 
par  là  on  voit  que  ce  Héros  parle  du  fond 
du  cœur,  &  dans  les  tranfports  d'une  co^ 
1ère  vraiment  Romaine.  La  chofe  effecti- 
vement auroit  perdu  de  fa  force ,  {1  au  lieii 
de  dire ,  ^/^';/  mvur^iji,  il  avoit  dit ,  ^uU/ni- 
vijt l^exsi/ïple  de Jes  deux  frcres  ;  owqiiilfacri- 
fiaflfa  vie  a  Hntercfi  (jT  a  la  gloire  defo/ip^ts. 
Ainfî  c'eil  la  {implicite  mefme  de  ce  mot 
qui  en  fait  voir  la  grandeur.  N'avois-je 
pas,  Monfieur, en faifant cette  remarque, 
battu  en  ruine  voilre  objection ,  mefne 
avant  que  vous  Pcufliez faite?  Se  neprou- 
vois-je  pas  vifiblement,  que  le  Sublime 
iè  trouve  quelquefois  dans  la  manière  de 
parler  la  plus  fimple  ?  vous  me  répondrcs^ 
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peut-eftrc  que  cet  exemple  eil  fingulier  , 
ëc  qu'on  n'en  peut  pas  monflrcr  beaucoup 
de  pareils.  En  voicy  pourtant  encore  un 
que  je  trouve  à  l'ouverture  du  Livre  dans  Aa  \ 
k  Mcdée  du  mefme  Corneille ,  oii  cette  ^^^'  '^' 
fameuie  Enchanterefle  ,  fe  vantant  que 
feule  £c  abandonnée  comme  elle  cil  de 
tout  le  monde,  elle  trouvera  pourtant  bien 
moyen  de  fe  vanger  de  tous  fes  ennemis, 
Nerine  fa  Confidente  luy  dit  : 

Perdez.  C aveugle  erreur  dont  vous  ejles  fcâulte^ 
Four  voir  en  quel  efiat  le  Sort  vous  a  ndiàte. 
Voit  repus  vous  hait^  vojtrc  EJpaptx'  efifansfoy. 
Contre  tant  £  ennemis  cpts  vous  rcjte-t-ilî 

A  quoy  Medée  refpond  :  ^"^oy  . 

Moy  ,  dis^je ,  Ç^  ce[t  ajfcz.. 

Peut-on  nier  qu'il  n'y  ait  du  Sublime,  & 
du  Sublime  le  plus  relevé  dans  ce  mono'- 
fyllabe  Moy  <'  Qu'efl-ce  donc  qui  frappe 
dans  ce  paflage,  finon  la  fierté  audacieu- 
fe  de  cette  Magicienne  ,  &  la  confiance 
qu'elle  a  dans  fon  Art  ;  Vous  voyez.  Mon- 
fieur  ,  que  ce  n'eft  point  le  ftile  fublime, 
ni  par  confequent  les  grands  mots  ,  qui 
font  tousjours  le  Sublime  dans  le  DifcourSy 
&  que  niLongin  ,  ni  moy  ne  l'avons  ja- 
mais prétendu.  Ce  qui  cil  fi  vray  par  rap- 
port à  luy  ,  qu'en  fon  Traité  du  Sublune, 

A  a  ij 
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parmi  beaucoup  de  paflages  qu'il  rappor- 
te ,  pour  monitrer  ce  que  c'cft  qu'il  en- 
tend par  Sublime  ,  il  ne  s'en  trouve  pas 
plus  de  cinq  ou  fix ,  où  les  grands  mots 
ialîent  partie  du  Subliine.  Au  contraire  il 
y  en  a  un  nombre  confiderable  ,  où  tout 
eft  compofé  de  paroles  fort  (impies  oc  fort 
ordinaires  :  comme  ,  par  exemple ,  cet  en- 
droit de  Demollhcnc  fi  eftimé  &  fi  admi- 
ré de  tout  le  monde,  où  cet  Orateur  gour- 
mande ainfi  les  Athéniens  :  Ne  voHlcz.-votis 
jamais  fayre  autre  chofe  qu  aller  par  la  futile 
vous  demander  les  uns  aux  autres  :  Que  dit -on 
àe^  nouveau?  Et  que  peut-on  vous  apprendre  de 
plus  nouveau  que  ce  que  vous  voye\J  IJnHorru 
me  de  Aiacedoïne  fe  rend  maijire  des  Athéniens, 
&  fait  la  loy  a  toute  la  Grèce.  Philippe  efl-il 
mort  _,  dira  Cun  ?  Non  ^  rejpondra  l'autre ,  il 
ffefi  que  malade.  Hé  que  vous  importe  ,  Mcf- 
fleurs  _,  quH  vive  ou  quil  meure  ï  Çhiani  le 
Ciel  vous  en  auroit  délivré  ,  vous  vous  ferii^ 
bien-tcjiv$us-mefmes  un  autre  Philippe.  Y  a-t-il 
rien  de  plus  fimple  ,  de  plus  naturel ,  6c 
de  moins  enflé  que  ces  demandes  ôc  ces  in-- 
terrogations  ?  Cependant  qui  cll-ce  qui 
n'en  fent  point  le  Sublime?  Vous,  peut- 
cftre,  Monfieur,  parce  que  vous  n'y  voyez 
point  de  grands  mots  ,  ni  de  ces  ambuwfa 
ornamenta  ,  en  quoy  VOUS  le  faites  confif- 
ler  ,  ^  en  quoy  il  confiilc  fi  peu  ,  qu'il 
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n'y  a  rien  mermc  qui  rende  le  difcours 
blus  froid  6c  plus  languiflant  ,  que  les 
grands  mots  mis  hors  de  leur  place.  Ne 
dites  donc  plus  ,  comme  vous  faites  en 
plufieurs  endroits  de  voflre  DifTertation  , 
que  la  preuve  qu'il  n'y  a  point  de  Subli- 
me dans  le  ftile  de  la  Bible, c'eft  que  tout  y 
eft  ditfansexaggeration,6c  avec  beaucoup 
de  (implicite  i  puifque  c'eft  cette  {impli- 
cite mefme  qui  en  fait  la  fublimité.  l_>es 
grands  mots  ,  félon  les  habiles  connoif- 
ieurs ,  font  enefièt  fi  peu  l'elîence  entière 
du  Sublime ,  qu'il  y  a  mefme  dans  les  bons 
Efcrivains  des  endroits  fublimes ,  dont  la 
grandeur  vient  de  la  "petitefle  énergique 
des  paroles  :  comme  on  le  peut  voir  dans 
ce  pafTage  d'Hérodote ,  qui  eft  cité  par 
Longin  :  Cleomaje  eflaut  devenu  furieux  _,  // 
■prit  un  couteau  j  dont  ILfe  hacha  la  chair  en 
petits  morceaux;  &  sejïanî  ainfi  déchiqueté  luy- 
mefme ,  il  mourut.  Car  on  ne  peut  guère  af- 
fembler  de  mots  plus  bas  &  plus  petits  que 
CCUX-cy  ,  fe  hacher  la  chair  en  morceaux  j  & 
fe  déchiqueter foy-rnefrne.  On  y  fent  toutefois 
une  certaine  force  énergique  ,  qui  mar- 
quant l'horreur  de  la  chofe  qui  eft  énon- 
cée ;  a  je  ne  fçay  quoy  de  fublimc. 

Mais  voilà  aflcz  d'exemples  citez ,  pour 
vous  monftrer  que  le  fimple  6c  le  fublimc 
dans  le  Difcours  ne  font  nullement  oppo- 

A  a  iij 
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fez.  Examinons  maintenant  les  paroles  qui 
font  le  fujct  de  noftre  conteliation  :  6c 
pour  en  mieux  juger,  Gonfidcrons-les  join- 
tes 6c  liées  avec  celles  qui  les  précèdent.- 
Les  voicy  :  yin  cormnenctment  ,  dit  MoyfCy 
Dieu  en  a  le  Ci  A  ô""  la  lierre.  La  Terre  cftoit 
infonne  CT  i&iitc  nue.  Les  ténèbres  convroUnt 
la  fdcc  de  ï abifv^e  ^  &  CEjpnt  de  IJi.?H  cftoit 
forte  fur  les  eaux,  Peut-on  rien  voir  dites- 
vous  ,  de  plus  (impie  que  ce  début?  Il  elt 
fort  fîmple  ,  je  l'avoue ,  à  lareierve  pour- 
tant de  ces  mots  ,  Et  l'E/'prit  de  Dieu  ejtoit 
■porté  fur  ics  eaux ,  qui  ont  quelque  ehofe^ 
de  magnifique  ,  &  dont  l'obfcurité  élé- 
gante Se  majeflueufe  nous  fait  concevoir 
beaucoup  de  chofcs  au  delà  de  ce  qu'elles 
fembleni  dire.  Mais  ce  n'eft  pas  de  quoy 
il  s'agit  icy.  Paflbns  aux  paroles  fuivan- 
tes  ,  puifque  ce  font  celles  dont  il  z'ii  quef- 
tion.  Moyfe  ayant  ainfi  expliqué  dans  une 
narration  également  courte,  fimplc  ,  6c 
noble ,  les  merveilles  de  la  C'.rcation ,  fon^ 
gc  auiTi-toft  à  faire  connoiftre  aux  hom- 
mes l'Auteur  de  ces  merveilles.  Pourcclar 
donc  ce  grand  Prophète  rrignorant  pas 
que  le  meilleur  moyen  de  fiire  connoiftre 
les  Pcrfonnages  qu'on  introduit,  c'c 11  de. 
les  faire  agir  ;  il  met  d'abord  Dieu  en  ac- 
tion ,  6c  le  faire  parler  ;  &  que  luy  fait-it 
dire  ?  Une  chofc  ordinaire  pcut-ttrc.  Nony 
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mais  ce  qui  s'efl  jamais  dit  de  plus  grand  , 
ce  qui  fc  peut  dire  de  plus  grand  ,  6c  ce 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  que  Dieu  feul  qui  ait 
peu  dire  :  Que  l  a  l  u  m  i  e  r  e  se  fasse. 
Puis  tout  à  coup ,  pour  monilrer  qu'afin 
qu'une  ehafê  foit  faite  ^  il  fuffit  que  Dieu 
vcàiille  qu'elle  fe  faiîe  ;  il  adjouile  avec 
une  rapidité  qui  donne  à  lès  paroles  mef- 
mes  une  ame  &  une  vie ,  Et  la  lumière 
SE  fit;  monftrant  par  H  ,  qu'au  moment 
que  Dieu  parle  ,  tout  s'agite  ,  tout  s'ef- 
meut ,  tout  obéit.  Vous  me  refpondrcz 
peut-eflre  ce  que  vous  me  refpondez  dans 
la  prétendue  Lettre  de  Monficur  Huet  t 
Que  vous  ne  voyez  pas  ce  qu'il  y  a  de  ïî 
fublime  dans  cette  manière  de  parler.  Que 

LA  LUMIERE  SE  FASSE   ,    6CC.    puifqu'ellc 

eft, dites-vous ,  très  familière  &  très  com- 
mune dans  la  Langue  Hébraïque  ,  qui  la 
rebat  à  chaque  bout  de  champ.  En  effet, 
adjouftez- vous ,  fi  je  difois  :  Q^andjefortiSy 
je  dis  a  mes  gens  ,  [uroez^-moy  ,  &  ils  me  fitivi" 
r:nt  :  Je  priay  mon  Ami  de  me  -prefter  fon  chc» 
val,  crilme  le prefia  ;  poiu*roit-on  foufte- 
nirque  j'ay  dit  là  quelque  chofe  de  fubli- 
me ?  Non  fans  doute  ;  parce  que  cela  fe- 
roit  dit  dans  une  occafion  très- frivole,  à 
propos  de  chofes  très-petites.  Maisell-il 
poiîîble  ,  Monfieur  ,  qu'avec  tout  le  fça- 
voir  que  vous  avez ,  vous  foyez  encore  à 
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apprendre  ce  que  n'ignore  pas  le  moindre 
Apprentif  Rhctoricicn  ,  que  pour  bien  ju- 
ger du  Beau,  du  Sublime,  du  Merveil- 
leux dans  le  Difcours ,  il  ne  faut  pas  lîm- 
plement  regarder  la  choie  qu'on  dit,  mais 
laperfonne  qui  la  dit ,  la  manière  dont  on 
la  dit ,  £c  Poccafion  oii  on  la  dit  :  enfin 
qu'il  faut  regarder  ,  non  qmdfit  ,  fcd  cjiio 
locofit.  Qui  eil-ce  en  effet  qui  peut  nier , 
qu'une  chofe  dite  en  un  endroit  paroif- 
tra  bafîe  6c  petite  &  que  la  mefme  choie 
dite  en  un  autre  endroit  deviendra  gran- 
de ,  noble ,  fublime ,  6c  plus  que  fublime? 
Qti'un  homme  ,  par  exemple  ,  qui  monl- 
tre  à  danfèr ,  diîe  à  un  jeune  garçon  qu'il 
inflruit  :  Allez  par  là ,  Revenez ,  Deftour- 
nez ,  Arrcftcz  :  celacft  très  puéril ,  6c  pa- 
roift  mefme  ridicule  à  raconter.  Mais  que 
le  Soleil  ,  voyant  fon  fils  Phaëdion  qui 
s'cfgare  dans  les  Cieux  fur  un  char  qu'il 
a  eu  la  folle  témérité  de  vouloir  conduire, 
crie  de  loin  à  ce  fils  à  peu  prés  les  mcf- 
mes  ou  de  femblables  paroles ,  cela  de- 
vient très  noble  6c  très  fublime  \  comme 
on  le  peut  reconnoîrre  dans  ces  Vers  d'Eu- 
ripide ,  rapportez  par  Longin: 

he  Père  cependant  ^  plein  d'un  trouble  fnnejle  ] 
J^e  voit  rouler  de  loin  fur  la  plaine  ce  le/le  i 
jLuy  monjlre  cncorfa  route  ;  &  du  plus  hnutdes 
Ciciix  Lç 
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I^  fuit  autant  qutl  peut  de  la  voix  CT  des  yeux. 
Va  par  là  ,  lny  dpt-il.  Revien.  Dejtourrie.  Ar- 
refij. 

Je  pourrois  vous  citer  encore  cent  au» 
très  exemples  pareils;  &  il  s'en  prefenteà 
moy  de  tous  les  coftez.  Je  ne  fçaurois 
pourtant ,  a  nK)n  avis ,  vous  en  alléguer 
un  plus  convainquant  ,  ni  plus  demonP 
tratif ,  que  celuy  mefme  fur  lequel  nous 
fommesen  difpute.  Enefïet ,  qu'un  Maî- 
tre dife  à  Ton  Valet ,  Apport e^~?,.oy  mon  man- 
teau i  puis  qu'on  adjouile  ,  ct  jhi  ralet 
Iny  apport  afin  inanteau^  cela  efl  très-petit  ; 
je  ne  dis  pas  feulement  en  Langue  Hébraï- 
que ,  oii  vous  prétendez  que  ces  manières 
de  parler  font  ordinaires,  mais  encore  en 
toute  Langue.  Au  contraire  ,  que  dans 
une  occafion  aufli  grande  qu'eft  la  créa- 
tion du  Monde ,  Dieu  dife  :  Qu  e  la  lu- 
mière SE  fasse:  puis  qu'on  adjoufte, 

ET    LALUMIERE    FUT    FAITE;    Cela 

eil  non  feulement  fublime ,  mais  d'autant 
plus  fublime ,  que  les  termes  en  cftant  fort 
limples,  ôc  pris  du  langage  ordinaire,  ils 
nous  font  comprendre  admirablement ,  & 
mieux  que  tous  les  plus  grands  mots,  qu'il 
ne  coufte  pas  plus  à  Dieu  de  faire  la  Lu- 
mière ,  le  Ciel  6c  la  Terre,  qu'à  un  Maî- 
tre de  dire  à  fon  Valet,  Apporiez.-moy  ,Kon 
Tome  IL  B  b 
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74iMiteaH,  D'où  vient  donc  que  cela  ne  vous 
frappe  point  ?  Je  vais  vous  le  dire.  C'cft 
que  n'y  voyant  point  de  grands  mots  ,  ni 
d'orncmens  pompeux  \  6c  prévenu  comme 
vous  Teftes  ,  que  le  ftile  fimple  n'eft  point 
fulccptibie  de  fublime ,  vous  croyez  qu'il 
ne  peut  y  avoir  là  de  vraye  fublimité. 

Mais  c'cll  allez  vous  pouflcr  fur  cette 
méprife  ,  qu'il  n'cft  pas  poffible  à  l'heure 
qu'il  ell  que  vous  ne  reconnoifîiez.  Ve- 
nons maintenant  à  vos  autres  preuves.  Car 
tout  à  coup  retournant  à  la  charge  comme 
Maillre  palle  en  l'art  Oratoire^  pour  mieux 
nous  confondre  Longin  Se  moy  ,  &  nous 
accabler  fans  rellburce  ,  vous  vous  met- 
tez en  devoir  de  nous  apprendre  à  l'un  ôc 
à  l'autre  ce  que  c'eft  queSublime.il  yen 
a  ,  dites- vous ,  quatre  fortes  ;  le  Sublime 
des  termes,  le  Sublime  du  tour  de  l'cx- 
prefîîon ,  le  Sublime  des  penfées  ,  6c  le  Su- 
blime des  choies.  Je  pourrois  aifémcnt 
vous  cmbarrafler  fur  cette  divifion  ,  &  fur 
Jes  définitions  qu'enfuite  vous  nous  don- 
nez de  vos  quatre  Sublimes:  cette  divifion 
&  ces  définitions  n'eftant  pas  fi  correc- 
tes ni  {\  exactes  que  vous  vous  le  figurez. 
Je  veux  bien  neantmoins  aujourd'huy  , 
pour  ne  point  perdre  de  temps  ,  les  ad- 
mettre toutes  fans  aucune  reflndlion.  Per- 
jpiette^-moy  feulement  de  vous  dire ,  <ju'a* 
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prés  celle  du  Sublime  des  chofès  ,  vous 
avancez  la  propoiition  du  monde  la  moins 
fbuitenable ,  &  la  pi  us  grolTiere.  Car  après 
avoir  fuppofé  ,  comme  vous  le  fuppofez 
très  folidement ,  &  comme  il  n'y  a  per- 
fbnne  qui  n'en  convienne  avec  vous ,  que 
les  grandes  chofes  font  grandes  en  elles- 
melmesôc  par  elles-mefmes  ,  6c  qu'elles 
fê  font  admirer  indépendamment  de  l'art 
Oratoire,  tout  d'un  coup  prenant  le  chan- 
ge, vous  fouftenez  que  pour  eftre  mifes  en 
œuvre  dans  un  Difcours  ,  elles  n'ont  be- 
foin  d'aucun  génie  ni  d'aucune  adrelîe  ; 
&  qu'un  homme  ,  quelque  ignorant  Sc 
quelque  groflîer  qu'il  foit  ,  ce  font  vo$ 
termes,  s'il  rapporte  une  grande  chofe  fans 
en  rien  defrober  à  la  connoiflance  de  l'Au- 
diteur ,  pourra  avec  juftice  eftre  eftimé 
cloquent  ôcfublime.  lleftvray  que  vous 
adjouftez,  nm  fas  de  ce  Sitblime  jont  fdrlc 
ky  Longiïu  Je  ne  fçay  pas  ce  que  vous  vou- 
lez dire  par  ces  motb ,  que  vous  nous  ex- 
pliquerez quand  il  vous  plaira. 

Q^oy  qu'il  en  foit,  il  s'enfuit  de  voftrc 
raifonnemcnt ,  que  poureftre  bonHifto- 
rien(  ô  la  belle  descouvcrte  î  )  il  ne  faut 
point  d'autre  talent  que  celuy  que  Djme- 
trius  Phalereus  attribue  au  Peintre  Nicias, 
qui  eftoit  de  choifir  tousjours  de  grands 
iujets.  Cependant  nçparoiil-il  pas  au  conf 

B  b  ij 
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traire  ,  que  pour  bien  raconter  unegran- 
de  choie  ,  il  faut  beaucoup  plus  d'elprit 
&  de  talent  ,  que  pour  en  raconter  une 
médiocre?  En  effet,  Mon{ieur,de  quel- 
que bonne  foy  que  Ibit  voftre  homme 
ignorant  6c  grojGîer,  trouvera-t-il  pour  cela 
aifcment  des  paroles  dignes  de  Ton  fujct  ? 
Sçaura-t-il  mefme  les  conftruirc  ?  Je  dis 
conftruire  :  car  cela  n'eft  pas  fi  aifé  qu'on 
s'imagine. 

Cet  homme  enfin  ,  fuft-il  bon  Gram- 
mairien, fçaura-t-il  pour  cela,  racontant 
un  fait  merveilleux  ,  jetter  dans  ion  dif- 
cours  toute  la  netteté ,  la  delicatefîc ,  la^ 
majcfté,  6c  ce  qui  eft  encore  plus  coiili- 
derable  ,  toute  la  {implicite  neceflaire  à 
une  bonne  narration  ?  Sçaura-t-il  choifir 
les  grandes  circonftances  ?  Sçaura-t-il  re- 
jetter  les  fuperflucs  ?  En  defcrivant  le  paf- 
làge  de  la  Mer  rouge  ,  ne  s'amufera-t-ii 
point ,  comme  le  Poète  dont  je  parle  dans 
mon  Art  Poétique ,  à  peindre  le  petit  En- 
fant, 

Q^l  va  j  faute  ^  &  revient , 
Et  joyeux  ,  à  fa  Mère  offre  un  caillou  qu'il 
tient  f 

En  un  mot ,  fçaurat-il  ,  comme  Moyfe  , 
dire  tout  ce  qu'il  faut ,  ôc  ne  dire  que  ce 
qu'il  faut  ?  Je  voy  que  cette  objectioa 
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vous  eir.  bar  rafle.  Avec  tout  cela  neant- 
moins  ,  reipondrez  vous ,  on  ne  me  per- 
fuadera  jamais  que  Moyfe ,  en  efcrivant  la 
Bible  ,  ait  longé  à  tous  ces  agréments  ,  5c 
à  toutes  ces  petites  iincfies  de  l'Efcole,  car 
c'eft  ainfi  que  vous  appeliez  toutes  les 
grandes  figures  de  l'Art  Oratoire.  AfTeu- 
rément  Moyle  n'y  a  point  penie  ,  mais 
PEfprit  Divin  qui  l'infpiroit,  y  a  penlé 
pour  luy ,  &  les  y  a  mifesen  œuvre  ,  avec 
d'autant  plus  d  art  ,  qu'on  ne  s'aperçoit 
point  qu'il  y  ait  aucun  art.  Car  on  n'y  re- 
marque point  de  flmx  orne  mens  ,  8c  rien 
ne  s'y  fent  de  l'enfleûre  &  de  la  vaine  pom- 
pe des  Declamateurs ,  plus  oppofée  quel- 
quefois au  vrai  Sublime  ,  que  la  ballefle 
mefme  des  mots  les  plus  abjets  ;  mais  tout 
y  eft  plein  de  fens ,  de  raifon  8c  de  majefté. 
De  forte  que  le  Livre  de  îiloyfe  eft  en  mef- 
mc  temps  le  plus  éloquent ,  le  plus  fubli- 
ine  ;  &c  le  plus  fimple  de  tous  les  Livres. 
Il  fîuit  convenir  pourtant  que  ce  fut  cette 
{implicite,  quoy  que  Ç\  admirable  ,  jointe 
à  quelques  mots  Latins  un  peu  barbares 
■de  la  Vulgate,  qui  degouilerent  S.  Auguf- 
tin,  avant  fa converlion ,  delà  le£i:urc  de 
-ceJDivin  Livre  \  dont  neantmoins  depuis, 
l'ayant  regardé  de  plus  prés  ,  &  avec  des 
yeux  plus  efclairez ,  il  fit  le  plus  grand  ob- 
jet defon  admiration ,  &  fa  perpétuelle  le- 
elure.  B  b  iij 
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Mais  c'cil  aiVcznous  arrciter  fur  la  con- 
fîdcration  de  vollre  nouvel  Orateur.  Re- 
prenons le  lîl  de  noihe  Dilcours  ,  & 
voyons  où  vous  en  voulez  venir  par  la 
fuppofîtion  de  vos  quatre  Sublimes.  Au- 
quel de  ces  quatre  genres  ,  dites-vous  , 
pretend-on  attribuer  le  bublime  que  L.on- 
gin  a  creû  voir  dans  le  paflhge  de  laGe- 
nefe?  EU  ce  au  Sublime  des  mots?  Mais 
fur  quoy  fonder  cette  prétention ,  puis- 
qu'il n'y  a  pas  dans  ce  paflage  un  icul 
grand  mot  ?  Sera-ce  au  Subhme  de  l'ex- 
prelîion?  L'e>;p;e{rîonen  cil  trcs-ordinai- 
re  ,  &;  d'un  ulagc  très- commun  &  tres- 
familier ,  fur  tout  dans  la  Langue  Htbraï- 
que  ,  qui  la  répète  lans  cefle.  Ledonnera- 
t-on  au  Sublime  des  penlées  ?  Mais  bien 
loin  d'y  avoir  là  aucune  fub limité  de  pen- 
lee ,  il  n'y  a  pas  mefme  de  pcnfée.  On  ne 
peut  ,  concluez-vous  ,  l'attribuer  qu'au 
Sublime  des  choies,  auquel  Longin  ne 
trouvera  pas  Ton  compte ,  puifquc  l'Art  ni 
le  Difcours  n'ont  aucune  part  a  ce  Subli» 
me.  Voilà  donc  ,  par  voftre  belle  £c  fça- 
vantc  demonftration  ,  les  premières  paro- 
les de  Dieu  dans  la  Genefe  entièrement  de- 
polîedces  du  Sublime  ,  que  tous  les  hom- 
mes jufqu'iey  avoicnt  crcû  y  voir  ;  &  le 
commencement  de  la  Bible  reconnu  froid, 
fec  ,  ôc  fans  nulle  grandeur.  Rcgardejt 


REFLEXIONS.  195- 
pourtant  comme  les  manières  de  juger  font 
différentes  i  puifquc  fi  l'on  me  fait  les  mef- 
mes  interrogations  que  vous  vous  faites  à 
voub-mefme  ,  &  li  l'on  me  demande  quel 
genre  de  Sublime  fe  trouve  dans  le  pallâge 
dont  nous  disputons ,  je  ne  relpondray  pas 
qu'il  y  en  a  un  des  quatre  que  vous  rap- 
portez ;  je  diray  que  tous  les  quatre  y  font 
dans  leur  plus  haut  degré  de  perfection. 
En  effet ,  pour  en  venir  a  la  preuve ,  6c 
pour  commencer  par  le  premier  genre  ^ 
bien  qu'il  n'y  ait  pas  dans  le  paflage  de  la 
Genefe  des  mots  grands  ni  empouiez,  les 
termes  que  le  Prophète  y  employé,  quoy 
que  fiinples ,  eibmt  nobles  ,  majellueux  , 
convenables  au  fujet  ,  ils  ne  lanient  pas 
d'eflre  fublimes,  ëc  fi  fublimes ,  que  vous 
n'en  fçauriezfupplcer  d'autres, que  le  Dis- 
cours n'en  ibit  confiderablemcnt  affbibli  : 
comme  fi  ,  par  exemple ,  au  lieu  de  ces 
mots,  Dieu  dit  ;  Que  la  Lumière  se 

FASSE j  ET  LA  LuMlERE  SE  FIT  j  VOUS  met- 
tiez :  Le  SouverMH  Mdip'e  de  toutes  chofes 
commanda  a,  U  Lumière  de  Je  former  j  &  eyi  mê^ 
me  temps  ce  merveille ux  Ouvrage  ,  ejn'on  appela 
le  Lum:cre  fe  trouva  fo'rmé.  Qiielle  petiteflc 
ne  fentira-t  on  point  dant  ces  grands  mots, 
vis-à-vis  de  ceux-cy,  Dieu  dît:  Quel  a 
Lumière  se  fasse,  8cc.  A  l'cgard  du  fé- 
cond genre  ,  je  veux  dire  du  Sublime  du 

B  b  liij 
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tour  de  l'cxprcflîon  ^  où  peut-on  voir  un 
tour  dxxprcllion  plus  iUblime  que  ccluy 
de  ces  paroles  ,  Dieu  dit  :  Que  i.a  Lu- 

WIEkE  se  FAbSEjET  I.A  LuMIERE  SE  FIT, 

dont  la  douceur  majcflueule ,  merme  dans 
les  Traductions  Grecques  ,  Latines   6c 
Françoifes  ,  frappe  fî  agréablement  l'o- 
reil  de  tout  homme  qui  a  quelque  delica- 
teiîe  &  quelque  gouft  ?  Quel  effet  donc 
ne  feroient-elles  point  ,  fi  elles  eftoicnt 
prononcées  dans  leur  Langue  originale  : 
par  une  bouche  qui  les  fçeûll  prononcer; 
&  efcources  par  des  oreilles  qui  les  rçcuf- 
fcnt  entendre?  Pour  ce  qui  eft  de  ce  que 
vous  avancez  au  fujet  du  Sublime  des  pen- 
fées  ,  que  bien  loin  qu'il  y  ait  dans  le  paf- 
fage  qu'admire  Longin  aucune  fublimitè 
de  penfce  ,  il  n'y  a  pas  mcfme  de  pcnfée; 
il  faut  que  voftre  bon  fens  vous  ait  aban^ 
donné ,  quand  voui  avez  parlé  de  cette 
manière.  Quoy ,  Monficur  ,  le  dcflein  que 
Dieu  prend  ,  immédiatement  après  avoir 
créé  le  Ciel  6v  la  Terre  j  car  c*eft  Dieu 
qui  parle  en  cet  endroit  ;  la  penfée  ,  dis- 
je,  qu'il  conçoit  de  faire  la  Lumière,  ne 
vous  paroift  pas  une  penfée  ?  Et  qu'eft-cc 
donc  que  penfée  ,  fice  n'en  eft  la  une  des 
plus  fublimes  qui  pouvoient ,  fi  en  parlant 
de  Dieu  il  eft  permis  de  fe  fcrvir  de  ces 
termes ,  qui  pouvoient  ,  dis-je  ,  venii:  à 
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Dieu  luy-mcrme  ^  penlée  qui  citoit  d'au* 
tant  plus  necclilure,  que  {i  elle  ne  fuft  ve- 
nue à  Dieu,  l'ouvrage  delà  Création  ref- 
toit  imparfait ,  6c  la  Terre  denieuroit  in- 
forme &:  vuide ,  Term  AUicm  erat  wanis  O' 
vacua?  Confeflez  donc,  Monfieur  ,  que 
les  trois  premiers  genres  de  voftre  Subli- 
me Ibnt  excellemment  renfermez  dans  le 
palfage  de  Moyfe.  Pour  le  Sublime  des 
chofcs  ,  je  ne  vous  en  dis  rien  ,  puifque 
vous  reconnoiflezvous-mefme  qu'il  s'agit 
dans  ce  pafiage  de  la  plus  grande  chofe  qui 
puilîeeilre  faite  ,  6c  qui  ait  jamais  eflé  fai- 
te. Je  ne  fçay  fi  je  me  trompe  ,  mais  il  me 
femble  que  j'ay  afiez  exaârement  refpon- 
du  à  toutes  vos  objeâiions  tirées  des  qua- 
tre Sublimes. 

N'attendez  pas,  Monfîeur  ,  que  je  ref^ 
ponde  icy  avec  la  mefme  exaâiitude  à  tous 
les  vagues  raifonnemens  &  à  toutes  les  vai- 
nes déclamations  que  vous  me  faites  dans 
la  fuite  de  voftre  long  difcours ,  &  princi- 
palement dans  le  dernier  article  de  la  Let- 
tre attribuée  a  Monfieur  l'Evefque  d'A- 
vranches ,  011  vous  expliquant  d'une  ma- 
nière embarraflee ,  vous  donnez  lieu  aux 
Le6tcurs  de  pcnfer ,  que  vous  eftes  per- 
fuadé  que  Moyfe  8c  tous  les  Prophètes  , 
en  publiant  les  loiianges  de  Dieu ,  au  lieu* 
de  relever  fa  grandeur  ,  l'ont ,  ce  font  vas 
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propres  termes  ,  en  quelque  forte  avili  & 
rlcshonoré.  Tout  cela  faute  d'avoir  alfez 
bien  demcflc  une  équivoque  trcs  groffie- 
re,  6c  dont  pour  élire  parraitementcclair- 
ci ,  il  ne  faut  que  fc  relîouvenir  d'un  prin- 
cipe avolié  de  tout  le  monde  ,  qui  ell , 
qu'une  chofc  fubhme  aux  yeux  des  hom- 
mes ,  n'eftpas  pour  ccl?.  fublimeaux  yeux 
de  Dieu  ,  devant  lequel  il  n'y  a  de  vray- 
ment  fublime  que  Dieu  lu  y  même  Qu'aiii- 
fi  toutes  ces  manières  figurées  que  les  Pro- 
phètes &  IcsEfcrivainslacrcz  employent 
pour  l'exalter,  lors  qu'ils  luy  donnent  un 
vifage  ,  des  yeux, des  oreilles  j  lorsqu'ils 
]e  font  marcher ,  courir  ,  s'afieoir  :  lors 
qu'ils  le  rcprefentent  porté  fur  l'aille  des 
Vents;  lors  qu'ils  luy  donnent  à  luy-mê- 
medes  aiflci,  lors  qu'ils  luy  prellent  leurs 
cxprelTions ,  leurs  actions,  leurs  palTions, 
bc  mille  autres  chofes  femblables  :  toutes 
ces  chofes  font  fort  petites  devant  Dieu  , 
qui  les  fouffre  neantmoins  6c  les  agrée  , 
parce  qu'il  fçait  bien  que  la  foibklîe  hu- 
maine ne  le  fçauroit  loiier  autrement.  En 
mefme  temps  il  faut  reconnoiftre ,  que  ces 
mefmes  chofes  préfentées  aux  yeux  des 
hommes ,  avec  des  figures  6c  des  paroles 
telles  que  celles  de  Moyfe  6c  des  autres 
Prophètes  ,  non  feulement  ne  font  pas 
bafles ,  mais  encore  qu'elles  deviennent 
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nobles ,  grandes ,  merveilleufes ,  &  dignes 
en  Quelque  façon  de  la  Majellé  Divine. 
D'où  il  s'eniuit  que  vos  réflexions  fur  la 
petitciîè  de  nos  idées  devant  Dieu  ,  font 
icy  très  mal  placées  ,  6c  que  vottre  criti- 
que fur  les  paroles  de  la  Gcnefc  eft  fort 
peu  raifonnablcj  puifque  c'eft  de  ce  Su- 
blime ,  prcfcnté  aux  yeux  des  hommes  , 
que  Longina  voulu  Se  deû  parler,lorfqu'il 
a  dit  que  Moyfc  a  parfaitement  conçeû  la 
puiflance  de  Ditu  au  commencement  de 
les  Loix  ;  &  qu'il  l'a  exprimée  dans  toute 
fa  dignité  par  ces  paroles ,  Dieu  dit,  tcc, 
Croyez-moy  donc,  Monfieur  ,  ouvrez 
les  yeux.  Ne  vous  opmiaftrez  pas  davan- 
tage à  defrlndre  contre  Moyfc  ,  contre 
Longin ,  &  contre  toute  la  Terre ,  une 
caule  aufïï  oditufe  que  la  voftre  ,  &  qui 
ne  fçauroit  fe  foullcnir  que  par  des  équi- 
voques &:  par  de  faulîes  lubnlitez.  Lifez 
l'Efcriture  Sainte  avec  un  peu  moins  de 
confiance  en  vos  propres  lumières ,  &  dé- 
faites-vous de  cette  hauteur  Calvinifle  ôc 
Socinienne  ,  qui  vous  fait  croire  qu'il  y 
va  de  voftre  honneur  d'empefcher  qu'on 
n'admire  trop  légèrement  le  début  d'un 
Livre  ,  dont  vous  cftes  obligé  d'avouer 
vous  -  mefme  qu'on  doit  adorer  tous  les 
mots  &  toutes  les  fyllabes;  &  qu'on  peut 
bien  ne  pas  aiTez  admirer ,  mais  qu'on  ne 
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Içauroit  trop  admirer.  Je  ne  vovis  en  dirîiy 
pas  davantage.  AufTi-bicn  il  eil  temps  ae 
finir  cette  dixiefme  Reflexion ,  dcsja  mef- 
mc  un  peu  trop  longue  ,  £c  que  je  ne 
croyois  pas  devoir  pouiTer  fi  loin. 

Avant  que  de  la  terminer  neantmoins, 
il  me  icmblequejc  ne  dois  pas  laider  fans 
réplique  une  obje([^ion  afl'ezraifonnable., 
que  vous  me  faites  au  commencement  de 
voilre  DiiTertation  ,  &  que  j^ay  laifTcc  à 
part,pour  y  rerpondrcàlafm  de  mon B if- 
cours.  Vous  me  demandez  dans  cette  ob- 
jcélion,  d'oiT  vient  que  dans  ma  Traduc- 
tion du  pallage  de  laGenefe  cké  par  Lon- 
gin ,  je  n'ay  point  exprimé  ce  monofylla- 
be77i  Q!(oy.^  puifqu'il  eft  dans  le  texte  de 
Longin  ,  où  il  n'y  a  pas  feulement ,  Dieu 
dit:  QiŒ  LA  LuMir.RE  se  fasse  ,  mais 
Dieu  dit,  Quoy  ?  Que  la  liîmiere  se 
fasse,  a  cela  je  refpondsen  premier  lieu, 
que  feûremcnt  ce  monof) liabe  n'eft  point 
de  Moyfc  ,  Se  appartient  cntieren-^ent  à 
Longin ,  qui  ,  pour  préparer  la  grandeur 
de  la  chofe  que  Dieu  va  exprimer,  après 
ces  paroles  ,  Djeu  dit  j  fe  fait  à  foy-mef- 
me  cette  inteï  rogation  ,  Quoy  r  puis  ad- 
joufle  tout  d'un  coup,  Que  la  Lumière 
se  fasse.  Je  dis  en  fécond  lieu  ,  que  je 
n'ay  point  exprimé  ce  Quoy,  parce  qu'à 
mon  avis  il  n'auroit  point  eu  de  grâce  en 
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Fnnçois ,  Se  que  non  feulement  il  auroit 
un  peu  gaflé  les  paroles  de  PEfcriture  , 
mais  qu'il  auroit  peu  donner  occafion  à 
quelques  Sçavants ,  comme  vous ,  de  pré- 
tendre mal-à-propos ,  comme  cela  eft  eC- 
feélivement  arrivé  ,  que  Longin  n'avoit 
pas  leû  le  paflage  de  la  Genefe  dans  ce 
qu'on  appelle  la  Bible  des  Septante,  mais 
dans  quelque  autre  Vcrfîon  ,  oi^i  le  texte 
eftoit  corrompu.  Je  n'ay  pas  eu  le  mefme 
fcrupule  pour  ces  autres  paroles  ,  que  le 
mefme  Longin  infère  encore  dans  le  texte, 
lors  qu'à  ces  termes  ,  Que  la  LuxMiere 
SE  FASSE  ,  il  adjoufte,  Que  la  Terre 
SE  fasse  j  LA  Terre  fut  faite;  parce 
que  cela  ne  gafte  rien,  ôc  qu'il  eft  dit  par 
une  furabondance  d'admiration  que  tout 
le  monde  fent.  Ce  qu'il  y  a  de  vray  pour- 
tant,c'eftquedans  les  règles  je  de  vois  avoir 
fait  il  y  a  longtemps  cette  Note  que  je 
faisaujourd'huy ,  qui  manque, je  l'avoue, 
à  ma  Tradu<Stion.  Mais  enfin  la  voilà 
faite. 
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Reflexion    XI. 

,    Neantmoins  u4rij}ore  dr  Theophrafis  ,  Afn  eCex' 

éc  Loi.  cuj  er  i,  audace  de  ces  pgurcs ,  fenjent  qu  Ucjv 

gin^jup.      ifgfj  d'y  apporter  ces  adoHcijfemem  :  Four 

airjfi  dire  ;  Jî  fofe  me  fervtr  de  ces  termes  ; 

fonr  rnexfiicjusr  plus  hdrdiment ,  Ô'c, 

LE  confeil  de  ces  deux  Philofophes  eft 
excellent  ;  mais  il  n'a  d'ufage  que 
dans  la  Profe  ;  car  ces  excufes  font  rare- 
ment Ibuffertcs  dans  la  Poèfîe  ,  où  elles 
auroient  quelque  chofe  de  lec  &  de  lan- 
guiHant;  parce  que  la  Poëfie  porte  fon  cx- 
cule  avec  loy.  De  forte  qu'a  mon  avis , 
pour  bien  juger  (1  une  figure  dans  les 
Vers  n'cft  point  trop  hardie ,  il  eft  bon  de 
la  mettre  en  Proie  avec  quelqu'un  de  ces 
adouciliemens ,  puis  qu'en  effet  fi  à  la  fa- 
veur de  cet  adouciflemcnt  ,  elle  n'a  plus 
rien  qui  choque,  elle  ne  doit  point  cho* 
quer  dans  les  Vers  deilituez  mefme  de  cet 
adoucillement. 

Monfieur  de  la  Motte  ,  mon  Confrcre 
à  l'Acadcmie  Françoiie  ,  n'a  donc  pas  rai- 
fon  en  ion  Traité  de  l'Ode ,  lors  qu'il  ac- 
cule Pilluftre  Moniteur  Racine  de  s'eflrc 
exprimé  avec  trop  de  h^rdiclVc  dans  ^ 
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Tragédie  de  Phèdre  ,  où  le  Gouverneur 
d'Hijnîolyte ,  faifant  la  peinture  dumonf^ 
tre  effi-oyable  queNepLune  avoit  envoyé 
pour  effrayer  les  Chevaux  de  ce  jeune  ÔC 
malheureux  Prince  ,  fe  fert  de  cette  hy- 
perbole. 

Le  flot  qui  t apporta  recule  efpoHvanté: 

puis  qu'il  n'y  a  perfonne  qui  ne  foit  obli- 
gé de  tomber  d'accord  que  cette  hyper- 
bole pafléroit  mefinc  dans  la  Profe  a  la  fa- 
veur à^an  pQHr awji dire ,  ou  (Tunjt/ojc  am* 
Jiparler, 

D'ailleurs  Longin  enfuite  du  paflagc 
que  je  viens  de  rapporter  icyadjoulle  des 
paroles  quijullifient  ,  encore  mieux  que 
tout  ce  que  j'ay  dit,  le  Vers  dont  il  eft 
queition.  Les  voicy  :  LUxchjC  ,j^^on  L-jen- 
titmnt  de  cas  deux  ceuhres  l-^hilojophes  ,  ejr  un 
remède  infaillible  contre  les  trop  g^anies  ha^^ 
diijfes  du  Dijcours  ;  O"  je  fuis  hi>m  ie  leur  avis. 
Mais  je  foujHens  pourtant  lousjours  c^  que  fay 
desja  avancé ,  que  le  remède  le  plus  naturel  con" 
tre  C abondance  &  ^auiace  des  métaphores  , 
ç^efl  de  ne  les  employer  que  bwn  à  propos  ,  y> 
veux  dire  dans  le  Sublime ,  O"  dan-  Ls  oran  i:s 
pajftons.  En  effet ,  Ci  ce  que  dit  là  Longiu 
cft  vray ,  Monfieur  Racine  a  entièrement 
eaufe  gagnée  :  pouvo.it-il  employer  la  har- 
dieffe  de  fa  métaphore  dans  une  circon- 
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Itance  plus  confidcrable  ÔC  plus  fublimc 
que  dans  l'effroyable  arrivée  de  ce  Mon- 
ftre ,  ni  au  milieu  d'une  pafîion  plus  vive 
que  celle  qu'il  donne  à  cet  infortuné  Gou- 
verneur  d'Hyppolite  ,  qu'il  reprefente 
plein  d'une  horreur  6c  d'une  confterna- 
tion ,  que  ,  par  fon  récit ,  il  communique 
en  quelque  lorte  aux  Speétatcurs  mefmes  i 
de  (brte  que  par  l'émotion  qu'il  leur  cau- 
fe ,  il  ne  les  laiffe  pas  en  eftat  de  fongcr  à 
le  chicaner  fur  l'audace  de  fa  figure  Auf- 
fî  a-t-on  remarqué  que  toutes  les  fois  qu'on 
joue  la  Tragédie  de  Phèdre  ,  bien  loin 
qu'on  paroilîe  choqué  de  ce  Vers  , 

Le  flot  ^ ni  l'apporta  recnle  efpouvanté. 

on  y  fait  une  efpece  d'acclamation  ;  mar- 
que inconteftable  qu'il  y  a  là  du  vray  Su- 
blime, au  moins  (i  l'on  doit  croire  ce  qu'at- 
tefte  Longin  en plufieurs endroits,  &  fur 
tout  à  la  hn  de  fon  fixiefme  Chapitre,  par 
ces  paroles  :  Car  lors  qiCcn  un  grand  nom" 
hre  deperfonnes  différentes  deprofejfion  &  d'âge, 
Ô'  qui  nont  aucnn  rapport  ni  d^ humeurs  j  ni 
d inclinations ,  tout  le  monde  vient  à  eflre  frappé 
également  de  quelque  endroit  d'un  Difcours ,  ce 
jugement  &  cette  approbation  unifo/jne  de  tant 
cCefprits  fi  difcordanrs  d^ ailleurs ,  eft  une  preuve 
certaine  &  indubitable  qu  il  y  a  là  du  MerveiU 
Uhx  &  du  Grand* 

Monficur 
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Monfieur  de  la  Motte  neantmoins  paroilt 
fort  efloigné  de  ces  fentimens  ,  puifqu'ou- 
bliant  les  acclamations  que  je  fuis  feur  qu'il 
apluficurs  fois  luy-mefme  ,  aufli-bien  que 
moy  ,   entendu  faire  dans  les  reprefenta- 
tioas  de  Phèdre ,  au  Vers  qu'il  attaque,  il 
ofe  avancer,  qu'on  ne  peut  loufFrir  ce  Vers; 
alléguant  pour  une  des  raifons  qui  empef- 
chcnt  qu'on  ne  l'approuve ,  la  raifon  mef- 
me  qui  le  fait  le  plus  approuver  ,  je  veux 
dire  l'accablement  de  douleur  oùell  The- 
ramene.  On  eft  choqué ,  dit-il ,  de  voir 
un  homme  accablé  de  douleur  comme  eft 
Thcramene,  (1  attentif  à  fa  defcription  ;  & 
(î  recherché  dans  fes  termes,  Monfieur  de 
la  Motte  nous  expliquera  quand  il  le  ju- 
gera à  propos  ce  que  veulent  dire  ces 
mots  ,//  attentif  a  fa  defcription^  (j' fi  recher- 
ché dans  fes  termes  ;  puifqu'il  n'y  a  en  effet 
dans  le  Vers  de  Monfieur  Racine  aucun 
terme  qui  ne  foit  fort  commun  &  fort  ufi- 
té.  Que  s'il  a  voulu  parla  fimplementac- 
cufer  d'afiedation  &  de  trop  de  hardiefle 
la  figure  par  laquelle  Theramene  donne 
un  fentiment  de  frayeur  au  flot  mefme  qui 
a  jette  fur  le  rivage  le  monftre  envoyé  par 
Neptune  ,  fon  objeélion  eft  encore  bien 
moms  raifonnable  ;  puifqu'il  n'y  a  point 
de  figure  plus  ordinaire  dans  la  Poè'fie  que 
de  pcrfonifier  les  chofes  inanimées ,  &  de 
To7ne  II,  Ce 
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leur  donner  du  fentimcnt ,  de  la  vie  ,  & 
des  paflions.  Monficur  de  la  Motte  me 
refpondra  peut  -  eftre  que  cela  eft  vray 
quand  c'eft  le  Poète  qui  parle  ,  parce  qu'il 
elt  fuppofé  efpris  de  fureur  y  mais  qu'il 
n'en  eft  pas  de  mefme  des  Perfonnages 
qu'on  fait  parler.  J'avoue  que  ces  Perlon- 
nages  ne  font  pas  d'ordinaire  fuppofcz  cf- 
pJis  de  fureur  ^  mais  ils  peuvent  Teilre 
d'une  autre  pâffion ,  telle  qu'eft  celle  de 
Theramene  ,  qui  ne  leur  fera  pas  dire  des 
chofes  moins  fortes  &  moins  exaggerées 
que  celles  que  pourroit  dire  un  Poëtc  en 
fureur.  Ainfi  Enée  ,  dans  l'accablement 
de  douleur  où  il  eft  au  fécond  Livre  de 
l'Enéide  ,  lors  qu'il  raconte  la  miferable 
fin  de  fa  patrie  ,  ne  cède  pas  en  audace 
d'expreflion  à  Virgile  mefme  ,  jufques-là 
que  fe  comparant  a  un  grand  arbre  que 
des  Laboureurs  s'efforcent  d'abbattre  à 
coups  de  coignée  ,  il  ne  fe  contente  pa^ 
de  prefter  de  la  colère  à  cet  ai45re  ,  mais 
il  luy  fait  fiire  des  menaces  à  ces  Labou-. 
ttufs.  V arbre  indigné  ,  dit  il  ,  Ic^  menace 
en  branlant  fa  tefl-e  chevelue  : 

V.  (f  ig.  Illa  ufque  minât ur  ; 

^  Et  tremefa^a  comam  concuffovertice  nutat., 

^"^  Je  pourrois  rapporter  icy  un  nombre 
infini  d'exemples ,  Se  dire  encore  mille 
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chofes  de  femblable  force  fur  ce  fujet  j 
mais  en  voilà  affez ,  ce  me  femble ,  pour 
defiller  les  youx  de  Monileur  de  la  Motte, 
&  pour  le  faire  refîbuvenir  que  lors  qu'un 
endroit  d'un  Difcours  frappe  tout  le  mon- 
de y  il  ne  faut  pas  chercher  des  raifôns , 
ou  pluftoft  de  vaines  fubtilitez ,  pour  s'^em- 
pcfcher  d'en  eflre  frappé  ^  mais  faire  (i 
bien  que  nous  trouvions  nous-mefmes  les. 
rai/bns  pourquoy  il  nous  frappe.  Je  n'en 
diray  pas  davantage  pour  cette  fois.  Ce- 
pendant ,  afin  qu'on  puifle  mieux  pronon- 
cer fur  tout  ce  que  j'ay  avancé  icy  en  fa- 
veur de  Monfieur  Racine  ,  je  croy  qu'il 
ne  fera  pas  mauvais ,  avant  que  de  finir 
cette  onziefme  Reflexion  ,  de  rapporter 
l'endroit  tout  entier  du  récit  dont  il  s'a- 
git. Le  voicy. 

Cependant  fur  le  dos  de  la  Fldne  liquide 
•«S*  ejleve  a  çros   bnmllons    une   Montagne  hu^ 
'  ■'     mide^ 

L  onde  approche ,  fe  brife  ,  &  vomit  a  nos  yeux 
Panrni  des  flots  d^efcume  un  Monflre  furieux . 
Son  front  large  efi  armé  de  cornes  menaçantes. 
Tout  fin  corps  eft  couvert  d'efcadles  j  aunifanfes^. 
Indomptable  Taureau  ,  Dragon  impétueux  ^ 
Sa  croupe  fe  recourbe 'en  replis  tortueux. 
Ses  longs  mugijfrncns  font  trembler  le  rivage. 
Lf  Cifl  avec  h^reur  l'oit  CÇ  Aîonftre  fauvage. 

C  c  ij 
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La  Terre  s'en  ejmeitt  ;  C Air  en  ejl  infcEîè, 
Le  fîot  qui  l'apporta  recule  efpouvaiité  , 

^1- 1-  8.                          Refluitaue  exterrltus  amnis, 
V.140.     -^       ^ 

Reflexion    XII. 

Paroles  ^^'^  ^^^^  csqul  cft  Véritablement  fublirne  a  ceU  de 
de  Lon-  propre  ^  (^uand  on  Cejcoute  ,  quil  ejîeve  l'a- 
V."  '  '  ^^^  *  ^''  ^f^y  fa^^  concevoir  une  plus  haute  cpi- 
mon  d' elle -me fine  ^  la  rempli jfant  de  joye ,  & 
de  je  ne  fiçay  quel  noble  orgueil^  comme  p 
c'était  elle  qm  euft  produit  les  chofes  quelle 
vient  Jimplement  d^ entendre^ 

Oilà  une  très- belle  defcription  du 
Sublime  ,  6c  d'autant  plus  belle, 
qu'elle  eft  elle-mefme  très  fublime.  Mais 
ce  n'eft  qu'une  defcription  j  &  il  ne  pa- 
roift  pas  que  Longin  ait  longé  dans  tout 
fon  Traité  à  en  donner  une  définition 
exacte,  La  raifon  eft ,  qu'il  eicrivoit  après 
Cecilius ,  qui  ,  comme  il  le  dit  luy-mcf- 
me ,  avoit  employé  tout  fon  Livre  à  définir 
&  à  monftrer  ce  que  c'eft  que  Sublime. . 
Mais  le  Livre  de  Cecilius  eftant  perdu , 
je  croy  qu'on  ne  trouvei*a  pas  mauvais 
qu'au  défaut  de  Longin ,  j'en  bazarde  icy 
une  de  ma  façon  ,  qui  au  moins  en  don- 
ne une  imparfaite  idée.  Voicy  donc  com- 
me je  croy  qu'on  le  peut  définir.  Le  Sh- 
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kllme  eft  ime  cjrtaint:  force  de  di-fcours  propre  ^ 
t {lever  &  à  ravir  Came  ,.  &  qui  provient  oh  de 
U  grandeur  de  Upmsée  kj  de  la  nebUjfe  du  fer.» 
titntnt  y  on  de  la  magnificence  des  paroles  _,  on 
du  Tour  harmonieux  ^  vif  &  animé-  de  l^expref- 
fion  ;  c  eft- a- dire  dune  de  ces  chofes  regardées  fe- 
parérnent ,  ou  ce  qui  fait  le  parfait  Sublime  ^  ds 
ces  trois  chofes  jointes  €nfe?nble. 

11  femble  que  dans  les  règles  je  devrois 
donner  des  exemples  de  chacune  de  ces 
trois  chofes..  Mais  il  y  en  a  un  fi  grand 
nombre  de  rapportez  dans  le  Traité  de 
Longin  ,  &  dans  ma  dixiefme  Reflexion,, 
que  je  croy  que  je  feray  mieux  d'y  ren- 
voyer leLeâreur,  afin  qu'il  choififielu}'- 
mefine  ceux  qui  luy  plairont  davantage. 
Je  ne  croy  pas  cependant  que  je  puifle  me 
difpenfcr  d*en  propofer  quelqu'un  oii  tou- 
tes ces  trois  chofes  fe  trouvent  parfaite- 
ment ramafiees.  Car  il  n'y  en  a  pas  un  fort 
grand  nombre. Monfieur  Racme  pourtant 
m'en  offre  un  admirable  dans  la  première 
Scène  de  fon  Athalic  ,  oii  Abner ,  Pun  des 
principaux  Officiers  de  la  Cour  de  Juda  , 
reprefentc  à  Joad  le  Grand  Preftre  la  fu- 
reur où  eft  Athalie  contre  luy  6c  contre 
tous  les  Lévites  i  adjouftant, qu'ail  ne  croit 
pas  que  cette  orgucillcufe  Princeflc  diffère 
encore  long- temps  à  venir  attaquer  Dieu 
lujquen  fon  Santiuaire.  A  quoy  ce  Grand 
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Preftre ,  fans  s'efmouvoir  ,  refpond  : 

Celny  ^ui  met  un  frein  k  U  fhreur  des  flots , 
Sçait  ahjfi  des  méçhans  Arrejier  les  complots. 
Soujrms  avec  nfpe^  a  fa  volonté  fa'mre , 
Je  crains  Dieu^  cher  Abner  ,  Cj  nay  point  d!aii* 
tre  crainte. 

En  effet ,  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  Su- 
blime paroift  rafîcmblé  dans  ces  quatre 
Vers  :  la  grandeur  de  la  penfée ,  lanoblef- 
fe  du  fentiment ,  la  magnificence  des  pa- 
roles ,  ôc  l'harmonie  de  l  expreiîion  fi  heu- 
rculement  terminée  par  ce  dernier  Vers  : 
Je  crains  Dieu,  cher  Abner  ^  &ç.  D'où  je  con- 
clus que  c'eft  avec  tres-peu  de  fondement 
que  les  Admirateurs  outrez  de  Monfieur 
Corneille  veulent  infinuer  que  Monfieur 
Racine  luy  eft  beaucoup  inférieur  pour  le 
Sublime^  puifque,  fans  apporter  icy  quan- 
tité d'autres  preuves  que  je  pourrois  don- 
ner du  contraire ,  il  ne  me  paroift  pas  que 
toute  cette  grandeur  de  vertu  Romame 
tant  vantée ,  que  ce  premier  a  fi  bien  ex- 
primée dans  pluficurs  de  fes  Pièces ,  6c  qui 
ont  fait  fon  excefiive  réputation  j  foit  au 
dellùs  de  l'intrépidité  plus  qu'heroïque,6c 
delà  parfaite  confiance  en  Dieu  de  ce  vé- 
ritablement pieux ,  grand  ^fagc  ÔC  coura- 
geux Ifraëlite. 
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PREFACE. 

E  périt  Traité ,  dont  je  donne  tét 
iraduEiion  au  Public ,  ej}  une  Pi. ce 
ejchappée  du  naufrage'  de  plnficnn 
autres  Livres  que  Longm  avoit  corn^ 
poji^<..  Encore  neji-elie  pas  venue  à  nous  toute 
entière.  Car  bien  que  le  volume  ne  foit  pas  fort 
gros ,  il  y  a  plufeeurs  endroits  defcèlueux ,   O* 
nous  avons  perdu  le  Traité  des  Pajfions ,  dont 
l^Auth<Jur  avoit  fait  un  Livre  a  part ,   qui  ef^ 
Uit  comme   une  fuite  naturelle    de  caluy-cy. 
Neantmoins  ,  tout  défiguré  quil  efl  ,  il  nous 
en  rejie  encore  affc'Xjpour  nous  faire  concevoir  une 
fort  grandi'  idée  de  fon  Autheur ,  O'  pour  nous 
donner  un  véritable  regret  de  la  perte  de  fe s  au- 
tres Ouvrages.  Le  nombre  rien  ejioit  pas  mé- 
diocre. Suidas  en  compte  jufqu  a  neuf,  dont  il 
ne  nous  refie  plus  que  des  tiires  affc7  confus» 
C^ejioient  tous  Ouvrages  de  critique.  Et  c^^rtai^ 
nement  on  ne  fç aurait  affz^  plaindre  la  perte  de 
ces  ex  ce  liens  originaux ,  qui ,  à  en  juger  par 
\  celuy  cy  ,  dévoient  efire  autant  de  chefd^œu-* 
vre  de  bon  fens  ,  d'érudition  ,  &  d'éloquence. 
Je  dis  d éloquence  ^  parce  que  Longin  ne  s'efi 
^  f  as  contenté ,  comme  Artjhie  (^  Hermogetie, 
1        Tome  II  D  d 
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de  mm  dcrmer  des  .pnc:ptes  tout  fies  (^  défi. 
va'ùilUz.  d!ornnntns.   Il  n'a  pas  vohIu  lornber 
da^s  ig  dçfaiit  ^tiU  rcprocrce  a  Cccilius  ,  ^«i; 
avoit  ,  dit-il ,  efirit  du  Subiune  en  jiile  bas. 
En  traitant  des  beaatez,  de  CElocHtion,  il  a  em- 
ployé toutes  les  fincjfcs  de  CE  locution.  Souvent 
Ufoit  la  figure  quil  enfieigne  ;    &  en  parlant 
du  Sublime ,  il  eft  luy^mefine  tres^fiubUrne.  Cc^ 
pendant  il  fait  cela  fit  k  propos ,  &  arjec  tant 
d'art  ,   cjiion  ne  fçauroit  raccufitr  en  pas  un 
endroit  de  fiortir  du  jiile  didaEUque.  C  'cft  ce 
(jtti  a  donné  ipfi$tii  Livre  cette  haute  reput^Mion 
and  s'efi  acqmje  pamy  les  Sçavans  ^  qui  lont 
tous  n gardé  comme  un  des  plus pncieux  rcjles  de 
C  Anti qu'il i  fiur  les  w.atieres  de  Rhétorique,  Ca~ 
fiaubon  l'appelle  un  l^ivrc  d^or  ,  voulant  rnar^^ 
querpar  la  le  poids dt  ce pitit  Ouvrage,  qul,\ 
7nalgré  fa  petitejfi,  peut  eflre  mis  en  balance- 
avec  les  plus  gros  volumes. 

Au ffi  jamais  homme  ^  de  fin  temps  me  fine  ,> 
na  cjlé  plus  cflimé  que  Longin.  Le  Philofophr' 
Porphyre  ,  qui  av  oit  e fié  fin  dificiple,  parle  de 
luy  comme  d'un  prodige.  Si  on  l'en  croit ,  fon 
j-u<Tcmem  cftoit  la  règle  du  bon  fins  ;  fis  deci- 
fions  en  matière  d^ Ouvrages ,  pafihient  pour  des 
Arrcfts  fiouverains  i  &  rien  neftott  bon  ou  mnu^ 
vais  j  quauta/Jt  que  Longin  l'avoit  appronvé 
ou  bl(ifmi.  Eunapius  dans  la  Vie  des  Sopllfes 
paffe  encore  plus  avant.  Pour  txprimer  Cejnme 
^utl  fait  de  Longin,  il  fi  laifie  emporter  à  dgi^ 
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hyperboles  extrtivagatites  ^  &  ne  fçauroit  Je 
rejoudre  a  parler  en  fille  raifonnablc  d'nn  me^ 
rite  anjji  extraordinaire  que  celtiy  de  cet  An- 
thé  lir.  Adais  Lengin  ne  fut  pas  firnplement  un 
Critique  habile  :  ce  fut  un  Aiinijire  d'Eftat 
CQ'ûfiderable  i  &  il  fuffit  pour  faire  fon  doge , 
de  dire ,  quil  fit  confiderd  de  Zenobie  cette 
firneufe  Reine-  des  Talmyren.ens  ,  qui  ofa  bien 
fe  déclarer  Reine  de  II  Orient  après  la  mort  de 
fon  rnary  Oàenat,  Elle  avoit  appelle  d^ abord 
Longin  auprès  d'elle ,  pour  s\nfiruire  dans  la 
Langue  Grecque.  Mais  de  fon  Maiftre  en  Grec 
çlle  en  fit  a  la  fin  un  de  fes  principaux  Minif- 
très.  Ce  fut  luy  qui  encouragea  cette  Reine  a 
fhufienir  la  qualité  de  Reine  de  l'Orient ,  qui 
Uiy  r eh  au  fia  le  cœur  dans  ^adverjitè ,  &  qui 
luy  fournit  les  paroUs  altieres  quelle  efcrivit 
a  Aurclian^  quand  cet  Empereur  la  fomma  de 
fe  rendre.  Il  en  coufia  la  vis  a  noftre  Autheur  : 
mais  fa  mort  fut  également  glorieufe  pour  luy  ^ 
•C^  honteufe  pour  Aurelian  ,  dont  on  peut  dire 
quelle  a  pour  j  amais  fleftri  la  mémoire.  Comme 
cette  mort  efi  un  des  plus  fameux  incidens  de, 
Chifloire  de  ce  temps-là  ,  le  LeBeur  ne  fera, 
peut-efire  pas  fafché  que  je  luy  rapporte  icy 
.ce  que  Flavius  yopifcus  en  a  efcrit.  Cet  Au^ 
theur  raconte  ^  que  ï armée  de  Zmobie  &  de 
fes  alliez,  ayant  efié  mife  en  fuite  prés  de  la. 
Ville  dUEmefe ,  Aurelian  alla  mettre  le  fiege 
devant  Palmyre,  ok  cette  Prince  fie  s'efloit  reti" 
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rée.  Il  y  trouva  plus  de  rtjijtance  qu'une  s'ef- 
toit  irna'nné  ,  07*  qiiii  tien  dcvoit  Attendre 
vraifcmblablernint  de  U  rejolnrion  d'une  fem- 
7ne.  Ennuie  de  la  longueur  du/icge,  il  tffaya. 
de  Cavoir  far  oomfojuion.  H  ejcrivit  dot.c  une 
IjCttre  à  Ze noble ,  dans  laquelle  U  luy  ojfroit 
la  vie  CT  un  lieu  de  retraite  ,  peurvca  quelle 
Je  rendit  dans  un  certain  temps.  Zcnobie  ^  ad* 
joufleVepifciiS  ^  rej pondit  a  cette  lettre  avec  une 
fierté  plus  grande  que  i^ejtat  defes  affaires  ne  le 
luy  pern.etioit.  Elle  c.oioit  par  la  donner  de  la 
terreur  a  Aureliam  Voicy  fa  refponfe.  s 

ZenobieReine  de  l'Orient  4 
A  l'Emper  eu  r  Au  r  e l  i  a  n.  Pcrfon- 
ne  jurques  icy  n'a  fuit  une  demande  pa- 
reille a  la  tienne.  C'eft  la  vertu  ,  Aure- 
lian  ,  qui  doit  tout  faire  dans  la  guerre. 
Tu  me  coiTimandts  de  me  remettre  en- 
tre tes  mains  j  comme  fi  tu  ne  fçavois  pas 
que  Clcopitre  aima  mieux  mouriravec  le 
titre  de  Reine ,  que  de  vivre  dans  toute 
autre  dignité.  Nous  attendons  le  lecours 
des  Perles.  Les  Sarrazins  arment  pour 
nous.  Les  Arméniens  fe  font  déclarez  en 
noilre  faveur.  Une  troupe  de  voleurs  dans 
la  Syrie  a  deffait  ton  armée.  Juge  ce  que 
tu  dois  attendre  ,  quand  toutes  ces  for- 
ces feront  jointes.  Tu  rabattras  de  cet  or- 
Î^uejl  avec  lequel ,  comme  maiftre  abfo- 
u  de  toutes  çhofes ,  tu  m'ordonnes  dç 
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me  rendre.  Cette  Lettn  ,  adjonfie  Vopijcus, 
do'nna  encore  flm  de  colère  que  àe  honte  a  An^ 
relvan.  La.VUle  de-Fdmyrefut  frife  fen  de 
jours  après ^  CT-  Zt?jobie  arreftée  ,  comme  elle 
S'Cnfuyoit  che':^les  Fer/es.  Toute  fermée  dema?f^ 
doit  fa  mort.  Mats  Aiirelian  rie  voulut  f  as  dés- 
honorer fa  vi^oire  far  la  mort  d" une  femme. 
Il  referva  donc  Zenohie  fouï^  le  trio/nphe ,  & 
fc  contenta  de  faire  mourir  ceux  qui  Cav oient 
affiftée  de  leurs  confeils.  ^Entre  ceux-là ,  conti" 
nué  cet  Hiflorien,  le  Phtlofophe  L  on  gin  fut  ex- 
trèmcrnent  regretté.  Il  avoit  efié  appelle  auprès 
de  cette  Frmceffe  pour  luy   cnftig/^r  le  Grec. 
Anreiian  le  .fit  înourir  ,  pour  avoir  efcrit  la 
L  etf^e  préce  ente.  Car  bien  quelle  fiji  efcrite 
en  langue  Syriaque  ^  on  le  Joup connaît  d'en  ef- 
tre   l'A  Ht  heur.   VHiftorien  Zofme  tefmoigne 
que  Ce  fut  Z(,nobie  elle-mefme  qui  F  en  accu  fa. 
Zenobie  ,  dit  A  ,  fe  voyant  arreftée,  re- 
jctta  toute  fa  faute  fur  fes  Miniftres  ,  qui 
avoient  ,  dit-elle  ,  abusé  de  la  foiblelfe 
de  fon  efprit.  Elle  nomma  entre  autres 
Longin  ,  celuy  dont  nous  avons  encore 
pluficurs  efcnts  fi  utiles.  Aurelian   or- 
donna qu'on  l'envoyaft  au  fupplice.  Ce 
grand  perfonnage  ,  pourjmtZvjn/ic ,  fouf- 
frit  la  mort  avec  une  conftance  admira- 
ble ,  jufques  a  confolcr  en  mourant  ceux 
que  fon  malheur  touchoit  de  pitié  &  d'in- 
dignation. 
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Par  là  on -peut  voir  t^ue  Longin  nefloît-pa$ 
feulement  un  habile  ,  Rhéteur ,  comrne  Qnintir- 
lien  O"  comme  Hennogene  :  mais  un  Philofo- 
•phe  digne  cCeftre  mis  en  parallèle  avec  les  Sa- 
crâtes  &  avec  les  Cotons.  Son  Livre  na  rien 

'  qui  démente  ce  que  je  dis.  Le  caraElere  d^hon^ 
nèfle  homme  y  paroifi  par  tout  j  &  fes  fenti- 
mens  ont  je  ne  fçay  quoy  qui  marque  nonfeule^ 
rnent  un  ejprit  fuhlime  ^  mais  une  ame  fort  éle- 
vée ait  dejfus  du  commun,  f^  nay  donc  point  de 
regret  d"* avoir  employé  quelques-unes  de  mes 
vtUles  a  détrroï*.Uier  un  fi  excellent  Ouvrage  .,. 
que  je  puis  dire  n  avoir  eflé  entendu  jujqutci 
que  d'un  très-petit  nombre  de  Sç^tvans.  Muret 
fut  le  premier  qui  entreprit  de  le  traduire  en  La^ 
tin  ^  a  la  follicitation  de  Manuce  :  mais  ilna- 
cheva  pas  cet  Ouvrage  j  foit  parce  que  les  dif- 
Hcultez,  l^en  re buttèrent  ,  ou  que  la  mort  k 
fur  prit  auparavant.  Gabriel  de  Petra  ,  a  quel- 
que temps  de  la  ^  fut  plus  courageux  ;  &  ceft  a 
iuy  quon  doit  la  tradu^ion.  Latine  que.  nous  en 
avons.  Il  y  en  a  encore  deux  autres  :  mais  elles 
font  fi  informes  C  fi  groffieres  y  que  ce  feroit 
faire  trop  d'honneur  a  leurs  A  ut  heurs ,,  que  de 
'  les  nommer.  Et  mcfme  celle  de  Petra  ,  qui  eji 
snfini.nent  la  meilleure ,  nefl  pas  fort  achevée. 
'Car outre  que fouvent  il  parle  Grec  en  Latin  , 

~  il  y  a  plufieti-rs  endroits  ou  Con  peut  dire  quil 
n  a  pas  fort  bien  entendu  fin  Aatheur.  Ci.  nefl 
Vas  que  je  Vi'uille  accufer  H'/i  fi fçavant  Hojn^ 
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;.wif  d* Ignorance  ^  ni  tftabUr  ma  réfutation  jiir 
les  ruinas  de  la  fienne.  J^ffay  ce  cjue  ceft  cjue 
de  déhroùiller  le  frernier  un  Aatheur  •  (à"  y  V- 
njoué  d^ ailleurs  cjue  fin  Ouvrage  rna  beaucoup 
fervi  3  auffl  bien  que  les  petites  notes  de  Lang- 
baine  &  de  Monfieur  le  Févre.  Mais  je  fuis 
hien-aifi  dexcufir  par  les  fautes  de  la  traduc- 
tion  Latine  celles  qui  pourront  rnefire  efchap- 
pées  dans  la  Franfoijè.  fay  pourta^it  fait  tont 
mes  ejforts  pour  la  rendre  auffi  exa^e  quelle 
pouvait  Cejtre.\A  dire  vray ,  ye  ny  ai  pas  trou- 
vé  de  petites  difficulté^..  Il  eft  aifé  à  un  Traduc- 
Jeur  Latin  de  fe  tirer  d (zffiaire  y  aux  endroit i 
ynefme  qviil  n  entend  pas.  Il  na  qua  traduire 
ie  Grec  mot  pour  mot  _,'  O'  a  débiter  des  paro- 
les,  qu  on  peut  au  moins  fiupçonner  d\ftre  in- 
teUigihles.  En  effet  le  Lecteur  ^  qui  bien  fou- 
.vent  ny  conçoit  rien  j  s'en  prend  ptutefi  a  foy- 
mefme  quk  ^ignorance  du  Tradutleur,  Il  rien 
eft  pas  ainfi  des  traduElions  en  langue  vulgai- 
re. Tout  ce  que  le  LeHeur  n  entend  point ,  s^ap- 
pelle  un  galimathlas  _,•  dont  le  Traducteur  tout 
feul  eft  reffonfable.  On  luy  impute  jufquaux 
fautes  de  fin  Autheur  ,*  0'  il  faut  en  bien  des 
endroits  quil  les  reClifie  ,fans  neantmoins  quil 
ofe  s'en  efcarter. 

Quelque  petit  donc  que  fait  le  volume  de 
Longin  j  je  ne  cmrois  pas  avoir  fait  un  média- 
crc  prefent  au  Public ,  fi.je  luy  en  avois  donné 
nne  bonne  traduction  en  noftre  Lant^ue.f^:  tiy 
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m  point  effargné  jnes  joins  ?n  mes  peines.  QjiCTt 
ne  s'attende  pas  pourtant  de  trouver  ïcy  nue 
t/erjio»  tirnidcs&  jcrupuLufe  des  paroles  de 
Zjongm,  Bien  cjue  je  nie  jois  efforce  de  ne  me 
point  efcarter  en  pas  ^  un  endroit  des  régies 
de  la  véritable  traduction  ,  je  me  fuis  p^iir^ 
tant  donné  une  honnejh  Uhcrti  ^  fur  tout  dans 
les  fajfages  (jhU  rapporte.  J'ay  fongé  ^liil 
ve  s'agiffoit  pas  fnnpiement  icy  de  traduire 
Longin  i  mais  de  donner  au  Public  un  Traité 
du  Sublime  _,  cjui  peuji:  ejhe  utile.  Avec  tout 
cela  ncantînoins  il  je  trouvera  peut-efftre  des 
gdris ,  ijitino'/}  feulement  n  approuveront  pas  ma 
tradutfion  ^  mais  qui  nejpargnerant  pas  mef- 
me  l  Oiginai  Je  m'attends  bien  cjùil  y  en  au- 
ra plufeurs  £jui  déclineront  la  junfdi^iion  de 
Longin ,  qui  condamner «nt  ce  quil  approuve^ 
&.  qui  loueront  ce  quil  blafine.  Cejtle  traitÇ" 
ment  quil  doit  attendre  de  la  plufpart  des  Ju^ 
ges  de  nofhre  Jiecle.  Ces  Hommes  accouftumez, 
aux  desbauches  O"  aux  excès  des  Poètes  mo- 
dernes^ &  qui  n  admirant  que  ce  quUs  nen^ 
tendent  point  ^  ne  penjent  pas  quim  Autheur 
Je  joit  ejlcvé ^  s'ils  ne  l'ont  entièrement  perdu  de 
veué  :  ces  petits  Eprits  ,  dis'-je  ,  ne  Jerontpas 
fans  doute  fort  frappe?  des  hurdieffes  judicieufes 
des Homercs ^  des Plaons  &  des  Demojlhenes. 
Ils  chercheront  'fouvcnt  le  Sublime  dans  le  SublL 
me^  O'  peut-eflre  fe  mocqueront-ils  des  excUmdr 
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tions  ^ue  Longm  fait  c^iielc^uefois  jkr des  pajfi^ 
gcs ,  ^ui^  bien  que  tres-jMitnes  ^  ncUïjfent  fas 
a\jhe  Jinipies  CT  naturels  ^  &  qui  jaifijfent 
■pUifioji  Came  qitils  nefdaîent  aux  yeux,  QjicU 
^ue  aJfura'ùCî;  pourtant  que  ces  Mejfieurs  ayent 
de  la  netteW'de  leurs  lHïnier£s,je  les  pne  de  confia* 
derer  que  ce.neftpas  icy  C ouvrage  d\m  Appren^ 
tij  que  je  leurojfrei  mais  le  chef-d^ œuvre  d'un 
des  plus  fçav ans  Critiques  de  ÛAritiquité.  Q^e 
y  ils  ne  voient  -pas  la  beauté  de  ces  pajfages  , 
cela  peut  aHJft-tOjt  venir  de  la  foiblcjfs  de  leur 
sjeue  ,  que  du  peu  d'efclat  dont  ils  bnllent.  An 
pis  aller  ^  je  leur  conj cille  d'en^accufer  la  tra- 
dk^ion  j  puijquU  neft  que  trop  vray  que  fi 
nay  ni  atteint  ^  ni  peu  atteindre  a  la  perfec^ 
tmn  de,  ces  exc^ liens  Originaux  i  &  je  leur  de^ 
clar^p^r^^&ance  ^  que  s  il  y  a  quelques  défauts  ^ 
ils  ne  fy auraient  vmir  que  de  rnoy. 

Il  ne  rcfte  plus  pour  finir  cette  Préface  ^  que 
de  dire  ce  que  L  on  gin  entend  par  Sublime.  Car 
comme  il  e  je  rit  de  cette  matière  après  CeciUus  ^ 
qui  nvoit  prefque  employé  tout  fin  livre  k  monfi- 
trers<e.que  ccfi  que  Sublime  i  41  na  pas  c>eâ 
devoir  nhattre  une  choje  qui  ri  avait  cjU  des^ 
ja  que  tr&p  difcuiée  par  un  autre.  Il  faut 
donc  fiçarjoir  que  par  Sublime  ,  Longin  nen^ 
tend  pas  ce  que  les  Orateurs  appellent  le  jiile 
fiiiblime  :  mais  cet  extraordinaire  O"  ce  merveiL 
leux ,  qui  frappe  dam  le  âifcours  y&  qui  fait 
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t^iuin  Ouvrage  eyileve ,  ravit  _,  tranfporte.  Li 
fiik  fiMme  veut  tousjoHrs  de  grands  mots  y 
mais  le  Sublime  fe  fcm  trouver  dans  iwe  fciu. 
le  pemée  ^  dam  une  feule  figure ,  dam  un  j  eut 
tour  de  paroles  .V ne  chofepeut  cfire  dans  le  fti" 
le  SubUrnc  ,  0"  neftre  pourtant  pas  Sublnnc  i 
ceft-a-dire ,  n  avoir  rien  i£ extraordinaire  ni  de 
furprenant.  Par  exemple  ^  Le  fou  ve  rai  n  Ar- 
bitre delà  Nature  d'une  feule  parole  foi- 
ma  la  lumière,  roda  qui  eft  dans  le  jHle  jii- 
hlirne  :  cela  ncjlpas  ncantmoins  Si<bli?ne  ,  p^r^ 
•ce  cjuil  'ny  a  run  la  de  fort  mervcilltux  ^  QT 
^Hon  ne  pct^ft  aisément  trouver.  Aiais  ,  Dieu- 
dif  :  Que  la  lumière  fe  faffe  ,  &  la  lu- 
mière fe  fit  j  rf  tour  extraordinaire  d'expref. 
jïon  j  qui  marque  fi  b'.en  Cobeiffincede  la  créa* 
sure  aux  ordre  du  Créateur,  efi  véritablement 
fublimc^  &  a  ^id^iic  chofe  de  divin.  Il  faut 
donc  entendre  par  Sublime  dans  Lon gin ,  î Ex- 
traordinaire ^  le  Surprina^Tt  y  &  comme  je  Tay 
traduit  /  le  merveilleux  dans  le  difcours, 
•  fay  rapporté  ces  paroles  de  la  Genefe ,  com- 
fne  l^expref[ion  la  plus  propre  a  mettre  ma  pe?i~ 
fée  en  jour  ^  &  je  m^enfut^fervi  d'autant  plus 
"^volontiers  epte  cette  expreffon  eft  citée  avec 
■éloçje  par  Longin  me  fine  ,  qui  ^m  milieu  des 
tencbres  du  Paganifme  ,  na  pas  Paifié  de  re. 
^onnoiftre  le  diviyi  qitil  y  avoit  dans  ces  paro- 
ks  de  fEfci'itHrc.  Mi^.is  que  dirons  nous  d\iîr 
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'  des  plus  fcava-fis  Hymnes  de  nojlrs  Jîecle  ^  cjiii, 
efclatré  des  Lumières  de  t Evangile ,  ne  s'cjtpus 
apperfcii  de  la  beauté  de  cet  endroit ,  a  osé , 
dis-je  y  avancer   dans  un  Livre   qud  a  fait 
tour  démonftrerJa  Religion  Chrejtienne  ^  que 
Lcngin  s^ejioit  trompé  lors  quil  avait  créa  que 
ces  -paroles  e fiaient  fuh  lime  s  ?  J'ay  la  fatisfac-- 
tion  an  moins  que  des  perfonnes  ynon  moins  coU" 
fideraUes  par  knr  pieré  que  par  leur  profonde 
érudition  ,  qui  nous  ont  donné  depuis  peu  la  tra^- 
^d-iElion  du  livre  de  la  Genefe  ^  nont  pas  efié  de 
t avis  de  ce  fç avant  Homme  •>  O"  dans  leur  Pré- 
face^ entre  plufieurs  preuves  excellentes  quils 
ant  apportées  pour  faire  voit  que  cefl  CEfprit 
faint  qui  a  diÛé  ce  Livre  y  ont  aile  gué  le  paf- 
fage  de  Longm ,  pour  monftrer  combien  les  Chref-' 
tiens  doivent  c [ire  perfuadc'^^ji'une  vérité /i  clai- 
re ^  &  qiiun  Payen  me  fine  a  fentiepar  les  feu- 
les lumières  de  la  raifon-. 

Au  refle  ^.  dans  le  temps  quon  travaillolt  k 
cette  dernière  édition  de  mon  Livre ,  M,  Da^ 
eier  ,  celuy  qui  nous  a  depuis  peu  donné  les  Odes 
d!  Horact  en  Franfois ,  ma  communiqué  de  pe- 
tites notes  tres-f  pavantes  quil  a  faites  fur  Lon- 
gm,  ek  il  a  cherché  de  nouveaux  fens ,  incon^ 
nus  jufques  icy  aux  Interprètes.  J'en  ai  fuivi 
quelques-unes.  Mais  comine  dans  celles  ou  je  ne 
fuis  pas  de  fon  fentiment ,  je  puis  mefire  tronu 
^é ,  il  efi  bon  d^en  fiire  Les  Ledures  jugeS'^^ 
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Ccjtdans  cette  z'në  cjue  je  les  ay  mifes  k  la  fuite 
de  mes  Esmarqucs  ;  Monfieur  I)acier  nejiant 
pas  jeHlement  un  homme  de  très-grande. érudi- 
tion ,  &  ay.ne  critujue  très  fine  ,  mais  d'une 
-poUîeJfe  d autant  plus  efiimablc  ^  cjuelle  accom, 
pagne  rarement  nn  grand  Jçavoi'^-  Il  a  ejié  dif- 
ctple  du  celibre  Monpeur  le  Févre  ,  Ptre  de 
cette  ffavante  Fille  a  ^m  nous  devons  la  pre- 
mière traducïton  cjui  ait  encore  paru  a  Anacreon 
en  François  -,  Cr  cjui  travaille  maintenant  a  noAS 
faire  zorr  Ariftophane ,  Sophocle  Cr  Euripide  en 
la  me fme  langue.      0   .^  .y..  îvVi.(v, 

J'ay  laijie  dam  ,toHtfSrmeSi'\afitr(iS  éditions 
CCI  te  Prcface  ,  teiU  e^ueile  eJfanJorf^ueje  la  fis 
irriprinicr  pour  la  première  fois  il  y  a  plus  de 
Vingt  ans  ^  &  je  ny  ay  rien  adjoufié.  Mais  au^. 
jourdhui ,  comme  fenrmoi^is  les  e,  preuve  s ,  & 
que  je  les  allcis  nyivoyer  a  C  Jmprm.eur  ,  il  ni  a 
pau  ijuil  ne  jtr  oit  peut -ejire  pas  mauvais ,  four 
mieux  fam  cotinoijtre  ce  cjne  Longin  entend  par 
€e  mot  de  Sublime ,  de  joindre  encore  icy  aupaf- 
fage  que  fayr^/pporté  de  la  Bible  ^  quelque  au- 
tre exemple  pris  d^aillturs.  En  voicy  un  qui 
s^tjf  p^'ejènté  ajjlz.  heureufement  k  ?na  rnemoi'^e. 
Il  tft  tré  de  l  Ho-^ace  de  Monfi^ur  De  Corneil- 
le. Dans  cette  Tragédie  ,  do?it  Us  trois  pre^ 
miers  jities  ,'ont  a  mon  avts  le  chef- i^ œuvre 
de  ce:  illuftre  Efcrivain  ;  une  Femme  qui  avoit 
eftéprefente  au  combat  des  trois  Horr,ces ,  mai^ 
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^Hii^efioit  reurcc  Htt  jjca  rrof?  toji  ^  <J  nen  AJoit 
vas  vcu  la  fin ,  vit,it  mal  a  propos  annoncer  an 
vud  Horace  Uur  Pcre  ,  qita  deux  de  jes  Fils 
ontcjtc  ttic'^,  CT'  que  le  troiptjme ,  ne  je  voyant 
vins  en  ejra^  de   refijter  ,  s'cjt  enfuu  Alors  ce 
vieux  Ro/nam  ,  pojjeié  de  C  amour  de  j  a  patrie  ^ 
fans  samujer  a  pleurer  la  perte  de  je  s  deux 
FUs  rnorts  ji  glorutij'^ment  ^  ne  s'afflige  que  de  la 
fuite  homctte  du  dernier ,  qui  a,  dit  41,  par 
tine  fi  lâche  aclion  imprimé  un  opprobre  éternel 
au  nom  U'Hor^tce  :  &  L'nr  Sœur  qui  ejtoit  la 
prc fente  luy  ayant  dit  ,  Que  vouliez- VOUS 
qu'il  ii^  contre  trois  ?  //  re^pond  brusque» 
7nen>. ,  Qu'il  uiourull.  f^oUa  de  for i  pentes 
paroles.  Cependant  i'ny  a  perfonne  qui  ne  fn^ 
te  la  grandeur  herotque  qui  ejt  renferyr.ée  dans 
ce  moi ,  Qu'il  mouruil ,  qiu  efi  a  amant  plus 
jubtime  qu'il  cjtji„^ple  &  naturel ,  &  qu^  par  ia 
on  voit  que  çejr  au  fond  du  cœur  que  ^arle  ce 
vieux  Héros ,  &  dans  les  tranj ports  d^une  colère 
vraiment  Romaine.  Défait  la  choje  aw^oit  beau- 
coup  perdu  de^  a  force  ,ft  au  lieu  de  Qu'il  mou- 
rult  ,  il  avoir  dit ,  Qu'il  fuivift  l'exemple 
de  (es  deux  frères,  ou.  Qu'il  facntiaft  1^ 
vie  a  l'intereft  &  à  la  glou*e  de  Ion  pays. 
Ainfi c  ijt  la  fimphcité  mcj,ns  de  ce  inoi  qui  en 
fait  la  grandeu'-.  Ce  font  là  de  ces  chojes  que 
Longin appelle jub limes ,   &  qui.  auroit  b^au^ 
coup  plus  admirées  d^/s  Cçrnetlle  ,  s'il  avait 
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vcfcn  du  temps  de  Corneille ,  que  ces  gr^md^ 
mots  dent  Ptoloméc  remplit  fa  boHche  au  corn^ 
rnencement  de  U  Mort  de  Pompée  ,  peur  exa- 
gererdcs  vaines  circonft*incis  dune  déroute  quii 
na  point 'vcuci^*^ 
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TRAITE 

DU 

SUBLIME, 

o  u 
DU  MERVEILLEUX 

DANS  LE  DISCOURS: 

Traduit  du  G-ec de  Longvru 


Chapitre    Premier, 

Servant  de  T  ré  face  a  tout  F  Ouvra  ire, 

O  u  s  fçavcz  bien  ,  mon  cher 
Terentianus ,  que  lorfque  nous 
leûmes  enfcmble  le  petit  Traité 
que  Cecilius  a  fait  du  Sublime, 
nous  trouvafmes  que  la  baflefîc  de  fon 
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ftile  répondoit  alîlz  mal  a  la  dignité  de 
fon  lujct  5  que  les  principaux  poipts  de 
cette  matière  n'y  eiloient  pas  touchez,  j&C 
qu'en  un  mot  cet  Ouvrage  ne  pou  voit 
pa^  apporter  un  grand  prpfit  aux  Lec- 
teurs, qui  efl  nciai^tmoinîi  l(;,but  pu  doit 
tendre  tout  homme  qui  veut  elcrire. D'ail- 
leurs ,  quand  on  traita  d'14 a  avt ,  il  y  a 
deux  choies  à  quoy  ilTe  fliut  tousjours 
eftudicr.  La  première  eft,,  de  bien  faire 
entendre  Ion  ru}et./La  fecoq^je ,  que  je 
tiens  au  fond  la  principale  ,con{ilie  4 
montrer  comment  &  par  quçls  moyens 
ce  que  nous  enfeignons  ie  peut  acquérir. 
Cecilius  s'ell  fort  attaché  a  Pune  de  ces 
deux  chofes  :  car  il  s'efforce  ^  monflrer 
par  une  infinité  de  paroles,  cq  que  c'efl 
que  l&>  Grand  &  le  Sublime  ,  comme  fi 
c'elloit  un  poiiu^fort  ignoré  :  mais  il  ne 
dit  rien  des  m.oyens  qui  peuvent  porter 
l'el'prit  a  ce  G  rand  6c  a  ce  bublime.  11  paf- 
fe  cela ,  je  ne  fçay  pourquoy  ,  comme 
une  choie  abiblument  inutile.  Après 
tout ,  cet  Autheur  peut  eftre  n'efl-jl  pas 
tant  à  reprendre  pour  fes  fautes  ,  qu'à 
ioiier  pour  fon  travail  ,  &  pour  le  defléin 
qu'il  a  eu  de  bien  faire.  Toutefois,  puis- 
que vous  voulez  que  j'efciive  aufîi  du 
Sublime ,  voyons  ,  pour  l'amour  de  vous , 
a  nous  n'avons  point  fait  lijr  cette  matière 

quelque 
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quelque  ob^n^àtion  raifonnable  ^  i^;donc 
lei  Griiteuts  puiilent  tiaqr  quelque; ip^;e 
dMtiîké.  '',  ri  *^-'' »  .. ,  ,,y^. 

*  Mafe4ir*efWPte|ckpg<^  momcbeîrljpreivj 
ti^kuH^éiéi^s; 'teverronsieûfemla  Iç  g^.5tc- 
tement  mon  Ouvrage,ôcque  vous  m'en  di- 
rez voftre  fentiment  avec  cette  fîncerité 
qiie  nous  devons  naturellement  à  nos  amis. 
Car,  comme  un  Sage  *  dit  fort  bien  ,  fi  *  Vythzji 
nous  avons  quelque  voye  pour  nous  rcn-  8oï«* 
dre  femblables  aux  Dieux  ,  c'ell  affaire 

'  du  bien  ^  6c  de  dira  la  vérité. 

Au  refte ,  comme  c'cft  à  vous  que  j'ef- 
cris,  c'efl-à-dire  ,  à  un  homme  inftruit 
de  toutes  les  belles  connoiflances  ,  je  ne 
m'arrefteray  point  fur  beaucoup  de  cho- 
fes ,  qu'il  m'euil  fallu  ellablir  avant  que 
d'entrer  en  matière  ,  pour  monflrer  que  le 
Sublime  ell  en  effet  ce  qui  forme  l'excel- 
lence oc  la  fouveraine  perfcftion  du  Dis- 
cours :  que  c'eft  par  luy  que  les  grands 
Poètes  &  les  Efcrivains  les  plus  fameux 
ont  remporté  le  prix  ,  6c  rempli  toute  la 
pofteritédu  bruit  de  leur  gloire. 

;  /'Gnr  il   ne  perfuade  pas  proprement  ,' 

*^âîs  M' ravit ,  il  tranfporte  ,  Se  produit  en 
ï^oûs  une-certaine  admiration  mellced'cf 
tonnemcnt  ÔC  de  furprife  ,*  qui  ell  toute 

^  autre  chofe  que  de  plaire  feulement ,  ou 
de  perîuadcr,'  Nous  pouvons  dire  à  i'ef- 
Yoms  JL  Ec 
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gard  de  îa  perrualion ,  que  pour  l'ordinai. 
re  elle  n'a  fur  nous  qu'autant  de  puif^ 
fàncc  que  nous  voulons.  11  n'en  elt  pas 
"ainfi  du  Sublime.  Il  donne  au  Difcours 
une  certaine  vigueur  noble,  une  force 
invincible  qui  enlevé  l'ame  de  quicon- 
que nous  efcoute.  Il  ne  fuffitpas  d  un  en- 
droit ou  deux  dans  un  Ouvrage  ,  pour 
vous  faire  remarquer  lafineflede  VJ/^ruen^ 
tion,  la  beauté  de  VOccomme ,  èa  de  la  Dif- 
■pofition  ;  c'eft  avec  peine  que  cette  juftelîè 
fe  fait  remarquer  par  toute  la  fuite  mefme 
du  Difcours.  Mais  quand  le  Sublime  vient 
à  efclateroù  il  faut ,  ilrenverfe  tout  com- 
me un  foudre ,  6c  prefente  d'abord  toutes 
les  forces  de  l'Orateur  ramaiîees  cnfem- 
ble.  Mais  ce  que  je  dis  icy  ,  6c  tout  ce  que 
je  pourrois  dire  de  femblable ,  feroit  fort 
inutile  pour  vous ,  qui  fçavez  ces  chofes 
par  expérience  ,  &  qui  m'en  feriez  au  bc- 
foinàmoy  mefme  des  leçons. 


C  H  A  P  I  T  R  E     II. 

S'il  y  a  un  Art  particulier  du  Suhllrne  s  &  des 
trois  vices  cjui  luy  [ont  offofiT^ 

IL  faut  voir  d'abord  s'il  y  a  un  Art 
particulier  du  Sublime.  Car  il  (è  trou- 
ve des  gens  qui  s'imaginent  que  c'eil  uxk 
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erreur  de  le  vouloir  réduire  en  Art ,  & 
..d'en  donner  des  préceptes.  Le  Sublime, 
.diltnt-iis  ,  naift  avec  nous  ,  &  ne  s'ap- 
prend point.  Le  fèul  Art  pour  y  parve- 
nir ,  c'cfl  d'y  cftre  né.  Et  mefrRe ,  à  ce 
qu'ils  prétendent ,  il  y  a  des  Ouvrages 
que  la  Nature  doit  produire  toiite  feule. 
La  contrainte  des  préceptes  ne  fait  que 
les  afibiblir  ,  &  leur  donner  une  certaine 
fccherefié  qui  les  rend  maigres  &  def- 
charnez.  Mais  je  foufliens  ,  qu'à  bien- 
prendre  les  choies  ,  on  verra  clairement 
tout  le  contraire.  : 

Et  a  direvray ,  quoyque  la  Nature  ne 
fe  monilre  jamais  plus  libre  que  dans  les 
difcours  lûblimes  &  pathétiques  ;  il  eft 
pourtant  aifé  de  reconnoiflre  qu'elle  ne 
lêlaiHe  pas  conduire  au  hazard  ,  ôc  qu'elle 
rt'cft  pas  abfblument  ennemie  de  Part  6c 
des  règles.  J'avoue  que  dans  toutes  nos 
productions  il  la  faut  tousjours  fuppofcr 
comme  la  bafe ,  &  le  principe ,  &  le  pre- 
mier fondement.  Mais  auffi  il  eft  certain 
que  noftre  efprita  befoin  d'une  méthode 
pour  iuy  enfeignerà  ne  dire  que  ce  qu'il 
fkut ,  6c  à  le  dire  en  fon  lieu ,  &:  que  cet- 
te mcthode  peut  beaucoup  contribuer  à 
nous  acquérir  la  parfaite  habitude  du  Su- 
blime. Car  com.me  les  vaiiTcaux  font  en 
danger  de  périr,  lors  qu'on  les  abandon^ 

Ec  ij 
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ne  a  leur  feule  légèreté,  &  qu'on  ne  fçak 
pas  k  ur  donner  la  charge  &  le  poids  qu'ils 
doivent  avoir  :  il  en  cil  ainli  du  Sublime , 
fi  on  Tabandonne  à  la  feule  impetuofité 
d'une  nature  ignorante  &. téméraire.  Nof- 
tre  efprit  allez  louvent  n'a  pas  moins  be- 
foin  de  bride  que  d'efperon.  Demolthene 
dit  en  quelque  endroit,  que  le  plus  grand 
bien  qui  puiilê  nous  arriver  dans  la  vie  , 
c'ell:  d'cpx  heureux  :  mais  qu'il  y  en  a  en- 
core un  autre  qui  n'cft  pas  moindre,  ôc 
fans  lequel  ce  premier  ne  fçauroit  fubllf- 
ter,  qui  ell  àc  .ç  avoir  jC  con-.iHire  avec  prn- 
dencj.  Nous  en  pouvons  dire  autant  à  Pef- 
gard  du  Difcours.  La  nature  eft  ce  qu'il 
y  a   de  plus  necclîalre  pour  arriver  au 
Grand  :  Cependant  fi  l'art  ne  prend  foin 
de  la  conduire  ^  c'eii  une  aveugle  qui  ne 
L*au-    fçait  où  elle  va.     *     *     *     *  ^     #    ^ 
p-Zi^du"  Telles  font  ces  pcnfées  :  Les  Torrens  entor- 
ftiie  en-    filltz^  âc  flaiïjf.c.  J^cyniir  contre  le  Ciel.  Faire  de 
tou"  i^'  Bo.ée  fin  joueur  d^  flufits ,  &  toutes  les  au- 
propos  rfe  ti-es  façons  de  parler  dont  cette  pièce  eft 
rouifc/    pleine.  Car  elles  ne  font  pas  grandes '& 
d\in  \\:é.  tnigiqucs.  mais  enflées  &  extravagantes. 
<?uf^''o:a  Toutes  ces  phi-afes  ainfi  embarrallces  de 
^^'7      vaines  imagmations  ,  troublent   6c  gaf- 
?cftcs!""  tent  plus  un  difcours  qu'elles  ne  fervent 
voyies    ùl'ellevcr.  Def  =rtc  qu'à  les  recarder  de 
g  .es.      près  ce  au  grand  jour  ,  ce  qui  paroiiioit 


DU  SUBLIME.        555 

d'abord  fi  terrible  ,  devient  tout  à  coup 
fot  6c  ridicule,  Que  fi  c'eft  un  défaut  in- 
fupportable  dans  la  Tragédie  ,  qui  eft 
naturellement  pompeufe  te  magnifique, 
que  de  s'enfiermal-a  propos,  à  pius  forte 
raifon  doit-il  eflre  condamné  dans  le  dif- 
cours  ordinaire.  De  là  vient  qu'on  s'eft 
raillé  de  Gorgias  ,  pour  avoir  appelle 
Xcrxés ,  Ic'JHpuer  des  Perjes  ,  &;  les  Vau- 
tours dts  ScjyH.C'es  a^k'iez..  On  n'a  pas  efté 
plus  indulgent  pour  Callifthcne  ,  qui  en 
certams  endroits  de  fes  Efcrits  ne  s'cfle- 
ve  pas  proprement ,  mais  fe  guindé  fi  haut 
qu'on  le  perd  de  vcuë.  De  tous  ceux-là 
pourtant  je  n'en  vois  pas  de  fi  enflé  que 
Clitarque.  Cet  Authcur  n'a  que  du  vent 
ôc  de  Pelcorce.  Il  reflemble  à  un  hom- 
me ,  f ^-'/ ,  pour  me  fcrvir  des  termes  de 
Sophocle  ,  ouvre  nne  grande  houcue  ^  four 
foufler  dahs  une  petite  jhffie.  H  faut  faire  le 
mefmc  jugement  d'Amphicrate  ,  d'He- 
gefias  v'^  de^  Matris.  Ccux-cy  quelque- 
fois s'imafi,inrnt  qii^ils  font  efpris  d'un 
enrhoufipfme  &  d*u  '■-  fureur  divine  ,  au 
lieu  de  toi  ner ,  comme  ils  pcnfcnt ,  ne 
font  que  niaiicr  C\  queba  liner  comme  des 
enfans. 

Et  certainement  en  matière  d'éloquen- 
ce,- il  n'y  a  rien  de  plus  difficile  à  éviter 
que  VErijinri.  Car  comme  en  toutes  chofcs 

E  e  iij 
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naturellement  nous  cherchons  le  Grand  , 
&;  que  nous  craignons  fur  tout  d'ellre  ac- 
Êufcz  de  fccherelle  ou  de  peu  de  force ,  H- 
arrive.,  je  né  fçay  comment,  quelapiuf- 
part  tombent  dans  ce  vice ,  fondez  fur  cet- 
te maxime  commune  : 

Dans  un  nob  e projet  on  tombe  'noblement. 

Cependant  il  eft  certain  que  VEr.f.nre 
h'ell  pas  moins  vicieufe  dans  le  difcours 
que  dans  les  corps.  Elle  n'a  que  de  faux 
dehors  ôc  une  apparence  trompeufe  :  mais 
au  dedans  ell  crcufe&vuide  ,*&  fait  quel- 
quefois un  ejFfct  tout  contraire  au  Grand. 
Car  comme  on  dit  fort  bien  :  Un  y  a  run 
de  fins  Jec  cjunn  hydroflque. 

Au  refte  le  défaut  du  ftile  enflé ,  c'cft 
de  vouloir  aller  au  delà  du  Grand.  Il  en 
eft  tout  au  contraire  du  Puéril.  Car  il  n' 
a  rien  de  fi  bas ,  de  fi  petit ,  ni  de  fi  oppo 
à  la  noblefie  du  difcours. 

Qu'eft-ce  donc  que  puérilité  ?  Ce  n'efl 
vifibicment  autre  chofe  qu'une  penféc 
d'Efcolier  ,  qui  pour  eftre  trop  recher- 
chée ,  devient  froide .  G^eft  k  vice  où  torri- 
bent  ceux  qui  veulent  touëjours  dire  quel- 
que chofe  d'extraordinaire  &  de  brillant; 
mais  fur  tout  ceux  qui  cherchent  avec  tanï 
de  foin  le  plaifànt  &  Pagres ble  :  Parce 
qu'à  lafin,pour  s'attacher  ti  op  au  ftile  figU* 
îé,  ils  tombent  dans  une  fétte  afFcâ:atioîV 


'i 
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Il  y  a;  encore  un  troifiéme  défaut  oppQ- 
fé  au  Grand ,  qui  regarde  le  Pathétique. 
Théodore  l'appelle  uncficreur  hors  defaifon^ 
lors  qu'on  s'échauffe  mal-à-propos  ,  ou^ 
qu'on  s'emporte  avec  excès ,  quand  le  fu- 
jet  ne  permet  que  de  s'échauffer  medio«. 
crement.  En  effet,- on  voit  tres-fouvent 
des  Orateurs,  qui,  comme  s'ils  elloicnt 
yvres  ,  fe  laiflent  emporter  à  des  pallions 
qui  ne  conviennent  point  à  leurfujet ,  mais 
qui  leur  font  propres  ,  6c  qu'ils  ont  appor- 
tées de  l'Efcole  :  fi  bien  que  comme  oxx 
n'efl  point  touché  de  ce  qu'ils  difent ,  ils 
le  rendent  à  la  fin  odieux  6c  infupporta- 
blcs.  Car  c'efl  ce  qui  arrive  neccilaire- 
ment  à  ceux  qui  s'emportent  6c  fe  débat- 
tent mal-à-propos  devant  des  gens  qui  ne 
font  point  du  tout  efmiûs.  Mais  nous  par- 
lerons en  un  autre  endroit  de  ce  qui  con^ 
cerne  les  pafîions. 


G   H    A    P  1    T   R   E    I  II. 

Du  Stile  ffoU. 

POur  ce  qui  eft  de  ce  Froid  ou  Puéril 
dont  nous  parlions  ,  Timéetn  efl  tout 
plein.  Cet  Autheureft  allez  habile  hom- 
me d'ailleurs  5  il  ne  manque  pas  quelque- 
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fois  par  le  Grand  &  le  Sublime  :  il  fçaic 
beaucoup  ,  &  dit  mefmcs  les  chofes  d'af- 
fez  bon  fens  :  li  ce  n'eft  qu'il  eft  enclin 
naturellement  à  reprendre  les  vices  des 
autres  ,  quoy  qu'aveugle  pour  fes  pro- 
pres défauts  :,  &  fi  curieux  au  refte  d'efta- 
1er  de  nouvelles  penlees ,  que  cela  le  fait 
tomber  allez  fouvent  dans  la  dernière  pué- 
rilité. Je  me  contenteray  d'en  donner  icy 
un  ou  deux  exemples  j  parce  que  Cecilius 
en  a  desja  rapporté  un  allez  grand  nombre. 
En  voulant  loiier  Alexandre  le  Grand  :  // 
a, ,  dit-il ,  corKjuis  toute  C Ajis  en  moins  de  temps 
quljocrate  nen  a  employé  à  compofer  fon  Fa- 
negyn^He.  Voilà  ,  fans  mentir ,  une  compa- 
raison admirable  d'Alexandre  le  Grand 
avec  un  Rhéteur.  Par  cette  raifon  ,  Ti- 
mée,  il  s'enfuivra  que  les  Lacedemoniens 
le  doivent  céder  à  Ifocrate  :  puifqu'ils  fu- 
rent trente  ans  à  prendre  la  Ville  de  Mef- 
fene ,  6c  que  celuy-cy  n  en  mit  que  dix  à 
faire  fon  Panégyrique . 

Mais  a  propos  des  Athéniens  qui  eftoient 
pri(bnnicrs  de  guerre  dans  la  Sicile  ,  de 
quelle  exclamation  pcnferiez-vous  qu'il 
(e  fcrve?  11  dit  ,  QHtccjioit  une  punition  du 
Ciel  ,  a  cMtfe  de  leur  iwpieté  envers  le  Dieu 
Hermès  ,  nutrcment  Mercure  ,•  &  pour  avoir 
muîdé  [es  ffattiès.  Vcii  principalement  quïl  y 
éivoiî  un  dçs  Chefs  df  t\rnniç  çnmmie  ^  <^id  tl- 

voit 
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Toit  fon  mm  d'Hermès  de  père  en  fils  ^  ffa'uot.^ 
Hermocratefils  £ Hermon.  Sans  mentir ,  mon 
cher  Terentianus ,  je  m'eltonne  qu'il  n'aiu 
dit  aufîi  de  Denys  le  Tyran,  que  les  Dieux 
permirent;  qu'il  fuflchafîede  fon  Royau- 
me par  Dion,  6c  par  HeracUde  ^  à  eau  le  de 
foh  peu  de  refpejâ  à  Pefgard  de  JJèos  6c 
à"" Héraclès,  c'ell-à-dire  àcjupiter^à'' Her- 
cule, i.  Zib^ 
Mais pourquoym'arreftçr après  Timée?  a^à^. 
Ces  Héros  de  l'antiquité,  je  veux  dire  Xc-  J  '"'"^j  • 
nophon  6c  Platon  ,  fortis  de  l'Efcolt  de  ^^^ 
Socrate  ,  s'oublient  bien  quelquefois  eux-  hcccuIc. 
mefmeSjjufqu'a  laifTer elchapper  dans  leurs 
Efcrits  des  chofes  bafles  ^  puériles.  Par 
exemple  ce  pî'emier,dans  le  livre  qu'il  a  efl 
erit  de  la  Republique  des  Lacedemoniens, 
On  ne  les  entend  ^  dit-  il ,  non  plus  parler  que  fi 
ceftqunt  des  pierres.  Ils  ne  tournent  non  plm 
les  yeux  que  sus  ejiolent  de  bronzée.  Enfin  vous 
diriez,  qittls  ent  plus  de  pudeur  que  c^s  parties 
de  ïœii  que  nous  appelions  en  Grec  du  nom  de 
Vierges.  C^eftoit  à  Amphicrate,  6c  non  pas 
à  Xenophon  ,  d'appeller  les  prunelles  ^ci 
Vierges  pleines  de  pudeur.  Quelle  penfce!  bon 
Dieu  !  parce  que  le  mot  de  Corè  ,  qui  fi- 
^nifieen  Grec  la  prunelle  de  l'œil ,  figni- 
fie  aulTi  une  Vierge ,  de  vouloir  que  tou- 
tes lés  prunelles  univerfellement  foient 
des  Vierges  pkincarfc  modeftie-:  vcû  qu'il 
Tome  IL                               F  f      " 
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n'y  a  peut-eflre  point  d'endroit  fur  nous 
ou  l'impudence  efclatc  plus  que  dans  les 
yeux  i  ôc  c'clt  pourqaoy  Homère ,  pour 
exprimer  un  impudent  ,  Homme  chargé  de 
vin  ,  dit-il  ,    cjHi  as  Cu/ipudence  d'un  chien 
dans  les  yeux.  Cependant  Timée  n'a  peu 
voir  une  fl  froide  penlee  dans  Xenophon, 
fans  la  revendiquer  comme  un  vol  qui  lu  y 
avo'feftc  fait  par  cet  x\utheur.  Voicy  donc 
comme  il  l'employé  dans  la  vie  d'Agatho- 
cle.  N'eft-cc  pas  une  chofe  ejirarige ,  qiiU  ait 
ravi  fa  propre  confine  qui  venait  d'efire  mariée 
a  un  antre  -,  qiiil  tait  _,  dis- je  j  ravie  le  leade^ 
main  mcfne  de  Jes  nopccs  f  Car  qià  cfl^ce  qui 
enfi  VOHÎH  farre  cela  y  s'il  enfieu  des  vierges  aux 
yeux  t  O'  non  pas  des  prnnelUs  impudiques  ? 
Mais  que  dirons-nous  de  Platon  ,  quoy- 
quc  divin  d'ailleurs ,  qui  voulant  parler  de 
ces  Tablettes  de  bois  de  cyprès,  où  l'on 
devoit  efcrire  les  actes  publics ,  ufe  de  cet- 
te penfée  :  Ayant  efcrit  toutes  ces  chofes  ,  ils 
pojcront  dans  les  temples  ces  monumens  de  cy- 
pfV.Et  ailleurs,  à  propos  des  murs  :  Pour 
Il  n'y     ce  oiiii  eji  de  s  murs  ,  dit-  i  l ,  MegUlus ,  je  fuis  de 


l'avis  de  Sparte  y  de  Us  laijjlr  dormir  a  terre  ^ 
^^'  '  •      Cr  de  ne  les  point  faire  lever.  11  y  a  quelque 


avoit 

pC;ir: 


à  spaitc.  chofe  d'auili  ridicule  dans  Hérodote  , 
quand  il  appelle  les  belles  femmes ,  ^e  mal 
desymx.  Cccy  neantmoins  femble  en  quel- 
que flacon  pardonnable  à  l'endroit  oii  il 
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•eft  ;  parce  que  ce  font  des  Barbares  qui  le 
difent  dans  le  vin  &  la  débauche  :  mais  ces 
perfonnes  n'excufent  pas  la  baflefle  de  la 
chofe  ,  &  il  ne  falloir  pas ,  pour  rapporter 
un  mefchant  mot ,  fe  mettre  au  hazard  de 
.déplau'e  à  toute  la  pofterité. 


Chapitre    IV. 

De  C  origine  dn  S  nie  froid, 

TOuTESces  afFeélations cependant, {î 
bafîes  6c  fi  puériles ,  ne  viennent  que 
d  unefeule  caure,c'ell  à  fçavoir  de  ce  qu'on 
cherche  trop  la  nouveauté  dans  les  pen- 
fées  ,  qui  eil  la  manie  fur  tout  des  Eicri- 
vains  d'aujourd'huy.  Car  du  mefme  en- 
droit que  vient  le  bien  ,  aiîez  fouvenc 
vient  nuffi  le  mal.  'Ainfi  voyons-nous  que 
ce  qui  contribue  le  plus  en  de  certaines 
occafions  à^mbellir  nos  Ouvrages  :  ce  qui 
fait ,  dis-je  ,  la  beauté  ,  la  grandeur  ,  les 
grâces  de  l'Elocution ,  cela  mefme  en  d'au- 
tres rencontres  eli:  quelquefois  caufe  du 
contraire ,  comme  on  le  peut  aifémentre- 
connoiftre  dans  les  Hyperboles  6c  dans  ces 
autres  figures  qu'on  appelle  Pluriels.  En 
.effet  nous  monftrcrons  dans  la  fuite ,  com- 
bien il  eft  dangereux  de  s'en  fcrvir.  Il  faut 

Ff  ij 
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donc  voir  maintenant  commcntnoiis  pour- 
rons éviter  CCS  vices  qui  1-e  glilîcnt  quel- 
quefois dans  le  Sublime .  Or  nous  en  vica- 
idrons  à  bout  fans  doute  ,  fi  nous  nousac- 
jquerons  d'abord  une  connoifliince  nette 
éc  diftin6te  du  véritable  Sublime  ,  &  fi 
nous  apprenons  à  en  bien  juger  ;  ce  qui 
n^eil  pas  une  cbofe  peu  difficile  ;  puif- 
qu'cntin  de  fçavoir  bien  juger  du  fort  £c 
du  foible  d'un  Difcours ,  ce  ne  peutcllic 
que  l'effet  d'un  long  ufage ,  êc  le  dernier 
fruit ,  pour  ainfi  dire ,  d'une  eflude  con- 
fommée.  Mais  par  avance  ,  vo-icy  pçut- 
fftre  un  chemin  pour  y  parvenir. 


Chapitre   V. 

J)£S  moyens  en  gencrd  ponr  connolflre  It 
Shblime. 

IL  faut  fçavoir ,  mon  cher  Terentianus, 
que  dans  la  vie  ordinaire  ,  on  ne  peut 
point  dire  qu'une  chofe  ait  rien  de  grand, 
quand  le  mefpris  qu'on  fait  de  cette  chofe 
tient  luy-mefme  du  grand.  Telles  font 
les  richelTcs,  lesdignitez,  les  honneurs,  les 
empires  ,  &  tous  ces  autres  biens  en  ap- 
parence, qui  n'ont  qu'un  certain  falleau 
dehors  ,  &:  qui  ne  pafleront  jamais  pour 
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d€  vcritablcs  biens  dans  Pefprit  d'un  Sa- 
ge :  puis  qu'au  contraire  ce  n'eft  pas  un 
petit  avantage  que  de  les  pouvoir  mefpri- 
1er.  D'où  vient  auffi  qu'on  admire  beau- 
coup moins  ceux  qui  les  pofiedent ,  que 
ceux  qui  les  pouvant  poiîeder  ,  les  rejet- 
tent par  une  pure  grandeur  d'ame. 

Nous  devons  faire  le  mefme  jugement 
à  l'efgard  des  Ouvrages  des  Poètes  8c  des 
Orateurs-,  Je  veux  due  ,  qu'il  faut  bien  le 
donner  de  garde  d'y  prendre  pour  Subli- 
me une  certaine  apparence  de  grandeur  , 
feadic  ordinairement  fur  de  grands  mots 
affcmblez  au  hazard  -,  êc  qui  n'eft,  à  la  bien 
examiner,  qu'une  vaine  enliurede  paro- 
ks  ,  plus  digne  en  effet  de  mefpris  que 
d'admiration.  Car  tout  ce  qui  eft  vérita- 
blement Sublime  ,a  cela  de  propre,  quand 
on  l'efcoute  ,  qu^'il  elc  ve  l'ame  ,  6c  luy  fait 
Gv^ncevoir  une  plus  haute  opinion  d'elle- 
mcfme ,  la  rempliflant  de  ji:)ye  &  de  je  ne 
ic,\y  quel  nob'e  orgueil,  com.me  fi  c'efloic 
elle  qui  eull  produit  les  chofes  qu'elle 
vient  amplement  d'entendre. 

Quand  donc  un  homme  de  bon  (êns,  6c 
habile  en  ces  matières ,  nous  recitera  quel- 
que endroit  d'un  Ouvrage  ;  fi  après  avoir 
ouï  cet  endroit  plufieurs  fois ,  nous  ne  fen- 
tons  point  qu'il  nous  cfleve  l'ame ,  6c  nous 
laiffe  dans  Pefprit  une  idée  qui  foit  mefme 

Ffiij 
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au  dcflus  de  ce  que  nous  venons  d'cntcn>- 
drc  y  mais  fi  au  contraire  ,  en  le  regardant 
avec  attention  ,  nous  trouvons  qu'il  tom- 
be ,  6c  ne  fe  fouftienne  pas ,  il  n'y  a  point 
la  de  Grand,  puifqu'enlînce  n'cll  qu'un- 
fon  de  paroles  ,  qui  frappe  fimpleinent 
l'oreille  ,  6c  dont  il  ne  demeure  rien  dans 
rcfprit.  La  marque  infaillible  du  Sublime^ 
c'ed  quand  nous  fentons  qu'un  Difcours 
nous  laifle  beaucoup  à  penfer  ;  qu'il  fut 
d'abord  un  effet  fur  nous  ,  auquel  il  eft 
bien  difficile  ,  pour  ne  pas  dire  impolTible, 
de  refifter  j  6c  qu'enfuite  le  fouvenir  nous^ 
en  dure ,  6c  ne  s'efface  qu'avec  peine.  En 
un  mot,  hgurez-vous  qu'une  cbofeeft  vé- 
ritablement fublime  ,  quand  vous  voyez 
qu'elle  plaift  univerfellement  6c  dans  tou- 
tes fes  parties.  Car  lors  qu'en  un  grand 
rjombre  de  perfonnes  différentes  de  pro- 
feffion  6c  d'âge,6c  qui'n'ont  aucun  rapport 
ni  d'humeurs  ni  d'inclinations ,  tout  le 
monde  vient  à  eftre  frappé,  également  de 
quelque  endroit  d'un  Difcours;  ce  juge- 
ment 6c  cette  approbation  uniforme  de 
tant  d'efprits  fi  diicordans  d'ailleurs,  cft 
une  preuve  certaine  6c  indubitable  qu'il  y 
a  là  du  Merveilleux  6c  du  Grand. 
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Chapitre  VI. 
Des  cinqfourccs  dn  Grande 

ILya,  pour  aind  dire, cinq fources  prin- 
cipales du  Sublime  :  mais  ces  cinq  ibur- 
ces  préfuppofent,  comm.c  pour  fondement 
commun  ,  une  facnUê  de  bun  parler  i  fans 
quoy  tout  le  refte  n'eft  rien. 

Cela  pofé ,  la  première  &  la  plus  confî- 
derable  o^Ç^nns  certaine  élévation  d^ejprit  ^  cjui 
nom  frM  f  enfer  hcurenfemenî  les  chofes  i  com- 
me nous  Pavons  desja  monftré  dans  nos 
Commentaires  furXcnophon. 

La  féconde  conliite  dans  le  Pathstlque  ; 
j'entends  par  Pathétique  ,  cet  enthoufiaf- 
nic  &:  cette  véhémence  naturelle ,  qui  tou- 
che 6c  qui  efmeut.  Au  refte ,  à  Pcgarddc 
CCS  deux  premières  ,  elles  doivent  pref- 
quc  tout  à  la  nature  ,  6c  il  faut  qu'elles 
iiaiiTent  en  nous  i  au  lieu  que  les  autres 
dépendent  de  l'art  en  partie. 

La  troiiîefme  n'eft  autre  chofe  que  les 
Fi^gHn's  tournées  d'une  ce-rtmne  manière-  Or  les 
Figures  font  de  deux  fortes  :  les  Figures 
de  Penfce,  6c  les  Figures  de  Diction. 

Nous  mettons  pour  la  quatricfme  ,  U 
noble jl^'  de  L'cxpnfjlon  j  qui  a  deux  parties  j 
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c  choix  des  mots ,  6c  la  didion  élégante 
6c  figurée. 

Pour  la  cinquiefme  ,  qui  efi  celle  ,  à 
proprement  parier,  qui  produit  le  Grand, 
&  qui  renferme  en  loy  toutes  les  autres  , 
c'eit  U  Co7/îfoJit:on  &  i  a,rréingeymnî  des  pa- 
roUs  dans  loute  leur  rnagnificeiicc  &  leur  M- 
ffmîé. 

Examinons  maintenant  ce  qu'il  y  a  de 
remarquable  dans  chacune  de  ces  elpeces 
en  particulier  :  mais  nous  avertirons  en. 
pailant  ,  que  Cecilius  en  a  oublié  quel- 
ques-unes ,  6c  entre  autres  le  Pathétique» 
Et  certainement  ,  s'il  l'a  fait  pour  avoir 
creû  que  le  Sublime  6c  le  Pathétique  na- 
turellement n'alloient  jamais  l'un  fans 
Pautre ,  6c  ne  faifoient  qu'un  j  il  fe  trom- 
pe :  puifqu'il  y  a  des  Paflions  qui  n'ont 
rien  de  grand  ,  6c  qui  ont  mefme  quelque 
chofe  de  bas,  comme  Paâli61:ion ,  la  peur, 
la  triilelîe  j  6c  qu'au  contraire  il  fe  ren- 
contre quantité  de  chofes  grandes  6c  fu- 
blimes ,  oii  il  n'entre  point  de  pafîion.  Tel 
eft  entre  autres  ce  que  dit  Homère  avec 
toicntdcs  tant  de  hardiefle,  en  parlant  des  Aloïdes.^'*' 

Crans  , 

foicnr'    Po«r  déthrofner  les  Dieux ,  leur  vafie  ambition 
tous  les     Entre f  rit  (X'entaJferOJfe  fur  Pelion. 

ne  con- 

«i«^n     Ce  qui  fuit  eft  encore  bien  plus  fort,. 

Urgcuï ,.  *  *- 
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&  d'une 

Ils  J^enffcnt  fait  fans  doute ^  & c.  aulne  en 

longueur. 

Et  dans  la  Profe  ,  les  Panégyriques ,  &:  ^^^  "■^- 

i^r  '    .  ,-    r  voient 

tous  ces  Dilcours  qui  ne  le  tont  que  pour  pasenco- 
l'oilentation  ,  ont  par  tout  du  Grand  6c  r=  4"»"^ 
du  Sublime,  bien  qu'il  n'y  entre  point  de  qu'ns"fe 
paillon  pour  l'ordinaire.  De  forte  que  mef-  "''^^f' 

*  ^  1       ^  1  ^  ^  /en  ertaf 

me  entre  les  Orateurs  eeux-la  commune- d'cfcaia- 
ment  font  les  moins  propres  pour  le  Pa-  f^"J« , 

.  r  y^       K  ^1        •  Ciel.  11$ 

negyrique  ,  qui  font  les  plus  pathétiques;  fc  tuèrent 
êc  au  contraire  ceux  qui  reùiTiiicnt  k  i'""  i'*^ 
mieux  dans 'le  Panégyrique  ,  s'entendent  ['a/rcfl": 


tre  ,  pat 
i'a.^rcfTî 

allez  mal  à  toucher  lés  pallions.-  ^^Pn^T' 

Que  fi  Cecilius  s'eil  imaginé  que  le  Pa-  xj.v.310. 
thetique  en  gênerai  ne  GŒitnbuoit  point 
au  Grand ,  6c  qu'il  eftoit  par  confequent 
inutile  d'en  parler;  il  ne  s'abufepas  moinsv 
Car  j'ofe  dire  qu'il  n'y  a  peut-eflre  rien 
qui  relevé  davantage  un  Difcours ,  qu'un^ 
beau  mouvement  6c  une  palHon  poulîee 
à  propos.  En  effet  ,  c'eil  comme  une  ef- 
pece  d'enthoufiafme  &  de  fureur  noble  ;. 
qui  anime POraifon,&  quiluy  donne  ua 
feu  &  une  vigueur  toute  divine. 
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Chapitre   V  T  I. 

Delafiiblimité  dans  Us  pensées^ 


B 


Icn  que  des  cinq  parties  dont  j'ay  par-? 
lé  ,  la  première  ÔC  la  plus  conlidera- 
ble  ,  je  veux  dire  cette  Elévation  d'ejprit 
nature/le,  foit  pluftoft  un  prefent  du  Ciel, 
qu'une  qualité  qui  fe  puiilc  acquérir  ;  nous 
devons  ,  autant  qu'il  nous  ell:  poflible  ,- 
nourrir  noftre  efpritau  Grand,  à  le  tenir 
tousjours  plein  &  enflé  ,  pour  ainfi  dire^ 
d'une  certaine  hcrté  noble  6c  genereufe. 

QiiG  fi  on  demande  comme  il  s'y  faut 
prendre  ,j-'ay  desja  efcrit  ailleurs ,  que  cet- 
te Elévation  d'efprit  cfloit  une  image  de  la 
grandeur  d'ame  j  &  c'efi:  pourquoy  nous 
iiLÎmirons  quelquefois  la  feule  peniée  d'un 
homme  ,  encore  qu'il  ne  parle  point ,  à 
caufe  de  cette  grandeur  de  courage  que 
nous  voyons.   Par  exemple  ,  le  filence 
»  c'(ft  d'Ajax  aux  Enfers ,  dans  l'Odyflee.  *  Car 
zfir°"   ce  filence  a  je  ne  içay  quoy  de  plus  grand 
iivrrcdc    que  tout  ce  qu'il  auroitpeû  dire. 
\9/^^y         La  première  qualité  donc  qu'il  faut  fup- 
^o.'ou     pofer  en  un  véritable  Orateur  ,  c^ell  qu'il 
ùkdts     "'^'^^^  poi"t^  l'efprit  rampant.  En  effet,  il 
loAuif-    n'eft  pas  pofîlblc  qu'un  homme  qui  n'a 
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foute  fa  vie  que  des  fentimens  ÔC  des  in-  '^^^"*/ 
clinations  balles  6c  ferviles  ^  puifîe  jamais  niai? 
rien  produire  qui  foit  merveilleux  ,  ni  di-  ^p^^^^ 
gne  de  la  Pofterité.  11  n'y  a  vraifembla- paîluy 
blement  que  ceux  qui  ont  de  hautes  6c  de  ^^^p°^- 
folides  penfécs  ,  qui  puiilent faire  des  Dif- 
cours  élevez;  &:  c'eft  particulièrement  aux 
grands  Hommes  qu'il  efchappe  de  dire  des 
choies  extraordinaires.  Voyez,  par  exem- 
ple, ce  que  refpondit  Alexandre  ,  quand 
Darius  luy  offrit  la  moitié  de  l'Aile  avec 
fa  fille  en  mariage  oPo-;/;^wo)'\,  lu  y  dilbit  Par-- 
mcnion  ,  Jîfejtois  Alexandre  ^  facaftercis  ces 
ojfrcs.  Et  moy  anjjl  ,  répliqua  ce  Prince, 7^ 
yefiois  Parmenîon.  N'ell-ilpas  vray  qu'il  faî- 
loit  eflre  Alexandre  pour  faire  cette  ref* 
ponfe  ? 

Et  c'eft  en  cette  partie  qu'^a  principa- 
lement excellé  Homère ,  dont  les  penlées 
font  toutes  fublimes  :  comme  on  le  peut 
voir  dans  la  defcription  de  laDeeiTe  DiP 
corde  ,  quia,  dit- il ^ 

La  teft-e  'dans  Us  deux  ,,  &  les  pieds  fur  la   ^^''a^- 
Terre'  ^''- ^- ^ 

Car  on  peut  dire  que  cette  grandeur 
qu'il  luy  donne  efl  moins  la  mciiiredela 
Difcorde ,  que  de  la  capacité  &  de  Peleva- 
tion  de  l'cfprit  d'Homcre.  Heiîode  a  mis 
un  Vers  bien  différent  de  celuy-cy  ,  dans- 
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on  Bouclier ,  s'il  eft  vray  que  ce  Poè'mô 
foit  de  luy  ,  quand  il  dit ,  à  propos  de  la 
Déclic  des  Ténèbres  : 

^.  i^7.-     ZJ/'/â  puante  hmncHr  luy  couloit  des  narines. 

En  effet ,  il  ne  rend  pas  proprement 
cette  Dceffe  terrible,  mais  odieufeôc  def- 
gou liante.  Au  contraire  ,  voyez  quelle 
majellé  Homère  donne  aux  Dieux. 

ïîip,^.  1.  -^^^^^'^  qiiun  hammc  affis  an  rivage  des  mers  y 
y.v.770.  y' oit  dJ  un  roc  tlevé  d' efface  dans  tes  airs  : 

A'^tant  des  Immortels  les  courfiers  ïntrepdes 

En  franchljfent  d'un  faut  ^  Ç^c. 

Il  mefure  l'eftenduë  de  leur  faut  à  cel-^ 
le  de  l'Univers.  Qiii  eft- ce  donc  qui  ne 
s'ercrieroitavecrai(<Vn,  en  voyant  la  ma- 
gnificence de  cette  Hyperbole,  quefi  les 
chevaux  des  Dieux  vouloient  faire  un  fe-» 
cond  faut  ,  ils  né  trouvcroient  pas  alfez- 
d'cfpace  dans  le  monde  ?  Ces  peintures- 
auili  qu'il  fait  du  combat  des  Dieux,  ont 
f  quelque  chofede  fort  grand,quand  il  dit^ 

l'iad.  1.  j^g  Ciel  en  retentit  ^  &  l'Olympe  en  trembla,- 
iiia^.  I.  Et  ailleurs  :• 

a«.  V.tfi. 

V  Enfer  s''e fine  ut  au  bruit  de  Neptune  en  furie. 
Plutonfortdefon  Throfne ,  il  pajlit  ^  il  sefcrie  : 
Il  a  peur  que  ce  Dieu ,  dans  cet  affreux  fe  jour  ,. 
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lyun  coup  de  foriT^rident  nefajf^  entrer ie  jour-. 
Et  par  ie  centre  ouvert  de  U  'ferre  esbrariiee  ^ 
Ne  fajfe  voir  diiStyx  la  rivedefolée  • 
Ne  defcoiivre  aux  vivans  cet  Empire  odieux  : 
Abhorré  des  Morteis  ^  &  cra/nt  rnejme  des 
DitHX. 

Voyez-^vous ,  mon  cher  Terentianus , 
la  Terre  ouverte  jufqu'en  fon  centre, l'En- 
fer preft  à  paroillre  ,  6c  toute  la  machine 
du  Monde  fur  le  point  d'cllre  deihuke 
ÔC  renverfée  ,  pour  monilrcr  que  dans  ce 
.combat ,  le  Ciel ,  les  Enfers  ,  les  chofes 
mortelles  ôc  immortelles  ,  tout  enfin  com- 
battoit  avec  les  Dieux ,  6c  qu'il  n'y  avoit 
rien  dans  la  Nature  qui  ne  full  en  dan- 
ger? Mais  il  faut  prendre  toutes  ces  pea- 
fées  dans  un  fcns  allégorique;  autrement 
^elles  ont  je  ne  fçay  quoy  d'affreux ,  d'im- 
pie ,  &  de  peu  convenable  à  la  Majcflé 
des  Dieux.  Et  pour  moy  ,  lors  que  je  voy 
dans  Homère  les  playes  ,  les  ligues  ,  les 
fupplices  ,  les  larmes,  lesemprironnemen3 
des  Dieux,  &  tous  ces  autres  accidens où 
ils  tombent  fans  ceilè  j  il  me  femblc  qu'il 
s'cll  efforcé  ,  autant  qu'il  a  peu  ,  de  fairp 
des  Dieux  de  ces  Hommes  qui  furent  aii 
liège  de  Troye  \  6c  qu'au  contraire  ,  de3 
Dieux  mefmes  il  en  fait  des  Hommes.  En- 
core les  fait- il  de  pire  condition  :  car  ^ 
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ï'egard  de  nous ,  quand  nous  femmes  mal- 
heureux ,  au  moms  avons-nous  la  mort  , 
qui  eil  comme  un  port  afleuré  pour  Ibr- 
tn*  de  nos  mifercs  :  au  lieu  qu'en  repre- 
feniant  les  Dieux  de  cette  forte ,  il  ne  les 
rend  pas  proprement  immortels,mais  éter- 
nellement milerablcs. 

Il  a  donc  bien  mieux  reliiîî  ,  lors  qu'il 
nous  a  peint  unDieu  tel  qu'il  cft  dans  toute 
fa  majcilé  &  fa  grandeur,  ôc  fans  meflange 
des  chofes  terreltres  ;  comme  dans  cet  en- 
droit ,  qui  a  cilé  remarqué  par  plulieurs 
avant  moy  ,  oii  il  dit  en  parlant  de  Nep- 
tune : 


..  .  .  Neptme  ainjî  marchant  dans  ces  vaftcs  cam- 
agncs  ^ 
Fait  trembler  fous  fes  -pieds  CT  forefls  &  mon* 


13.V.18.      p^.^ 


ta<ines. 

o 


Et  dans  un  autre  endroit  : 

Ib'd.V. 

^^*         Il  attelle  [on  char  ^  &  mont  anr  fièrement , 

Luy  fait  faidrc  Us  flots  de  l'humide  Elément. 
Dés  quon  le  voit  marcher  fur  ces  liquides  Fiai* 

nés, 
D^aife  on  entend  fauter  Us  pezames  Balaines. 
V  Eau  frémit  fous  le  Dieu  qui  liiy  donne  la  Loy  , 
Et  femhle  avec  pUifir  rcco?moifrrefon  Roy. 
Cependant  le  char  vole  _,  &c. 

Ainfi  le  Legifluteur  desjuifs,qui  n'eftoit 
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f  îis  un  homme  ordinaire  ,  ayant  fort  hvsii 
conçu  la  grandeur  &  la  puillance  de  Dieu, 
l'a  exprimée  dans  toute  la  dignité  au  com- 
mencement de  les  Loix  ,  par  ces  paroles , 
Dieu  dit  :  Quk  la  Lumière  se  fasses 
ET  LA  Lumière  SE  fit  :  Que  la  Terre 

SE  FASSE  y   LA    TeRRE  FUT  FAITE. 

Je  penfe  ,  mon  cher  Terentianus  ,  que 
vous  ne  ferez  pas  fafché  que  je  vous  rap- 
porte encore  icy  un  paflage  de  noftre  Poè- 
te ,  quand  il  parle  des  Hommes  ;  afin  de 
vous  faire  voir  ,  combien  Homère  eft  hé- 
roïque luy-mefme  en  peignant  le  caractè- 
re d'un  Héros.  Une  elpaifleobfcu  rite  avoit 
couvert  tout  d'un  coup  l'armée  des  Grecs, 
6c  les  empefchoit  de  combattre.  En  cetcr- 
droit  Ajax  ne  fçachant  plus  quelle  refo- 
lution  prendre  ,  s'efcrie  : 

(jrand  Dieu,  chajfela  nuit  qui  nom  couvre  les    illaJ.f. 
ymx ',  ^7- Vers 

jE/-  combats  contre  nous  a,  la  clarté  des  deux. 

V^oilà  les  véritables  fentimens  d'un  Guer- 
rier tel  qu^-\jax.  Il  ne  demande  pas  la  vie; 
un  Hcros  n'elloit  pas  capable  de  cette 
badelle  \  mais  comme  il  ne  voit  point  a'oc- 
cafion  de  fignaier  fon  courage  au  milieu 
de  l'obfcurité,  il  fe  fafche  de  ne  point  com- 
battre ;  il  demande  donc  en  halle  que  le 
jour  pareille  ,  pour  faire  au  moins  une 
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un  digne  de  Ton  grand  cœur  ,  quand  il  de- 
•vroit  avoir  à  combattre  Jupiter  melme. 
En  effet ,  Homère  en  cet  endroit  eft  com- 
me un  vent  favorable  ,  qui  féconde  Par- 
-^  deur  des  combattans.  Car  il  ne  fe  remue 
pas  avec  moins  de  violence  ,  que  s'il  elloic 
'  Ipris  auili  de  fureur. 

ilîad.  J.  '^^'^  ^"^  Mars  en  coiirroHx  an  milieu  des  ba- 
I  î-  Vers         tailles  : 

^^°'        Ou  comme  on  voit  un  feu  ,jett<int  partout  l^hor- 
reur_. 
Au  travers  des  forefls  f  ramener  fa  fureur  ^ 
De  colère  il  efcnme ,  &c. 

Mais  je  vous  prie  de 'remarquer ,  pour 
'plusieurs  raifons ,  combien  il  çil  affoibli 
dans  fohOdyfîee,  oii  il  fait  voir  en  eB^ct , 
que  c'cft  le  propre  d'un  grand  Efprit ,  lors 
qu'il  commence  à  vieilhr  6c  à  décliner,  de 
fe  plaire  aux  contes  ôc  aux  fables.  Car  qu'il 
ait  compofé  POdyflée  depuis  l'Iliade,  j'en 
pourrois  donner  plulieurs  preuves.  Et 
premièrement  ilefl  certain  qu'il  y  a  quan- 
tité de  chofesdans  POdyilee ,  qui  ne  font 
que  la  fuite  des  malheurs  qu'on  lit  dans 
PIliade ,  6c  qu'il  a  tranfporté  dans  ce  der- 
nier Ouvrage,  comme  autant  d'Epifodes 
de  la  guerre  deTroye.  Adjouftezque  les 
accidens ,  qui  arrivent  dans  PIliade  ,  font 
déplorez,  iouvent  parles  Héros  de  POdyf- 

fée , 
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fée ,  comme  des  malheurs  connus  6c  arri- 
vez il  y  a  desja  long-téînps.  Etc'ell  pour- 
quoy  l'Odyllee  n'eft  ,  à  proprement  par- 
ler ,  que  l'Epilogue  de  Piliade. 

La  gifl  le  grand  Ajax  ,  &  Ylnvindhle  Achille.  Ce  font 
ha  de  [es  ans  Pat  rode  a  vek  barner  le  cou  s.  v%T^^' 
h^a  mon  fils ,.  mon  cher  fils  ^  a  terminé  [es  jonr s.    N-ftor 

dans  i'O- 

De  là  vient  ,  à  mon  avis ,  que  cotnme  ^^^-^  '^ 
Homère  a  compofc  fon  Iliade  durant  que  105* 
fon  efpriteftoit  en  fa  plus  grande  vigueur,, 
tout  le  corps  de  fon  Ouvrage  eft  draînati- 
que  6c  plem  d'action  i  au  lieu  que  la  meil- 
leure partie  de  rOdyllëe  fe  palTe  en  nar- 
rations ,  quieil  le  gcnie  de  la  viÊillefiè,  tel- 
Içmcnt  qu'on  le  peut  comparer  dans  ca 
dernier  Ouvrage  au  Soleil  quand  il  le  cou- 
che ,  qui  a  tousjours  fa  raeline  grandeur^ 
mais  qui  n'a  plus  tant  d'ardeur  ni  de  for- 
ce. En  effet  ,  il  ne  parle  plus  du  mcfme 
ton  i  on  n'y  voit  plus  ce  Sublime  de  l'ilia- 
de ,  qui  marche  par  tout  d'un  pas  cgal.fans^ 
que  jamais  il  s'arrefle  ni  fe  repole.  On  n'y 
remarque  point  cette  foule  de  mouvemens- 
èc  de  paifions  en-taflees  les  unes  fur  les  au- 
tres .  11  n'a  plus  cette  mefme  force ,  &:  s'il 
faut  ainli  parler  ,  cette  mefme  volubilité 
de  difcours  ,  fi  propre  pour  l'a^lion  ,   6c 
niellée  de  tant  d'images  naïves  des  choies. 
Nous  pouvons  dire  que  c'eil  le  reflus  de 
Tof/te  IL  G  g. 
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fonerpric,  qui  ,  comme  un  grand  Océan; 
fc  retire  ëv  dcfcrtc  fcs  rivages.  A  tout  pro- 
pos il  s'é]garedans  des  imaginations  ^c  des 
îiibles  incroyables.  Je  n'ay  pas  oublié  pou  ra- 
tant les  delcriptions  de  tempeftes  qu'il 
fait ,  les  avantures  qui  arrivent  à  Ulyiîe 
chez  Polyphcme  ,  6c  quelques  autres  en- 
droits ,  qui  font  (ans  doute  fort  beaux. 
Mais  cette  vieilleiîe  dans  Homère,  après 
tout  ,  c'efb  la  vieillefle  d'Homère  :  joint 
qu'en  tous  ces  endroits-là  il  y  a  beaucoup 
plus  de  fable  &  de  narration  que  d'aâ:ion.. 
Je  me  fuis  edendu  là-deflus  ,  comme 
j'ny  dcsja  dit ,  afin  de  vous  faire  voir  que 
les  génies  naturellement  les  plus  élever- 
tombent  quelquefois  dans  la  badineric  ^ 
quand  la  force  de  leur  eiprit  vient  à  s'ef- 
teindre.  Dans  ce  rang  on  doit  mettre  ce 
qu'il  dit  du  fac  cii  Eole  enferma  les  Vents, 
&  des  compagnons  d'UlyfTe  changez  par 
Circé  en  pourceaux ,  que  Zoïle  appelle  der 
pc'is  cochons  Urnoynns.  H  en  eft  de  mefmc 
des  Colombes  qui  nourrirent  Jupiter  com- 
me un  Pigeon  :  de  ladifette  d'Ulyfle,  qui 
fut  dix  jours  fans  manger  après  fon  nau- 
frage^ôc  de  toutes  ces  abfurditez  qu'il  con- 
te du  meurtre  des  Amans  de  Pénélope.. 
Car  tout  ce  qu'on  peut  dire  à  l'avantage 
de  ces  fictions  ,  c'eft  que  ce  font  d'alfeîi. 
beaux  fonges  \  &  fi  vous  voulez  ,  des  fon- 
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ges  de  Jupiter  mcfme.  Ce  qui  m'a  encore 
obligé  à  parler  de  TOdyllée  ,  c'eft  pour 
vous  monrtrer  que  les  grands  Poètes  6c 
les  Efcri vains  célèbres  ,  quand  leur  efprit 
manque  de  vigueur  pour  le  Pathétique  , 
s'amufent  ordinairement  à  pemdre  les 
moeurs.  C'eft  ce  que  fait  Homère,  quand 
il  defcrit  la  vie  que  menoient  les  Amans 
de  Pénélope  dans  la  maifon  d'Ulyilc.  En 
effet ,  toute  cette  defcription  e(l  propre- 
ment une  efpece  de  Comédie  ,  où  ks  dif- 
ferens  caraderes  des  hommes  font  peints.. 


Chapitre   V  1 1  L 

De  laftiblimité  c^hï  fe  tire  desclrcmftancès:^ 

V  Oyons  ^\  nous  n'avons  point  encore 
quelque  autre  moyen  ,  par  oii  nous 
puiflions  rendre  un  Diicours  fublime.  Je 
dis  donc  ,  que  comme  naturellement  rien 
n'arrive  au  monde  qui  ne  foit  tousjours 
accompagné  de  certaines  circonftances  , 
ce  fera  un  fecret  infaillible  pour  arriver 
au  Grand  ,  ii  nous  fçavons  faire  à  propos 
le  choix  des  plus  confiderables  \  ÔC  fi  en 
les  liant  bien  enfembîe ,  nous  en  formons 
comme  un  corps .  Car  d'un  coflc  ce  choix, 
6c  de  l'autre  cet  amas  de  circonftances 

G  S  ij 
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choilics  attachent  fortement  i'cfprit: 

Ainfi ,  quand  Sappho  veut  exprimer  ht 
fureurs  de  l'Amour,  elle  ramalie  de  tous 
coftez  les  accidens  qui  fuivent  6c  qui  ac- 
compagnent en  effet  cette  palf.an.  Mais  où 
fon  adrelfe  paroillprmcipalement,  c'ell  à 
choifirde  tous  ces  accidens  ceux  qui  mar- 
quent davantage  Pexcés  6c  la  violence  de 
l'amour  ,  &.  à  bien  lier  tout  cela  enfem- 
ble. 

Heureux  !  qui  pris  de  toj ,  po:4r  toy  feule  fouf^ 


r 


re- 


Qui  jouit  dupUiJir  de  t^ entendre  -parler  : 
Qui  te  voit  quelquefois  doucement  luy  founre. 
Les  Dieux  dans  [on-  bonheur  peuvent -ils  Nga-^ 
1er? 


Jfi  fens  de  veine  en  veine  une  fubtile  fiame 
Courir  par  tout  mon  corps  ^  Ji.tofi  que  je  te  vois  : 
Et  dans  les  doux  tranfports  ou  s'ejgare  mon  ame^ 
Je  ne  fçaurols  trouver  de  langue ,  ni  de  voix. 

^^ 
IJn  ruiage  confus  fe  refpand  furmaveiïé. 
%  n^entends  plus  :  je  tombe  en  de  douces  lan^ 

gueurs  i 
Et  p a fle ,  fans  haleine ,  interdite ,  efperduë , 
Vnfnffon  me  fiifït ,  je  tremble  ^  je  me  mœurs:. 
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Àîals  c^iwini  on  n'a  fins  rien  ^  il  faut  tom  ha-' 
z^arder ,  Çy'c. 

N'admirez- vous  point  comment  elle  ra- 
nvafle  toutes  ces  chofes  ,  l'ame,  le  corps ,, 
l'ouïe, la  langue,  la  veûë,  la  couleur,  com- 
me fi  c'eftoicnt  autant  de  perfonncs  dif- 
férentes,  ÔCpreftes  à  expirer?  Voyez  de' 
combien  de  mouvemens  contraires  elleeil  ■ 
agitée.  Elle  gelé,  elle  brulle,  elle  eft  folle  ,^ 
elle  eft  fage^  ou  elle  eft  entièrement  hors 
d'elle-meime  ,  ou  elle  va  mourir.  En  un 
mot  ondiroit^qu'ellen'eftpas  efprife  d'u- 
ne fimple  palîion ,  mais  que  fon  arne  eft  un- 
rendez- vous  de  toutes-  les  pallions.  Et 
c'eft  en  effet  ce  qui-  arrive  à  ceux  qui  ai- 
ment. Vous  voyez  donc  bien  ,  comme 
j'ay  desja  dit ,  que  ce  qui  fait  la  principale' 
beauté  de  fonDifcours,  ce  font  toutes  ces 
grandes  circonftances  marquées  à  propos,. 
St  ramaflees  avec  choix.  Ainfi  quand  Ho- 
mère veut  faire  la  defcription  d'une  tem- 
pefte  ,.  il  a  foin  d'exprimer  tout  ce  qui 
peut  arriver  de  plus  aflreux  dans  une  tem- 
pefte.  Car,  par  exemple  ,  l'Auteur*  du  "Arinéf.- 
Poème  des  Arimafpiens  '^  *  penfe  dire  dts  ty^n^dc* 
chofes  fort  eftonnantes  ,  quand  il  s'ef-re.'pi« 
crie  *  ^''^^^' 

G  gui 
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O  Prodige  efionnant  !  6  fureur  'wcroy^bU  ! 
Des  hommes  iufcnfez.  y  jur  dt  frejlcs  f^aijfnu.v  ^ 
S'en  vont  loin  de  la.  terre  habiter  jUr  Us  eaux  : 
Et  jïiivant  fur  la  mer  une  route  incertaine  , 
Courent  chercher  lien  loin  le  travail  O"  laftine. 
ils  ne  gonflent  jamais  de  faijîble  repos. 
ils  ont  Les  yeux  au  Ciel  ,  &  l^ejpritjur  les  flots  : 
Et  les  bras  eflendus  ^  les  entrailles  tfineucs  ^ 
Ils  font  fouvent  aux  Dieux  des  prières  perdues. 

Cependant  il  n'y  a  perfonne  ,  comme  je 
penie,  qui  ne  voye  bien  que  ce  difcours 
cft  en  efrct  plus  tardé  &  plus  fleuri ,  que 
grand  êc  fublime.  Voyons  donc  comment 
fait  Homère  ,  6c  conliderons  cet  endroit 
entre  plufîeurs  autres. 

^î.i^d.  I.  ^Qyj^.^ç  i^Qjj  njçic  les  flots ,  foufliVcTfar  ï  orage  , 
«24»       Fondre  fur  un  Vaiffean  ijui  s^oppofe  a  leur  rage  i 

Le  vent  avec  fureur  dans  le  s  voile  s  frémit  ; 

Eamcr  blanchit  cCefcume ,  cr  l^air  an  loin  gémit. 

Ee  Mai eUt  troublé  ^  que  fon  art  abandonne. 

Croit  voir  dans  chaque  flot  Umort  qui  l'envi-^ 
ronne. 

Aratus  a  tafché  d^encberir  fur  ce  dernier 
Vers,  cndirant:< 

Vn  bois  mince  &  léger  Us  deffcnl  de  la  mort. 

Mais  en  fardant  ainfi  cette  penfée,  il  l'a 
rendue  bafîè  &.  fleurie ,  de  terrible  qu'elle 


DUS  UBLIME.        55-9 
eftoit.  Et  puis  renfermant  tout  le  penl 

dans  ces  mots ,  ^n  bois  nmnce  0'  léger  Us  dtf- 
ft)id  de  U  mort  ^  il*  Pefloigne  êc  le  diminue 
plulloft  qu'il  ne  Paugmcnte.  Mais  Homè- 
re ne  met  pas  pour  une  feule  fois  devant 
les  yeux  le  danger  où  fe  trouvent  les  Ma- 
telots j  il  les  rcprcfente  ,  comme  en  un 
tableau  ,  fur  le  point  d'eftre  /ubmcrgcz 
à  tous  les  flots  qui  s'elevent  \  &  imprime 
jufques  dans  fes  mots&:  fes  fyllabes  l'ima- 
ge du  penl.  Archiloque  ne  s'eft  point  ièr-  ^^,^ 
vi  d'autre  artifice  dans  la  defcnption  de  ^^^  R^- 
fon  naufrage  ,  non  plus  que  Dcmoilhe-  '''**''2""* 
ne  dans  cet  endroit  où  il  defcrit  le  trouble 
des  Athéniens  à  la  nouvelle  de  k  prife 
d'ILlatée  ,  quand  il  dit  :  //  tÇtoit  desja  fort 
tard ,  CT'r.  Carils  n'ont  fait  tous  deux  que 
trier ,  pour  ainiî  dire ,  8c  ramaiîer  foigneu- 
fementlesgrarîdes  circonftances ,  prenant 
garde  a  ne  point  inférer  dans  leurs  difcours 
des  particularitez  bafles  &  fuperfluës ,  ou 
qui  fentiflent  l'Efcole.  En  effet ,  de  trop 
s'arrefter  aux  petites  chofcs  ,  cela  gafte 
tout  i  ôc  c'efl:  comme  du  moëlon  ou  des 
plâtras  qu'on  auroit  arrangez  6c  comme 
entaflez  les  uns  fur  les  autres ,  pour  élever 
unballiment. 


m. 
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Chapitre    IX., 

De  L'AmplificMiorî, 

ENtre  les  moyens  dont  nous  avons  par- 
lé, qui  contribuent  au  Sublime  ,  il 
faut  aufli  donner  rang  à  ce  qu'ils  appel- 
lent Ampltjication,  Car  quand  la  nature  des 
Sujets  qu'on  traite ,  ou  des  caufes  qu'on 
plaide  ,  demande  des  périodes  plus  ellen- 
dues ,  &  compolees  de  plus  de  m.embrcsy 
on  peut  s'élever  par  degrez  ,  de  telle  forte 
qu'un  mot  cncherifle  tousjours  fur  l'autre. 
Et  cette  adreile  peut  beaucoup  fervir ,  oa 
pour  traiter  quelque  lieu  d'un  Difcours  , 
ou  pour  exagérer ,  ou  pour  confirmer  ,  ou. 
pour  mettreen  jour  un  fait ,  ou  pour  ma- 
nier une  pafïion.  En  effet,  l'Amplifica- 
tion fe  peut  divifer  en  un  nombre  infini 
d'efpeces  :  mais  l'Orateur  doit  fçavoir  que 
pas-une  de  ces  efpeces  n'efl:  parfaite  de  foy^ 
s'il  n'y  a  du  Grand  6c  du  Sublime  :  fi  ce- 
n'eft  lors  qu'on  cherche  à  efmouvoir  la 
pitié  ou  que  l'on  veut  ravaler  le  prix  de 
quelque  chofe.  Par  tout  ailleurs  ,  li  vous 
ollez  a  l'Amplification  ce  qu'il  y  a  de 
Grand,  vous  luy  arrachez,  pour  ainfi  dire, 
Tamedu  corps.  En  un  mot  ,  dés  que  cet 

appui. 
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^pui  vient  à  luy  manquer ,  elle  languit , 
&  n'a  plus  ni  force  ni  mouvement.  î^am- 
tenant ,  pour  plus  grande  netteté ,  difons 
en  peu  de  mots  la  différence  qu'il  y  a  de 
cette  partie  à  celle  dont  nous  avons  parlé 
dans  le  Chapitre  précèdent ,  ôc  qui ,  com- 
me j'ay  dit  ,  n'eft  autre  chofe  qu'un  amas 
de  circonftances  choides  ,  que  l'on  réunit 
enfemble  :  ôc  voyons  par  où  l'Amplifica- 
tion en  gênerai  diffère  du  Grand  6c  du  Su- 
blime. 


Chapitre   X. 

Ce  que  cefl  qn  Amplification, 

T  E  ne  fçaurois  approuver  la  définition 
J  que  luy  donnent  les  Maiitresde  l'Art. 
L'Amplification  ,  difènt  ils  ,  efl  un  Dip- 
conrs  qui  augmente  &  qnï  agratîdit  les  chofes. 
Car  cette  définition  peut  convenir  tout 
de  mefme  au  Sublime ,  au  Pathétique ,  6c 
aux  Figures  :  puifqu'elles  donnent  tou- 
tes au  Difcours  je  ne  fçay  quel  caradere 
de  grandeur.  Il  y  a  pourtant  bien  de  la 
différence.  Et  premièrement  le  Sublime 
conlifte  dans  la  hauteur  &  l'élévation  ;  au 
lieu  que  l'Amplification  confifleaulli  dans 
la  multitude  des  paroles.  C'eil  pourquoy 
Tome  IL  H  h 


26i  TRAITE' 

le  Sublime  le   trouve  quelquefois  d^.ns 
une  fimple  penlec  :  mais  l'Amplirication 
ne  fubfille  que  dans  la  pompe  &  dans  l'a- 
bondance. L'Amplificaiion  donc  ,  pour 
en  donner  icy  une  idée  générale,  cjturt^ic^ 
croiffcf/.ent  de  ^  Sirote  s  ,  qvu  l'on  peut  tirer  dç 
tomes  les  circdnjtMJCcs  particulières  des  chofes  ^ 
C^  de  tous  les  lieux  de  tOraiJorj ,  qui  remplit  le 
DifcoMrs  f  V  le  fortifie  ,  en  appuyant  jur  ce 
_^,,,  qiion  a  dcsja  dit.  Amfi  elle  difere  de  la 
UsKemar-iprcuvc  ,  cu  cc  qu  OU  cmployc  celle-cy 
^""'      pour  prouver  la  queftion  ,  au  lieu  que 
l'Amplification  ne  fert  qu'à  ellendre  ôc 
à  exagérer.  *=^  ^=* 

La  mefme  différence ,  à  mon  avis  ,  cft 
entre  Demoilhene  ôc  Ciccron  pour  le 
Grand  &  le  Sublime ,  autant  que  nous  au- 
tres Grecs  pouvons  juger  des  Ouvrages 
d'un  x\utheur  Latin.  En  effet  ,  Dcmof- 
thene  eft  grand  en  ce  qu'il  eit  ferré  6c 
concis  ;  Ôc  Ciceron  au  contraire  ,  en  ce 
qu'il  ell  difîlis  ^  eilendu.  On  peut  com- 
parer ce  premier,  à  caufe  de  la  violence, 
de  la  rapidité  ,  de  la  force  ,  6c  de  la  ve? 
Jiemence  avec  laquelle  il  ravnge  ,  pour 
-ainfi  dire,  Se  emporte  tout,  à  une  tem- 
pefle  &à  une  foudre.  Pour  Ciccron  ,  on 
peut  dire ,  à  mon  avis  ,  que  comme  un 
grand  embrafcment ,  il  dévore  &  confu- 
fïic  tout  ce  qu'il  rencontre  ,  avec  un  fti^ 


i 
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4}ul  ne  s'clVeint  point  ,  qu'il  rcTpand  di- 
vcrfcment  dans  les  Ouvn^gcs ,  bc  qui ,  à 
melure  qu'il  s'avance  ,  prend  tousjours 
de  nouvelles  forces.  Mais  vous  pouvez 
mieux  juger  de  cela  que  moy.  Au  refte, 
le  Sublime  de  DemoUhene  vaut  (ans  dou- 
te bien  mieux  dans  les  exagérations  for- 
tes,  Ôcdans  les  violentes  palfions  ,  quand 
il  faut  ,  pour  ainfi  dire  ,  eftonner  l  Audi- 
teur. Au  contraire  ,  l'abondance  eft  meil- 
leure ,  lors  qu'on  veut ,  fi  j'ofe  me  fervir 
de  ces  termes ,  refpandre  une  rofce  agréa- 
ble dans  les  efpnts.  Et  certainement  un 
Difcours  diffus  ell  bien  plus  propre  pour 
les  Lieux  communs  ,  les  Peroraifons,  les 
Digreffions ,  6c  généralement  pour  tous 
ces  Difcours  qui  fe  font  dans  le  Genre 
demonllratif.  il  en  eft  de  mefme  pour  les 
Hiltoires,  les  Traitez  de  Phyfique  ,  5ç 
plufîeurs  autres  femblables  matières. 


Chapitre   XL 
I>e  CImitatlon,. 

POur  retourner  à  nof^re  Difcours  ^ 
Platon  ,  dont  le  ftile  ne  lailîe  p..s 
d'eftre  fort  élevé  ,  bien  qu'il  coule  làns 
^re rapide  ,  6c  fans  faire  de  bruit ,  nous 

Hhij 
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à  donné  une  idée  de  ce  ftile ,  que  vous  ne 
pouvez  ignorer  ,  il  vous  avez  leû  les  Li- 
vres dtÙL  R.eipuh\iquc.  *  Ces  Hçmrms  mal- 
loguc^.'  heureux,  dit-il  quelque  part,  qui  ne  ffa~ 
fag.  SS5.  v^nt  ce  cjue  ceji  e^ue  de  fagejfe  ni  de  vertu  ,  C 
H.Efticn-  ^i^i'fi^^  continuellement  flengez.  dans  lesfeftins 
ne.  C  dans  la  débauche ,  vont  tous  jours  de  vi6  en 

■pis  ,  O'  errent  enfin  toute  leur  vie.  La  vérité 
na  point  pour  eux  d'attraits  ni  de  charmes  :  Ils 
n  ont  jamais  levé  Us  yeux  pour  la  regarder  i  en 
un  mot  ils  n'ont  jamais  gûujié  de  pur  ni  de  foli- 
de  plaifir.  Ils  font  comme  des  beftes  qui  regar. 
dent  tous  jours  en  bas ,  &  qni  font  courbées  vers 
la  terre.  Ils  nefongent  qùa  manger  CT  a  repaif- 
tre ,  qua  fatis faire  leurs  pajfions  brutales  i  & 
dans  L'ardeur  de  les  raffafier ,  ils  regimbent ,  ils 
éffratignent,  ils  fe  battent  à  coups  d'ongles  dr 
de  cornes  de  fer ,  dr  perijfent  a  la  fin  par  leur 
gou'rrnandife  infatiablé. 

Au  relie  ,  ce  Philolbphe  nous  a  encore 
enfeigné  un  autre  chemin,'!!  nous  ne  vou- 
lons point  le  négliger  ,  qui  nous  peut  con- 
duire au  Sublime.  Quel  eft  ce  chemin  ? 
c'ell:  l'imitation  6c  l'émulation  des  Poètes 
&:  des  Efcrivains  illuftres  qui  ont  vcfcu 
devant  nous.  Car  c'eft  le  but  que  nous 
devons  tousjours  nous  mettre  devant  les 
yeux. 

Et  certainement  il  s'en  voit  beaucoup 
Gue  l'efprit  d'autruy  ravit  hors  d'eux- 
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mefmcs  ,  comme  on  dit  qu'une  iainre 
fureur  faifit  lai^reftreile  d'Apollon  fur  le 
facrc  Trépied.  Car  on  tient  qu'il  y  a  une 
ouverture  en  terre  y  d'où  fort  un  fouffle  , 
une  vapeur  toute  celcfle ,  qui  la  remplit 
fur  le  champ  d'une  vertu  divine  ,  6c  luy 
fait  prononcer  des  oracles.  De  mefmeces 
grandes  bcautez  ,  que  nous  remarquons 
dans  les  Ouvrages  des  Anciens  ,  font  com- 
me autant  de  Iburces  facrées  ,  d'oii  il  s'e- 
leve  des  vapeurs  beureufes  ,  qui  fe  refpan- 
dcnt  dans  l'ame  de  leurs  imitateurs  ,  6c 
animent  lesefprits  mefmes  naturellement 
tes  moins  cfchauffez  :  fi  bien  que  dans  ce 
moment  ils  font  comme  ravis  &  emportez 
de  l'enthoufîafme  d'autrivy.  Ainfi  voyons- 
nous  qu'Hérodote  ,  6c  devant  luy  Stefî- 
chore  ôc  Archiloque  ,  ont  efté  grands 
imitateurs  d'Homère.  Platon  ncantmoins 
efi  celuy  de  tous  qui  l'a  le  plus  imité  :  car 
il  a  puiledans  ce  Poète  ,  comme  dans  une 
vive  fource  ,  dont  il  a  détourné  un  nom- 
bre infini  de  ruiffeaux  :  Oc  j'en  donnerois 
des  exemples  ,  fi  Ammonius  n'en  avoit 
desja  rapporté  plufieurs. 

Au  refte  ,  on  ne  doit  point  regarder  ce- 
la comme  un  larcin,  mais  comme  une  belle 
idée  qu'il  a  eue  ,  6c  qu'il  s'eft  formée  fur 
les  mœurs,  l'invention ,  6c  les  Ouvrages 
d'autruy.  En  effet  ^  jamais ,  à  mon  avis , 

Hh  iij 
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li  nVufl:  meflé  tant  de  fi  grandes  cholês 
dans  fes  Traitez  de  Philofophie  ,  paflant , 
comme  il  fiiit,  du  fimplc  difcoiirs  à  des 
cxpreiTions  6c  à  des  matières  Poétiques, 
s'il  ne  fuit  venu,  pourainfi  dire  ,  comme 
un  nouvel  Athlète ,  diiputcr  de  toute  la 
force  le  prix  à  Homère  ,  c'eft-à-dire  ,  à 
celuy  qui  avoit  desja  reçeû  les  applaudif- 
femens  de  tout  le  monde.  Car  bien  qu'il 
ne  le  fiilîe  pcut-edre  qu'avec  un  peu  trop 
d'ardeur ,  &  ,  comme  on  dit ,  les  armes  à 
la  main  ,  cela  ne  laide  pas  neantmoins  de 
luy  iervir  beaucoup ,  puifqu'enfin  ,  félon 
Hefiode , 

0|,,ft  é*        La mb'e  jaloujïe efl utile  aux  Mortels» 

Vif  s.  V. 

aj.  Et  n'eft-ce  pas  en  effet  quelque  chofe  de 
bien  glorieux ,  ôc  bien  digne  d'une  ame 
noble  ,  que  de  combattre  pour  l'honneur 
&  le  prix  de  la  viâroire  avec  ceux  qui 
nous  o^it  précédé,  puifque  dans  ces  fortes 
de  combats  on  peut  mefme  eftre  vaincu 
fans  honte  ? 


Chapitre    XII. 

De  la  manière  d'imiter. 

Outes  les  fois  donc  que  nous  vou- 
lons trovailler  à  un  Ouvrage   qui 


l 
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demande  du  Grand  &  du  Sublime,  il  elt 
bon  de  faire  cette  reflexion.  Comment  eft- 
ce  qu'Homère  auroit  dit  cela  ?  Qu'au- 
roient  fait  Platon  ,  Dcmolthene  ,  ou  Thu- 
cydide mcfme  ,  s'il  eiï  qucftion  d'hiiloi- 
re  ,  pour  efcrire  cecy  en  ftile  fublime  ? 
Car  ces  grands  Hommes  que  nous  nous 
propolbns  à  imiter ,  fe  prcfentant  de  la 
forte  à  noftre  imagination  ,  nous  fervent 
comme  de  flambeau  ,  5c  nous  élèvent  l'a- 
meprefqueaufli  haut  que  Tidée  que  nous 
avons  conçeuë  de  leur  génie  ,  (urtout  fi 
nous  nous  imprimons  bien  cecy  en  nous- 
mefmes  :  Qjje  penfcrcicnt  Homère  ou 
Dcmolthcne  de  ce  que  je  dis ,  s'ils  m'ef- 
coutoient  ?  6c  quel  jugement  feroient  ils 
de  moy  ?  lin  effet ,  nous  ne  croirons  pas 
avoir  un  médiocre  prix  à  difputer ,  fi  nous 
pouvons  nous  figurer  que  nous  allons  , 
mais  ffjrieufement ,  rendre  compte  de  nos 
Efcrits  devant  un  fi  célèbre  Tribunal , 
&  fur  un  théâtre  où  nous  avons  de  tels 
Héros  pour  Juges  &  pour  tefmoins.  Mais 
un  monf  encore  plus  puiilant  pour  nous 
exciter,  c'eil  de  fongcr  au  jugement  que 
toute  la  pofleritc  fera  de  nos  Efcrits.  Car 
fî  un  homme,  dans  la  défiance  de  ce  ju- 
gement ,  a  peur  ,  pour  ainfi  dire  ,  d'avoir 
dit  quelque  chofe  qui  vive  plus  que  luy  , 
fon  cfprit  ne  fçauroit  jamais  rien  produire 
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que  des  avortons  aveugles  &  imparfaits  ;. 
écil  ne  fe  donnera  jamais  la  peine  d'ache- 
ver des  Ouvrages  qu'il  ne  fait  point  pour 
paflcr  jufqu'a  la  dernière  pollerité. 


C  HAPl  T  R  E      XIII. 

Des  Images, 

CE  s  Images ,  que  d^autres  appellent 
Peintures  ^  ou  fixions ,  fontauili  d'un 
grand  artifice  pour  donner  du  poids  ,  de 
ia  magniiicenee  ,  6c  de  la  force  au  Dif- 
cours.  Ce  mot  à^Ih-^age  fe  prend  en  gêne- 
rai pour  toute  penfée  propre  à  produire 
une  expreiîion  ,  &  qui  faix  une  peinture 
à  Peiprit  de  quelque  manière  que  ce  foit>. 
Mais  il  fe  prend  encore  dans  un  fêns  plus 
particulier  .6c  plus  reiferré ,  pour  ces  Dif- 
cours  que  l'on  fait  ,  lors  que  par  un  enthou- 
[lafme  CT  un  mouvement  extraordinaire  de  tOr 
me  ,  il  fernble  que  nous  voyons  les  chofes  dont 
nous  parlons  ^  O'  quand  nous  les  mettons  devant 
les  y^  HX  de  ceux  qui  efcantent. 

Au  refie  ,  vous  devez  fçavoir  que  les 
Images  dans  la  Rhétorique  ont  tout  un  au- 
tre ufageque  parmy  les  Poètes.  En  effet, 
le  but  qu'on  s'y  propofe  dans  la  Pocfie  ,- 
c'^ell  l'cilonnement  ôc  la  furprife  :  au  lica 
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que  dans  la  Profe  ,  c'ell  de  bien  peindre 
les  choies,  &  de  les  faire  voir  clairement. 
11  y  a  pourtant  cela  de  commun  ,  qu'on 
tend  à  efmouvoir  en  l'une  &  en  l'autre 
rencontre. 

^  Mère  cruelle ,  arrefte ,  ejloigfie  de  mes  yeux    *  paro- 
Ccs  Filles  de  l^ Enfer  y  cesfptcires  odieux.  lesd'Eu- 

Ils  ^iinnent  •'  je  les  vey  :  monfitfpiice  s^appref-  ^jfj'sVon 

te  .  Ortfte , 

Quels  horribles  fer p  en  s  leur  ftflcnt  fur  U  te  fie  ^     '  *^^* 

Et  ailleurs  :• 

Ùh  fuira)  -je  ?  Elle  vient-.  Je  la  voy.  Je  fuis  mort,    Éuripî^ 

Le  Poète  en  cet  endroit  ne  voyoit  pas  ^^f^-l^^ 
les  Furies  :  cependant  il  en  fait  une  ima-  v^  ^^^'. 
gc  fi  naïve ,  qu'il  ks  fait  prefque  voir  aux 
Auditeurs.  Et  véritablement  je  ne  fçau- 
rois  pas  bien  dire  fi  Euripide  eft  aufli  heu- 
reux à  exprimer  les  autres  paffions  :  mais 
pour  ce  qui  regarde  l'amour  6c  la  fureur , 
c'eft  à  quoy  il  s'eft  eftudié  particulière- 
ment ,  &  il  y  a  fort  bien  reiifli.  Et  mefme 
en  d'autres  rencontres  il  ne  manque  pas 
quelquefois  de  hardielîe  à  peindre  les  cho- 
ies. Car  bien  que  Ton  efprit  de  luy-mefme 
ne  foit  pas  porté  au  Grand ,  il  corrige  fon 
naturel ,  ôc  le  force  d'élire  tragique  &  re- 
levé, principalement  dans  les  grands  fu- 
jcts  :  de  forte  qu'on  luy  peut  appliquer 
ces  Vers  du  Poctc  : 
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Iliade.  -^  l'afpeFl  du  ptrU  ,  an  combat  il  s'anime  : 
*°  V-    ht  le  Doit  he-'ij^^é ,  les  yeux  ejnncelans  :, 
''^°"       De  Ja  queue  d  je  bat  les  cojCez.  CT  Us  flancS, 

Comme  on   le  peut  remarquer  dans  cet 
endroit ,  où  le  Soleil  parle  ainfi  à  Phaë- 
thon  ,  en  luy  mettant  entre  les  mams  le»- 
reines  de  les  Chevaux  : 

lurîp'de   py(.j^s  (Tarde  qu^u/je  ardmrtrop  funefle  a  ta  vie 

clanUon     .,     ,  «^  '         ,   ^       ,    ,s       *  f    ,  -, 

)  !  acton.  Ne  t  emporte  au  dejjus  de  l  a-ide  Libye, 
Tragcdic  J^a  ja.ua^s  d^aucune  eau  le  fillon  arrosé 

Ne  rafrdtfchit  ynon  char  dans  fa  conrje  embrasée 

Et  dans  ces  Vers  fuivans  : 

Aujfi  toj}:  devant  toy  s'offriront  fcpt  Efî-oiles. 
D  ''ff  parla  ta  cow^fe  ^  dr  fuy  le  droit chemn^ 
PhaeiLon  ,  a  ces  mots  éprend  les  refnestnmain  s 
D  fes  chtvaux  a^flcz^  d  bai  les  flancs  agiles. 
Les  courfcrs  du  Soled  à  fa  voix  font  docdcs. 
Ils  lonî  :  le  char  s\floigne  ^  &  plus  prompt  qu  un 

efc'aiy , 
Pénètre  en  un  moment  lesvaj^es  champs  de  l'air. 
Le  Pire  cepen  ant ,  plein  d'un  tro:.blefunefie  , 
Levait  rouler  de  lom  fur  la  plaine  celejie  ,• 
Luy  monjtre  encor  ja  route  ^  (jT  du  plus  haut 

des  Cieux 
Lr  fuit ,  autant  qu  il  peut ,  de  la  voix  &  des 

ytux. 
Va  par  la ,  luy  dit4l  :  nvkn  :  dejlonme  i  ar* 
refc* 


*  rîccc 

perdue. 
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Ne  diriez-vous  pas  que  Pâme  du  Poète 
monte  fur  le  char  avec  Phaèthon ,  qu'elle 
partage  tous  fcs  périls ,  ëc  qu'elle  vole 
dans  l'air  avec  les  chevaux  ?  car  s'il  ne  les 
fuivoit  dans  les  Cieux  ,  s'il  n'afliftoit  à 
tout  ce  qui  s'y  pafle,  pourroit-il  peindre 
la  chofe  comme  il  fait  ?  Il  en  eil  de  mef- 
me  de  cet  endroit  de  la  Caflàndre  ^  ,  qui 
commence  par 

Alais^  G  braves  Troyens  ^  &c. 

Efchyle  a  quelquefois  aufîi  des  hardiefleâ 
&  des  imaginations  .tout-à-fait  nobles  6c 
héroïques  ,  comme  on  le  peut  voir  dans 
fa  Tragédie  intitulée  ,  Les  Stptdeva/aTbs^ 
hes  ^  où  un  Courrier  venant  apporter  à 
Eteocle  la  nouvelle  de  ces  fept  Chefs ,  qui 
avoient  tous  impitoyablement  juré  ,  pour 
ainiî  dire  ,  leur  propre  mort ,  s'explique 
ainfi  : 

■*  Sur  un  bouclier  noir  feft  Chefs  impitoyables       *  ^'  ^*« 
Ef^oHvanicm  Us  Dieux  de  ftrmms  effroyables: 
Très  d'un  Taureau  mourant  quils  viennent  d'ef, 

go  -ger, 
Tous ,  la  main  dans  le  fan  g ,  jurent  de  fe  venger. 
Ils  en  jurent  la  Peur  ^  le  Dieu  Mar5,&  Bel-- 
lone. 

Au  refte ,  bien  que  ce  Poëte  ,  pour  vou- 
loir trop  s'élever  ,  tombe  afléz  fou  vent 
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clans  des  pendes  rudes ,  grofîîercs  6c  mal- 
polies ,  Euripide  neuntmoins  ,  par  une 
noble  émulation  ,  s'expofe  quelquefois 
aux  rnefiiies  perih.  Par  exemple  ,  dans  Ef- 
chylc  ,  le  Palais  de  Lycurgue  eftefmcû  , 
ÔC  entre  en  fureur  à  la  veûe  de  Bacchus  : 

*Lycur-        :5^  Le  FaUis  en  fureur  mitait  a  lonaCvet}. 

gue .  Tia.  •'  o        J         Jf 

^^i!>'"^*^'^' Euripide  employé  cette  mefme  penfée 
d'une  autre  manière ,  en  Padoucillant 
ncantmoins  : 

La  Aïomagne  d  leurs  cris  refpond  en  mugljfant,' 

Sophocle  n'efl  pas  moins  excellent  à  pein- 
dre les  chofes  ,  comme  on  le  peut  voir 
dans  la  defcription  qu'il  nous  a  laifîee 
d^Oedipe  mourant  ,  &  s'enfeveliiîant  luy- 
mefme  au  milieu  d'une  tempede  prodi- 
gicufe  j  ÔC  dans  cet  autre  endroit ,  où  il 
dépeint  l'apparition  d^Achiilc  fur  fon 
tOQibcau  ,  dans  le  moment  que  les  Grecs 
allôicnt  lever  l'ancre.  Je  doute  ncant- 
moins ,  pour  cette  apparition ,  que  jamais 
perfonne  en  ait  fait  une  defcription  plus 
vive  que  Simonide.  Mais  nous  n'aurions 
jamais  fait  ,  fi  nous  voulions  eftaler  icy 
tous  ks  exemples  que  nous  pourrions  rap- 
porter a  ce  propos. 

Pour  retourner  à  ce  que  nous  difions  , 
les  Images  dans  la  Poefîe  font  pleines  ordi-; 
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'îsaircment  d'accidcns  fabuleux  ,  6c  qui 
paiTcnt  toute  forte  de  croyance  ;  au  lieu 
qu£  dans  la  Rhétorique  le  beau  des  lyna.- 
g€s  c'eft  de  reprefenter  la  chofe  comme  el- 
le s'eli  paliee  ,  6c  telle  qu'elle  eft  dans 
la  vérité.  Car  une  invention  Poétique  6c 
fabuleufe,  dans  une  Oraiion,  traiine  ne- 
œflairement  avec  foy  des  digrefîions  grof- 
fieres  6c  hors  de  propos ,  6c  tombe  dans 
une  extrême  abfurdité.  C'eft  pourtant  ce 
que  cherchent  aujourd'huy  nos  Orateurs; 
ils  voyent  quelquefois  les  Furies  ,  ces 
grands  Orateurs ,  aufîibien  que  les  Poètes 
tragiques  ;  6c  les  bonnes  gens  ne  prennent 
pas  garde  que  lors  qu'Orelle  dit  dans  Eu- 

Toy  qm  dans  les  Enfers  me  veux  précipiter ,   Tragédie, 
Dcejfj ,  cej]}  cnf.n  de  jne  pcrfcchttr.  V.  164. 

il  ne  s'imagine  voir  toutes  ces  chofes  , 
que  parce  qu'il  n'eft  pas  dans  fon  bons  fens. 
Quel  efl:  donc  l'effet  des  Images  dans  la 
Rhétorique?  C'eft:  qu'outre plufieurs au- 
tres proprietez ,  elles  ont  cela  qu'elles  ani- 
ment 6c  efchauffènt  le  Difcours.  Si  bien 
qu'eftant  méfiées  avec  art  dans  les  preu- 
ves ,  elles  ne  perfuadent  pas  feulement , 
mais  elles  domptent ,  pourainfi  dire ,  el- 
les foumettent  l'Auditeur.  Si  un  homme  , 
dit  un  Orateur  ,  ci  enteniu  un  gruni  bruit 
dina,niU  Fdaii  t  &  qi^nn  antre  en  mefrnc  temps 
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Vienne  ar/fioncer  q:%€  Us  pn^ons  font  ouvertes  , 
Ô'  que  Us  prijO/rmers  de  guerre  Je  J auvent  i  U 
ny  a  voint  de  vieillard  Jï  chargé  d' années  ,  m  de 
jeune  uonme  Ji  indtjjercnt  ^  qui  ne  court  de  toute 
ja  force  au  jecours,  Que/i  quelqu'un  ,  fur  ces 
€niri>faites ,  leur  rnonjtre  Ca'.iteur  de  ce  dej or- 
dre j  ceffait  de  ce  malheureux  i  il  faut  qu'il 
pùrt£}jur  le  champ,  &  on  ne  luy  donne  f as  le 
temps  de  parler. 

Hypcride  s'eft  fervi  de  cet  artifice  dans 
POraiion  ,  où  il  rend  compte  de  l'ordon- 
nance qu'il  tit  faire,  après  la  défaite  de 
Cheronée  ,  qu'on  donneroit  la  libcrtéaux 
efclavcs.  Ci  n^f  pornr  ,  dit-il,  un  O  auur 
qui  a  fait  pajftr  cent  loy  -,  ccjt  la  h  at  aille  j  ceji 
la  defii'c  de  Cherorec.  Au  mefme  temps 
qu'il  prouve  la  chofe  par  raifon ,  il  fait 
une  l r.agc  ;  ôc  par  cette  propofition  qu'il 
avance,  il  fait  plus  que  perfuader  ôc  que 
prouver.  Car  comme  en  toutes  choies  on 
s'arrcile  naturellement  à  ce  qui  brille  8c 
efclate  davantage  ,  l'efprit  de  l'Auditeur 
ell:  aifcmcnt  entraifné  par  cette  Image 
qu'on  luy  prefcntc  au  milieu  d'unraifon- 
nemcnt  ,  ëc  qui  luy  frappant  l'imagina- 
tion ,  Pempclche  d'examiner  de  fi  prés  la 
force  des  preuves ,  à  caufe  de  ce  grand  ef. 
clat  dont  elle  couvre  &  environne  le  Dif- 
cpurs.  Au  refte  ,  il  n'elt  pas  extraordi- 
naire que  cela  faflc  cet  effet  en  nous ,  puiC» 
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qu'il  eft  certain  que  de  deux  corps  méf- 
iez cnfcmble  ,  celuy  quia  le  plus  de  force 
attire  tousjours  a  fby  la  vertu  6c  la  puif- 
fance  de  l'autre.  Mais  c'ell  allez  parlé  de 
cette  Sublimité  ,  qui  conlilte  dans  les 
penfées ,  6c  qui  vient,  comme  j'ay  dit, 
ou  de  U  Graudan,-/- d'u/ne ,  o\xdQ  t-l'/ii^a^ioa , 
ou  de  C Imagination, 


Ch  A  PITRE     XIV. 

I)es   FigHres  ;    &  fremierement  de   CApof- 
trophe. 

IL  faut  maintenant  parler  des  Figures , 
pourfuivrc  Tordre  que  nous  nouo  iom- 
mesprefcrit.  Car,  comaiej'ay  dit ,  elles 
ne  font  pas  une  des  moindres  parties  du 
Sublime  ,  lors  qu'on  leur  donne  le  tour 
qu'elles  doivent  avoir.  Mais  ce  feroit  un 
Ouvrage  de  trop  longue  haleine ,  pour 
ne  pas  dire  inhni,  fî  nous  voulions  faire 
icy  une  exadtc  recherche  de  touces  les 
figures  qui  peuvent  avoir  place  dans  le 
Dilcours.  C'eit  pourquoy  nous  nous  con- 
tenterons d'en  parcourir  quelques- unes 
des  principales ,  je  veux  dire  ccllts  qui 
contribuent  le  plus  au  Sublime  :  feuler 
pïent  afin  de  faire  voir  que  nous  n'^van^ 
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çons  rien  que  de  vray.  Dcmoflhene  veut 
juftifier  fa  conduite ,  &  prouver  aux  Athé- 
niens qu'ils  n'ont  point  failli  en  livrant 
bataille  à  Philippe.  Quel  eftoit  l'air  natu- 
rel d'énoncer  la  choie?  f^ons  navez,  fom 
failli ,  pou  voit- il  dire  ,  Aiejjifurs  ,  en  com^ 
hjittant  ^:h  péril  de  vos  vies  pour  la  liberté  CT  le 
faliit  de  toute  la  Grèce  j  CT  vous  en  avez,  des 
exemples  qiionne  fçaivroit  démentir.  Car  on  ne 
peut  pas  dire  que  ces  grands  Hommes  ayent 
failli  ,  qui  ont  combattu  pour  la  mefme  caufe 
dans  les  plaines  de  Aiarathon ,  a  Salamlne  , 
&  devant  Platées,  Mais  il  en  ufe  bien  d'une 
autre  forte  ,  6c  tout  d'un  coup  comme  s'il 
eftoit  infpiré  d'un  Dieu  ,  6c  pofTedé  de 
Pefprit  d'Apollon  mefme,  il  s'efcrie  en 
jurant  par  ces  vaillans  défenfeurs  de  la 
Grèce  :  *  Non  ,  Mefjlenrs ,  non  ,  vous  na- 
Corona  >  ve7  point  failli  :  f  en  jure  par  les  mânes  de  ces 
pag.  î4î-  grands  Hommes  qui  ont  combattu  pour  la  mefme 
\l  ^^'  c^^fi  ^^^^  ^^^  plaines  de  Marathon.  Par  cette 
feule  forme  de  ferment ,  que  j'appelleray 
icy  yipofrrophe  ,  il  deïfie  ces  anciens  Ci- 
toyens dont  il  parle ,  6c  monftrc  en  effet , 
qu'il  faut  regarder  tous  ceux  qui  meurent 
de  la  forte  ,  comme  autant  de  Dieux ,  par 
le  nom  dciquels  on  doit  jurer.  11  infpire 
à  fes  Juges  l'efprit  6c  les  fcntimens  de  ces 
illuftres  Morts  j  6c  changeant  U'air  natu- 
rel de  la  preuve  en  cette  grande  6c  patheti' 
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que  manière  d'affirmer  par  des  il;rmens{t 
extraordinaires ,  fi  nouveaux  ,  &  fi  di- 
gnes de  foy,  il  fait  entrer  dans  l'ame  de  fes' 
Auditeurs  comme  une  eipece  de  contre^ 
poifon  &  d'antidote ,  qui  en  chafîe  toutes 
lesmauvaifes  impreffions.  11  leureleve  le 
courage  par  des  louanges.  En  un  mot  iî 
leur  fait  concevoir  ,  qu'ils  ne  doivent  pas 
moins  s'eftimer  de  la  bataille  qu'ils  ont 
perdue  contre  Philippe,  que  des  victoi- 
res qu'ils  ont  remportées  a  Marathon  6c 
à  Saiamine  ;  6c  par  tous  ces  diffcrens  mo- 
yens, renfermez  dans  une  feule  figure,, 
il  les  entraifne  dans  fon  parti.  11  yen  a  pour- 
tant qui  prétendent  que  l'original  de  ce 
ferment  iè  trouve  dans  Eupolis  quand  il 
dit  :. 

On  ne  me  v erra -f  lus  ajfUgêde  leurjoye. 

j  en  jure  (non  cotfibat  aux  champs  de  Aiarathoru 

Mais  il  n'y  a  pas  grande  finefle  à  jurer 
{amplement.  Il  faut  voir  où  ,  comment , 
en  quelle  occafion  ,  6c  pourquoy  on  le 
fait.  Or  dans  le  palTage  de  ce  Poète  il  n'y 
a  rien  autre  chofe  qu'un  fimple  ferment. 
Car  il  parle  là  aux  Athéniens  heureux^, 
êc  dans  un  temps  où  ils  n'avoient  pas  be- 
foin  de  confolation.  Adjouûez ,  que  dans 
ce  ferment  il  ne  jure  pas ,  comme  Demof- 
thene ,  par  des  Hommes  qu'il  rende  im- 
Tamç  IL.  Il 


578  TRAITE' 

mortels  j  8c  ne  fonge  point  à  faire  naiftrè 
dans  Pâme  des  Athéniens  des  fentimens 
dignes  de  la  vertu  de  leurs  Anceftres  :  veû 
qu'au  lieu  de  jurer  par  le  nom  de  ceux 
qui  av oient  combattu  ,  il  s'amufe  à  jurer 
par  une  chofe  inanimée  ,  telle  qu'elt  un 
combat.  Aucpntraire,  dans  Demofthene 
ce  ferment  ell  fait  dire^ement  pour  ren- 
dre le  courage  aux  Athéniens  vaincus , 
ôc  pour  empefcher  qu'ils  ne  regardaflent 
dorefnavant,  comme  un  malheur,  la  ba- 
taille de  Cheronée.  De  forte  que ,  comme 
j'ay  desja  dit ,  dans  cette  feule  figure  ,  il 
leur  prouve  par  raifon  qu'ils  n'ont  point 
failli  i  il  leur  en  fournit  un  exemple  i  il  le 
leur  confirme  par  des  fermens  i  il  fait  leur 
éloge  j  6c  il  les  exhorte  à  la  guerre  contre 
Philippe. 

Mais  comme  on  pouvoit  refpondre  à 
noftre  Orateur  :  il  s'agit  de  la  bataille  que 
nous  avons  perdue  contre  Philippe,  du- 
rant que  vous  maniez  les  affaires  de  la  Re- 
publique ,  6c  vous  jurez  parles  vi<Stoires 
que  nos  anceftres  ont  remportées.  Afin 
donc  de  marcher  feûrement ,  il  a  foin  de  ré- 
gler fes  paroles ,  6c  n'employé  que  celks 
qui  luy  lontavantageufes;  failknt  voir  que 
mefme  dans  les  plus"  grands  emportemcns 
il  faut  eftre  fobrc  6c  retenu.  En  parlant 
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donc  de  ces  victoires  de  leui'sanceflres,  il 
dit  :  Ceux  qm  ont  comhattH  far  terre  à  Âlt^.ra" 
thon  y&  par  mer  a  Salamine  :  ceux  qui  ont  donné 
bataille  prés  d' Artemife  &  de  Platées.  11  le  gar- 
de bien  dedire,a«.v  qki  o?itvdnai.  lia  loin 
de  taire  l'événement  ,  qui  avoit  efté  aufîi 
heureux  en  toutes  ces  batailks  ,  que  fa- 
nefte  àCheronée,  &  prévient  nielme  l'Au- 
diteur ,  en  pourfuivant  ainfi ,  Ti'ia  ceux ,  o 
Efchme ,  qmjontpens  en  ces  rencontres  _,  ont  efté 
enterrez,  aux  dejpens  de  la  R-^publique ,  Çj  non 
pas  feulement  ceux  dont  la  fort  une  a  Jtcondé  la 
valeur. 


ChapitreXV. 

Jiue  les  Figures  ont  befoin  du  Sublime  pour  les 
foujhnir. 

IL  ne  faut  pas  oublier  icy  une  réflexion 
que  j'ay  faite  ,  &  que  je  vais  vous  ex- 
pliquer en  peu  de  mots.  C'efl  que  fi.  les 
Figures  narurellement  fouftiennent  le  Su- 
blime ,  le  Sublime  de  fon  cofté  foultient 
merveilleuiement  les  Figures  :  m^is  oii , 
ôc  comment  ;  c'eftce  qu'il  faut  d.re. 

En  premier  lieu  ,  il  eft  certain  qu'un 
Difcours  oii  les  Figures  font  eui^/ioyces 
toutes  feules  ,  eft  de  foy-mefme  lu«pc6t 

1  i  ij 
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d^udrcfle ,  d'iirtiiice  àc  de  trompericj  prii> 
cip.ilcmcnt  lo;s  qu'on  parle  devant  un  Ju- 
ge Ibuverain ,  6c  lur  tout  fi  ce  Juge  el't  un 
grand  Seigiuur  ,  comme  un  Tyran  ,  un 
Roy  ,.  ou  un  General  d'Armée.  Car  il 
conçoit  en  iuy-nielme  une  certaine  indi- 
gnation contre  l'Orateur ,  6c  ne  fçauroit 
fouffrir  qu'ua  chetif  Rhetoricien  entre- 
prenne d'j  le  tromper,  comme  un  enfant, 
par  de  gYofllercs  finefles.  11  efl  mefme  à 
craindre  quelquefois  ,  que  prenant  tout 
cetartitiy:e  pour  une  efpece  de  mcfpris  , 
il  ne  s'cftarouchc  entièrement  :  6c  bien 
qu'il  retienne  là  caiere ,  &  fe  lailîe  un  peu 
amolliv  aux  charmes  du  difcours,  il  a  tous- 
jours  une  forte  répugnance  à  croire  ce 
qu'on  luy  dit.C'eft  pourquoy  il  n'ya  point 
de  Figure  plus  excellente  que  celle  qui  eft 
tout-a-fait  cachée  ^  6c  lors  qu'on  ne  re- 
connoid  point  que  c'eft  une  Figure.  Or 
il  a'y  a  point  de  lècours  ni  de  remède  plus 
inerveilîeux  pour  l'empefcher  de  paroil- 
tre  „  que  le  Sublime  6c  le  Pathétique  ^  par- 
ce que  l'Art  ainfi  renfermé  au  milieu  de 
quelque  chofe  de  grand  &  d'cfclatant ,  a 
tout  ce  qui  luy  manquoit ,  &  n'eft  plus 
fufpeél  d'aucune  tromperie.  Je  ne  vous  en 
fçaurois  donner  un  meilleur  exemple 
que  ccluy  que  j'ay  desja  rapporté  :  j'en 
lure  £,rr  Us  rnÀnai  dt;  ces  grands  Hoinniss  j,  CTc; 
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Comment  clUcc  que  l'Orateur  a  caché  la 
Figure  dont  il  le  lèn  ?  N'eil-il  pas  aisé  de 
reconnoiftre.  que  c'ell  pay  Pefclat  mefme 
de  fa  penfée  ?  Car  comme  les  moindres^ 
lumières  s'^cvanouïiTént  quand  le  Soleil 
vient  à  efclairer  ;  de  meimc  ,  toutes-  ces 
ilibtilitez  de  Rhétorique  difparoiflent  à 
la  veuë  de  cetïe  grandeur  qui  les  envi- 
ronne de  tous  coitcz.  La  melme  choie  ,,à 
peu  prés, arrive  dans  la  Peinture.  En  ef- 
fet, que  l'on  colore  plufieurs  chofes  éga- 
lement tractes  fur  un  mefmc  plan,&:  qu'on 
y  mette  le  jour  ôc  les-  ombres  ,  il  eit  cer- 
tain que  ce  qui  fe  prefentera  d'abord  à  la 
veuë  ,  ce  fera  le  lumineux ,  àcaufe  de  fon 
grand  efclat  ,  qui  fait  qu'il  femble  fortir 
hors  du  Tableau  ,  ôc  s'approcher  en  queU 
que  façon  de  nous.  Ainfi  le  Sublime  Ôc  le 
Pathétique  ,  foit  par  une  affinité  naturelle 
qu'ils  ont  avec  les  mouvemens  de  noflre 
ame  ,  foit  à  caufe  de  leur  brillant ,  paroif- 
fcnt  davantage  ,  èc  femblent  toucher  de 
plus  prés  noftre  efprit ,  que  les  Figures 
dont  ils  cachent  l'Art,  ôc  qu'ils  mettent, 
comme  à  couverte 
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Capitre   XVI. 

Des  Interrogations. 


Q 


Uc  diray-je  des  demandes  &  des  in- 
terrogations ?  Car  qui  peut  nier  que 
ces  fortes  de  Figures  ne  donnent  beau- 
coup plus  de  mouvement  ,  d'adion  ,  & 
Trémie-  ^^  (oYCC  au  difcours  ?  Ne  voHlez,-v  QHS  jamais 
rc  Philip,  faire  autre  chofe ,  dit  Demoflhene  aux  Athe- 
p'aK^Vr.    niens  ,  <^H  aller  par  la  faille  vous  demander  les 
cdir.  de     Hns  aHX  antre  S  r  Que  dit- on  de  nouveau  ?  Et 
^  ^'       ^ue peut-on  vous  apprendre  déplus  nouveau  cjue 
ce  que  vous  voyez,  'f  Un  homme  de  Macédoine  fe 
rend  Maigre  des  Athéniens  »  Cr  fdt  la  Loy  a 
toute  la  Grèce.  Philippe  eft^il  mort  ?  dira  l'un  : 
2Von,  refpondra  P autre  ,  il  nefl  que  malade. 
Hé  que  vous  importe  _,  Mcfjieurs  ,  quil  vive  ^ 
ou  qutl  meure  ?  Q^and  le  Ciel  vous  en  aurait  de^ 
livrez,  j  vous  vous  feriez  bien-tofi  vms-mefmes 
un  autre  Philippe.  Et  ailleurs  ;  Embarquons- 
nous  pour  la  Aiacedoim.  Mais  ou  aborderons- 
nous^  dira,  quelqu'un^  malgré  Philippe  ?  Laguer- 
re  mefme  ^  Aiejfjieurs  ,  nous  dcfcouvrira  pa^-  ok 
Philippe  ifl  facile  a  vd/.cre.  S'il  euft  dit  la 
chofe  fimpIement,ron  difcours  n'euft  point 
refpondu  à  la  majefté  de  Tafiàire  dont  il 
parloit  :  au  lieu  que  par  cette  divine  6c 
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violente  manière  de  fe  faire  des  interroga- 
tions &  de  fe  rcfpondre  fur  le  champ  à  loy- 
mefme  ,  comme  ii  c'efloit  une  autre  per- 
fonne  ,  non  feulement  il  rend  ce  qu'il  dit 
plus  grand  &  plus  fort ,  mais  plus  plaufi- 
ble  ôc  plus  vraifemblable.Le  Pathétique 
ne  fait  jamais  plus  d'effet  ,  que  lors  qu'il 
femble  que  l'Orateur  ne  le  recherche  pas  ^ 
mais  que  c'eft  T'occaiion  qui  le  fait  naiftre. 
Or  il  n'y  a  rien  qui  imite  mieux  la  paffion 
que  ces  fortes  d'interrogations  6c  de  ref- 
ponfes.  Car  ceux  qu'on  interroge ,  fentent 
naturellement  une  certaine  efmotion,  qui 
fait  que  fur  le  champ  ils  fe  précipitent  de 
refpondre  ,  &:  de  dire  ce  qu'ils  fçavent 
dcvray  ,  avant  mefme  qu'on  ait  achevé  de 
les  interroger.  Si  bien  que  par  cette  Figu- 
re l'Auditeur  eft  adroitement  trompé ,  6c 
prend  les  difcours  les  plus  méditez  pour 
des  chofes  dites  fur  l'heure  &:  dans  la  cha- 
leur ^  *  ^  *  Il  n'y  a  rien  encore  qui  donne 
plus  de  mouvement  au  difcours  ,  que  d'en  us  ^^«^ 
©fter  les  liaifons.  En  effet  ,  un  difcours  rnar^nh 
que  rien  ne  lie  &  n'embarrafle ,  marche 
;ôc  coule  de  foy-mefrne  ,  6c  il  s'en  faut  peu 
qu'il  n'aille  quelquefois  plus  vide  que  la 
penfée  mefme  de  l'Orateur.  Ayant  affro-  x^noph. 
ché  Uh^s  boucliers  les  uns  desanms ,  ditXeno-  lir^p/ 
(phon  ,  ils  reculaient ,  ils  cornhattoient^  ils  iitount,  5'9.  cdit^ 
ils  mouroient  enfemhle.  Il  en  eft  de  mefme  de  cL  ^ 


15' 
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ces  paroles  d'Eury loque  à  Ulyfîc  dans  Ho- 
mère : 

ryiyff.   Nous  avom ,  fart  o?î  ordre  ^  a  pas  prcclfUe'^» 
l-  lu.v.  Parcouru  de  ces  Bois  les  J entiers  efc art el^: 

Nous  avons ,  dans  le  fond  d'nnefomhre  vallée  y 
DefcoHvert  dsCircélarnaifon  reculée. 

Car  ces  périodes  ainfî  coupées ,  &  pro- 
noncées neantmoins  avec  précipitation  , 
font  les  marques  d'une  vive  douleur,  qui 
Pemperche  en  inefme  temps  6c  le  force 
de  parler.  C'eil  ainfî  qu'Homère  fçait 
©lier ,  oià  il  faut ,   les  liaifons  du  difcoursv 


Chapitre  XVII. 

Du  meflange  des  Figures.- 

ÏLj  n'y  a  encore  rien  de  plus  fort  pouy 
efmouvoir,  que  de  ramalîer  enfemblc 
pluficurs  Figures.  Car  deux  ou  trois  Fi- 
gures ainfi  meilccs ,  enti*ant  par  ce  moyen 
dans  une  efpece  de  focieté  ,  fe  communi- 
quent les  unes  aux  autres  de  la  force  ,  des 
grâces  &  de  Torncm-ent  :  comme  on  le 
peut  voir  dans  ce  palîagc  de  TOraifon  de 
Dcmofthenc  contre  Midias ,  oii  en  mefmc 
t-emps  il  ode  les  liaifons  de  fon  difcours  , 
&me{le  enfembleles  Figures  deRepeti- 

tioa 
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cion  6c  de  Defcription.  Car  tout  homme  ^  dit    Contre 
cet  Orateur  ,  q^i  en  outrage  un  autre  ,  fait  llf.%\, 
heancûHp  de  chojes  du gefte,disychx,  delavoix^  cait.de 
^He  celuy  qiti  a  efié  outragé  ne  Jf  aurait  peindre  ^*^ 
dans  un  rccit.  Et  de  peur  que  dans  la  fuite 
fon  difcours  ne  vinft  à  fe  relafcher,  fça- 
chant  bien  que  l'ordre  appartient  à  un  cf- 
prit  rafîis ,  &  qu'au  contraire  le  defordrc 
efl  la  marque  de  la  pafTion  ,  qui  n'eft  en 
effet  elle-  mefme  qu'un  trouble  6c  une  ef- 
motion  de  l'ame  \  il  pourfuit  dans  la  mtÇ- 
me  di verfîté  de  Figures .  Tantaji  U  U  frappe 
comme  ennemi  y  tanioji  pour  luy  faire  infulte  ^ 
tantoji  avec  les  poings  ,  tantojt  au  vifage.  Par 
cette  violence  de  paroles  ainfî  entaflees 
les  unes  (iir  les  autres ,  l'Orateur  ne  tou- 
che 8c  ne  remue  pas  moins  puillamment 
fcs  Juges ,  que  s'ils  le  voyoient  frapper  en 
leur  prefcnce.  11  revient  à  la  charge  ,  ÔC 
pourfuit ,  comme  une  tempefte  :  Ces  ajfronts   ibli. 
efmeuvent ,  ces  affronts  tra-njp orient  un  homme 
de  cœur  ,  &  qui  nefl  point  accoutumé  aux  in-- 
jures.  On  ne  fcauroit  exprimer  par  des  paroles 
fenormité  d'une  telle  a^ion.  Par  ce  change- 
ment continuel ,  il  confcrve  par  tout  le 
caraftere  de  ces  Figures  turbulentes  :  tel- 
lement que  dans  fon  ordre  il  y  a  un  defor- 
dre  i  6c  au  conti*aire ,  dans  fon  defordre  il 
y  a  un  ordre  merveilleux.  Pour  preuve  de 
ce  que  je  dis ,  mettez ,  par  plaifir ,  les  con- 
Tome  IL  Kk 
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jorw^lions  à  ce  paflage  ,  comme  font  les 
difciplcs  d'ifocratc  :  £t  certaimrnem  li  ne  faut 
f/ti  oublier  cjite  çeluy  qui  en  outrage  un  autre  , 
fait  beaucoup  de  chojcs  ,  vremïtrement  far  le 
fefl-e ,  enfuite  far  les  yeux  ,  CiT  erifinfarU  voix 

rnefme ,  \j7'c Car  en  égalant  6c  applanif- 

fant  aind  toutes  chofes  par  le  moyen  des 
liaifbns  ,  vous  verrez  que  d'un  Pathétique 
fort  &  violent  vous  tomberez  dans  une  pe- 
tite afféterie  de  langage  ,  qui  n'aura  ni 
pointe  ni  aiguillon,  &.  que  toute  la  force 
de  voftre  difcours  s'efteindra  aufli  -  toft 
d'elle-mefme.  Et  comme  il  cft  certain  que 
fi  on  lioit  le  corps  d'un  homme  qui  court, 
on  luy  feroit  perdre  toute  la  force ,  de  mê- 
me ,  Il  vous  allez  embarrafler  une  paflion 
de  ces  liaifpns  &  de  ces  particules  inuti- 
les ,  elle  les  fouffre  avec  peine ,  vous  luy 
oftez  la  liberté  de  fa  courfe,  &:  cette  im- 
pctuofité  qui  la  faifoit  marcher  avec  la 
mefme  violence  qu'un  tr^it  lancé  par  une 
machine. 


Chapitre    XVII  L 
Des  Hyfcrbates. 

L  faut  donner  rang  aux  Hypei-bates,' 

L'Hyperbate  n'eil  autre  choie  que  /4 
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T'r^fpofition  des  pensées  qu  des  paroles  dans  Cor- 
dre  &  ta  fuite  d'mDifcours.  Et  cette  Figure 
porte  avec  foy  le  caractère  véritable  d'une 
paflion  forte  éc  violente.  En  effet,  voyez 
tous  ceux  qui  font  cfmeûs  de  colère  ,  de 
frayeur  ,  de  dépit ,  de  jaloufie  ,  ou  de 
quelque  autre  paflîon  que  ce  Ibit  j  car  il 
y  en  a  tant  que  l'on  n'en  fçait  pas  le  nom- 
bre ;  leur  efprit  cft  dans  une  agitation  con- 
tinuelle. A  peine  ont  ils  formé  un  deffein 
qu'ils  en  conçoivent  auffi-toft  un  autre  ; 
éi  au  milieu  de  celuy-cy ,  s'en  propofant 
encore  de  nouveaux ,  oii  il  n'y  a  ni  raifon 
ni  rapport ,  ils  reviennent  (buvent  à  leur 
première  refolution.  La  paffion  en  euxefl 
comme  un  vent  léger  &  inconftant ,  qui 
les  entraifne  ,  ôc  les  fait  tourner  fans  cet 
fe  de  codé  &  d'autre  :  fi  bien  que  dans  ce 
flux  ôc  ce  reflux  perpétuel  de  fèntimens 
oppofez ,  ils  changent  à  tous  momens  de 
penfée  &  de  langage ,  5c  ne  gardent  ni  or- 
dre ni  fuite  dans  leurs difcours. 

Les  habiles  Efcrivains ,  pour  imiter  ces 
mouvemens  de  la  Nature ,  fe  fervent  deg 
Hyperbates.  Et  à  dire  vray  ,  l'Art  n'cft 
jamais  dans  un  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion ,  que  lors  qu'il  reflemble  fi  fort  à  la 
Nature  ,  qu'on  le  prend  pour  la  Nature 
mefme  \  6c  au  contraire  la  Nature  ne  reiif- 
fit  jamais  mieux  que  quand  l'Art  eft  ca* 
che.  Kkïj 
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Nous  voyons  un  bel  exemple  de  cette 
tranfpofition  dans  Hérodote  ,  où  Denys 
Herocio-  Phocéen  parle  ainli  aux  Ioniens  :  En  ept 
!f*n '^  ,o"  ^oi  affkires  font  réduites.  À  la  dernière  extrerni- 
c^K.  de     tl  ^  Aïejfieurs.  Il  faut  necejfairement  qne  nous 
fon>'^"     y^vo;7i  libres  ,  oh  efdaves^  &  efclaves  miferables. 
Si  donc  voUiS  voulel^eviter  les  malheurs  qui  vous 
menacent  ,  il  faut ,  fans  différer  ,  embraffer  le 
travail  &  la  fatigue,  &  acheter  10 fre  liberté 
par  la  défaite  de  vos  ennemis.  S'il  eufl  voulu 
fui  vre  l'ordre  naturel,  voicy  comme  il  eufl- 
parlé  :  Mejficurs ,  ilefjrinaintcn^nt  temps  d' em- 
braffer le  travail  O"  la  fatigue.  Car  enfin  nos  afr 
faire  s  font  réduites  a  la  dernière  extrémité ,  &c. 
Premièrement  donc  il  tranfpofe  ce  mot , 
Mejfieurs,^  ne  l'infère  qu'immédiatement 
après  leur  avoir  jette  la  frayeur  dans  l'a- 
me,  comme  fi  fa  grandeur  du  péril  luy 
^voit  fait  oublier  la  civilité  ,  qu'on  doit  à 
ceux  à  qui  l'on  parle  en  commençant  un 
difcours.  Enfuite  il  renvcrfe  l'ordre  des 
penfées.  Car  avant  que  de  les  exhorter  au 
travail ,  qui  eft  pourtant  Ton  but ,  il  leur 
donne  la  raifon  qui  les  y  doit  porter  :  En 
effet  nos  affaires  font  réduites  a  la  dernière  ex-- 
tremité  ;  afin  qu'il  ne  femblc  pas  que  ce  foiç 
un  difcours  eftudié  qu'il  leur  apporte  ; , . 
mais  que  c'eft  la  paflion  qui  le  force  à  par-l 
1er  fur  le  champ.  Thucydide  a  aufiî  des 
Hyperbates  fort  remarquables ,  ôc  s'en- 
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tend  admirable  ment  à  tranfpofer  les  cho- 
fes  qui  femblcnt  unies  du  lien  le  plus  na- 
turel, &  qu'on  diroitne  pouvoir  eilre  (è- 
parées. 

Demofthene  eft  en  cela  bien  plus  rete-» 
nu  que  luy.  En  effet,  pouf  Thucydide  , 
jamais  perfonne  ne  les  a  refpandues  aveg 
plus  de  profufîon ,  ÔC  on  peut  dire  qiril 
en  foule  les  Le6teurs.  Car  dans  In  pafli^jti 
qu'il  a  de  faire  paroiftre  que  tout  ce  qii 'il 
dit,  eft  dit  fur  le  champ,  il  traifn>  .an^ 
cefîe  l'Auditeur  par  les  dangereux  dé- 
tours de  fes  longues  tranfponcionh.  A f^cz 
fouvent  donc  il  lufpend  ia  première  pcii- 
fëe  ,  comme  s'il  affecloit  tout  cxrrcs  le 
defordre  :  8c  entremcflant  au  mil. /a  de 
fon  difcours  pluiicurs  chofes  difFjrentcs  , 
qu'il  va  quelquefois  chercher,  mehnr  hors 
de  fon  fujet  ;  il  met  la  frayeur  dans  Tame 
de  l'Auditeur  ,  qui  croit  que  tout  ce  dif- 
cours va  tomber ,  6c  l'interefTe  malgré  luy 
dans  le  péril  011  il  pcnlè  voir  l'Orateur. 
Puis  tout  d'un  coup,  5c  lors  qu'on  ne  s'y 
attendoit  plus ,  difant  à  propos  ce  qu'il  y 
avoit  fi  long  temps  qu'on  cherchoit  ;  par 
cette  tranfpofition  également  hardie  8c 
dangereufc,  il  touche  bien  davantage  que 
S'il  euft  gardé  un  ordre  dans  fes  paroles. 
Il  y  a  tant  d'exemples  de  ce  que  je  dis  , 
quejemc  difpenfcray  d'en  rapporter. 

Kkiij 
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Chapitre    XIX. 
Di4  changement  de  Nombre, 

IL  n'en  faut  pas  moins  dire  de  ce  qu'on 
appelle  Drjerfitez.  de  cas  ,  CoUetTions,  Rn- 
iferjcrnens ^  Gradations,  &  de  toutes  CCS  au- 
tres figures ,  quieftant,  comme  vous  fça- 
rez ,  extrêmement  fortes  6c  véhémentes, 
peuvent  beaucoup  fervir  par  confequent, 
a  orner  le  difcours  ,  êc  contribuent  en 
toutes  manières  au  Grand  6c  au  Pathéti- 
que. Que  diray-je  des  changemens  de  cas  , 
de  temps  ,  de  perfonnes  ,  de  nombre  ,  6c 
de  genre?  En  effet ,  qui  ne  voit  combien 
toutes  ces  chofesfont  propres  à  diverfifier 
êc  à  ranimer  Pcxpreffion?  Par  exemple  , 
pour  ce  qui  regarde  le  changement  de 
nombre  ,  ces  Singuliers  ,  dont  la  termi- 
naifbn  e(l  iinguliere ,  mais  qui  ont  pour- 
tant ,  à  les  bien  prendre  ,  la  force  6c  la 
Tcrtu  des  Pluriels  ; 

^alfi-toft  im  grmd  Peuple  accenrant  fur  le 

Port , 
Ils  firent  de  leurs  cris  retentir  le  rivage. 

Et  ces  finguliers  font  d'autant  plus  di- 
gnes de  remarque  ,  qu^il  n'y  a  rien  quel- 
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quefois  de  plus  magnifique  que  les  Plu- 
riels. Car  la  multitude  qu  ils  renferment, 
leur  donne  du  fon  &  de  l'emphâfe.  Tels 
font  ces  Pluriels  qui  fortent  de  la  bouche 
d'Oedipe  dans  Sophocle  ; 

Hymen  ,  funefte  hymen  ,  tu  mas  donné  la  "Vie  :  ^-^'P- 
Mais  d^ns  ces  mefmes  flancs  ^  oit  je  fus  enfer-  v.hi/- 

mé  , 
Tufais  rentrer  ce  fan  g  dont  tkmav ois  formé. 
Et  parla  tu  produis  &  des  fils  ,  &  des  pères  , 
Des  frères ,  des  maris,  des  femmes  ^  &  des  mè- 
res : 
Et  tout  ce  ejnedH  Sort  lamalig?7efH,reur 
Fit  jamais  voir  aU  J9hr  &  de  honte  &  d'hor^ 

reiir. 

Tous  ces  dîHèrcns  noms  ne  veulent  dire 
qu'une  feule  perfonne  ,  c'eft  à  fçavoir  , 
Oedipe  d'une  part ,  &  fa  mère  Jocr.ftc  de 
l'autre.  Cependant ,  par  le  moyen  de  ce 
nombre  ainfî  refpandu  &  multiplié  en  dit 
ferens  pluriels ,  il  multiplie  en  quelque  fa- 
çon les  infortunes  d'Oedipe.  C'eft  par  urt 
mefme  pleonafme ,  qu'un  Poète  a  dit; 

On  vit  les  Sarpcdons  (JT  les  HeEîorsparoiftre. 

Il  en  faut  dire  autant  de  ce  pafTdge  de 
Platon,  à  propos  des  Athéniens,  quej'ay 
rapporté  ailleurs  :  Ce  ne  font  point  des  Pe~    pj^^ 
hps^  des  Cadmas ,  dcsE^ptcs ,  des  Danans  ,  Msnexc- 

Kniiij,  "*'^'^«'"' 
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m  des  hemmesne^  barbares ^  qui  dcnewrent  avec 
1. pag.  nous. NoHsfommes  tous  Grecs  ^  eloigneTducorn- 
\V-^^^^'  ^nerce  &  de  U  fréquentation  des  Nations  eftran- 
\iXitxiisie.  gères  ,  qui  habitons  une  me f me  Ville ,  drc. 

En  effet  tous  ces  Pluriels ,  ainfi  ramaf- 
fcz  enfemble  ,  nous  font  concevoir  une 
bien  plus  grande  idée  des  choies.  Mais  il; 
faut  prendre  garde  à  ne  faire  cela  quebiert 
à  propos  ,  &  dans  les  endroits  où  il  faut 
amplifier  ,  ou  multiplier  ,  ou  exaggcrcr  \ 
ÔC  dans  la  pafîîon ,  c'eil-à-dire ,  quand  le 
fujct  eft  fufceptible  d'une  de  ces  chofcs  y 
ou  de  pluficurs.  Car  d'attacher  par  tout 
CCS  cymbales  &  ces  fonnettes ,  cela  fcnti- 
roittrop  fonSophifte. 


G 


ChapitreXX. 

Des  Pluriels  réduits  en  Singuliers 

N  peut  auffi  tout  au  contraire  réduire 
les  pluriels  en  Singuliers  >  &  cela  a^ 


*DeCo.  quelque  chofe  de  fort  grand.  Tout  le  Pe- 
3°"Viiu  lopoucjè,  dit  Demofthcne,  *  ifioit  alors  di- 
liafii.  -^j^rè  en  faclions.  Il  en  eft  de  raefme  de  ce 
toJo^! V  pafîage  d'Hérodote  >  *  *  Phrynlchusfa'frnt 
6.  pag.  reprej enter JaTragedie  intitulée  ,  La  prifc  de 
^^tut^.  Milet,  tout U Théâtre  fe fondit  en la^'mej. C^r 
fort. 
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de  ramafîer  ainfi  plufieurs  chofes  en  une, 
cela  donne  plus  de  corps  au  difcours.  Au 
refle  ,  je  tiens  que  pour  l'ordinaire  c'eit 
Une  mefme  raifon  qui  fait  valoir  ces  deux 
différentes  Figures.  En  effet ,  foit  qu'en 
changeant  les  Singuliers  enPlurielSjd'une 
fèu^e  choie  vous  en  fàffiex  plufîeurs  ;  lolt 
qu'en  ramaflant  des  Pluriels  dans  un  fcul 
nom  Singulier,  qui  Tonne  agreablemtnÉ 
à  l^oreille ,  de  plufieurs  choies  vous  n'en 
fafîîcz  qu'une  ,  ce  changement  impréveè 
marque  lapaffion. 


Chapiti^ê    XXL 

Du  changement  de  Temp^- 

IL  en  eft  de  mefme  du  changement  d6 
Temps  :  lors  qu'on  parle  d'une  chofe 
pafTée ,  comme  fî  elle  fe  faifoit  prefente- 
ment-,  parce  qu'alors  ce  n'eft  plus  une  nar- 
ration que  vous  faites  ,  c'eft  une  a<5lion 
qui  fe  pafle  à  l'heure  mefme.  Vn  Soldat ,   j^^j^^^^ 
ditXenophon,  cfiant  tombé  fms  le  cheval  de  deCyrus, 
CyrHS ,  O'  eftant  fanlé  aux  pieds  de  ce  cheval ,  l'J^^^jf/ 
U  luy  donne  un  couf  a  epee  dans  le  ventre.  Le  Lcund. 
cheval  blefié  fe  demene  &  fecouë  fon  Alaiflre, 
Cyrits  tombe.  Cette  Figure  eft  fort  fréquent 
te  dans  Thucydide. 
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Chapitre   XXII. 
Du  changement  de  Perfonnes, 

E  changement  de  Perfonncs  n'eft  pas 
moins  pathétique.  Car  il  fait  que  l'Au- 
diteur allez  Ibuvent  fe  croit  voir  luy-meP. 
me  au  milieu  du  pcril. 

nîad.  lîr.  ^^^^  dirie':^^^  a  les  voir  pleins  d^me  ardeur  fi 
i5Vca  belle, 

^^        Q^J^^  retrouvent  tous] ours  une  vigueur  nouvelle  ; 
Que  rien  ne  les  ffauroit  ni  vaincre ,  ni  UJfcr^ 
Et  ^ue  leur  long  combat  ne  fait  que  commencer 

Etdant  A.atus  : 

Ne  t^  embarque  jamais  durant  ce  trifie  mois, 

iiv. ,    Cela  fe  voit  encore  dans  Hérodote.  ut4  U 

f .  loo.    fo'tie  de  la  ville  d'JiLphamine ,  dit  cet  Hillo- 

Franc-      ^^^^  9  ^^  ^^ft^  ^^'  '^'^  ^^  mentant ,  vous  rencen^ 

&«•        tre'^d^ abord  une  colline  ,  Ce.  De  la  vous  dcf- 

ccnde'^dans  une  f laine.  Qnand  vousCarue\jra^ 

verfée  ,  vous  pouvez,  vous  emharcjuer  tout  de 

VOHveau  ,  &  en  douz^e  jours  arriver  aune  g^ran- 

de  ville  cjuon  appelle  Meroi-  Voyez- VOUS, 

mon  cher  Terentianus  ,  comme  il  prend 

voftre  efpritavec  luy ,  6c  le  conduit  dans 

tous  CCS  differens  pais ,  vous  faifant  plu- 
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toft  voir  qu'entendre.  Toutes  ceschofes, 
ainfi  pratiquées  à  propos  ,  arrcftent  l'Au- 
diteur ,  &  luy  tiennent  Pcfprit  attaché  fur 
Padion  prelente  ,  principalement  lors 
qu'on  ne  s'adrefle  pas  à  pluiieurs  en  gêne- 
rai j  mais  à  un  feul  en  particulier. 

Th  nefç^aureis  connoiflre  ah  fort  de  la  méfiée  ,         il"d.  I. 
Hutl  farti  fuit  le  fis  du  courageux  Tydée,  î*    ■   î» 

Car  en  refveillant  ainfî  l'Auditeur  par  ces 
apoftrophes,  vous  le  rendez  plus  efmeû  , 
plus  attentif,  6c  plus  plein  de  la  chofe  dont 
vous  parlez. 


I 


Chapitre    XXIII 

Des  Tr an  filions  imprévues. 

L  arrive  auffi  quelquefois  ,  qu'un  Ef- 
crivain  parlant  de  quclqu'un,tout  d'un 
coup  fe  met  à  fa  place ,  6c  joue  Ton  perfon- 
nage.  Et  cette  Figure  marque  Pimpetuo- 
lîté  de  la  palîion. 

Mais  He^or^  qui  les  voit  efpars  fn-^  le  rniane , 
Lenr  commande  a  grands  cris  de  quitter  le  fil-  ,j  vc»' 

lage-,  5-»^« 

D'aller  droit  dux  Faiffemx  fur  Us  Grecs  ft 

jetter^  _ 
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Cay  ^HicorK^ue  mes  yeux  verront  s'en  efcarter , 
AHffh-tofl  dam  fin  ping  je  cours  larjer  Ja  home. 

Le  Poète  retient  là  narration  pour  foy, 
comme  celle  qui  luy  cil  propre  ,  &  met 
tout  d'un  coup  &  îans  en  avertir,  cette  me- 
nace précipitée  dans  la  bouche  de  ctGuer- 
rier  boiiillant  6c  furieux.  En  effet  ,  Ion 
difcours  auroit  langui,  s'il  y  euil  entremef- 
lé  i  Htccor dît  alors  Jt  tdUs on  femhUbLs piVO- 

les.  Au  lieu  que  par  cette  Tranfition  im- 
prévcûc  ri  prévient  le  Lcdcur,  &:  k  Tran- 
lltiôn  eA  &itc  avant  que  le  Poète  mefme 
ait  fongé  qu'il  la  failoit.  Le  véritable  lieu 
donc  oi^i  l'on  doit  ufer  de  cette  Figure, 
t:'efb  quand  le  temps  prefle ,  ÔC  que  l'oc-* 
cafîon  qui  fe  pVe^ente  ne  permet  pas  de 
différer  :  lors  que  fur  le  champ  il  faut 
pafîèr  d'une  pcrfonne  à  une  autre ,  com- 
livrc     me  dans  Hecatéc  :  Ce  Henui'  ayam  ajfi^ 

pe;au-  ^.^'  /^^  cotificjuetice  de  tontes  ces  chojes  ,  Il  com- 
mande aux  defcendans  des  Heraclides  de  fe  reti- 
rer.^e  ne  fuis  plus  rien  four  vous  ,  non  plus  c^ue 
fi  je  nejiois  flus  au  monde.  P^ous  eftes  ferdus,  & 
vous  me  forcerez^  bïen-toft  moy-mejme  d'aller 
cherche^  une  retraite  chez  (j!uel^uf  autre  Peuple. 
Deinofthene,dans  fon  Oraiibn  contre  Ari- 
pag-     ttogiton  ,  a  encore  employé  cette  Figure 

Itïliic.  à''\xr\t  manière  différente  de  celle-cy  ,  mais 
extrêmement  forte  ôc  pathétique.  Et  U  ne 
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fi  trouvera  perfenne  entre  l'ons ,  dit  cet  Orar 
teur,  qni  au  durejfgmlment  Çr  de  C indignation 
de  vo^r  un  impudent ,  nn  infâme  vicier  infolem- 
ment  les  chofes  Us  plus  faintes  s'  ynfcelerat, 
dis- je  ,  qui . .  e  O  le  plus  mefchant  de  tous  Iti 
hommes  !  rien  ri  aura  peu  arrefter  ton  audace  ef- 
frénée ?Je  ne  dis  pas  ces  portes,  je  ne  dispos  ces 
hareaux  ,  cjuun  autre  pouvoit  romprJ  comme 
toy.  U  laifTe  là  fa  penfée  imparfaite  ,  la  co- 
lère le  tenant  comme  fufpendu  6c  partagé 
fur  un  mot  entre  deux  différentes  perfonr 
nés.  Qj^i  ...O  le  pins  mefchant  de  tous  les  hom- 
mes !  Et  enfuite  tournant  tout  d'un  coup 
contre  Ariftogiton  ce  "même  dircûurs,qu'il 
fembloit  avoir  laiflc  là ,  il  touche  bien  da- 
vantage ,  6c  fait  une  bien  plus  forte  im- 
preffion.  Il  en  eft  de  mefme  de  cet  emr 
portement  de  Pénélope  dans  Homère  , 
'quand  elle  voit  entrer  chez  elle  un  Héraut 
de  la  part  de  fes  Amans  : 

De  mes  fafcheux  Amans  minijlre  injurieux ,  q j  /^^ 

Héraut ,  c^ue  cherches-tu  f  Qui  i amené  en  CCS  liv.  4.V, 

lieux?  ^^*- 

T  viens-  tu  de  la  part  de  cette  troupe  avare  , 
Ordonner  qu  à  l'injlant  le  feflinfe  prépare  .? 
Faffe  le  juf^e  Ciel ,  avançant  leur  trefpas  , 
Que  ce  repas  pour  eux  foit  le  dernier  repas. 
Lafches ,  c^ui  pleins  d! orgueil ,  &foibks  de  çm^ 

rage. 
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Corifume'^de  fort  F  Us  Le  fertile  heritdgt  ] 
Vos  f  ères  autrefois  ne  vous  ont-ils  fomt  dU 
Qutt loQmrm  ejkit  Vlyjfe ,  &&, 


Chapitre    XXIV. 

De  U  Perifhrdfe, 

IL  n'y  a  perfonnc ,  comme  je  croy ,  qui 
puil'ie  douter  que  la  Pcriphrafe  ne  loit 
encore  d'un  grand  ufâge  dans  le  Sublime. 
Car,  comme  dans  la  Mufique  le  Ion  prin- 
cipal devient  plus  agréable  à  Toreille,  lors 
qu'il  ell  accompagne  des  différentes  par- 
ties qui  luy  refpondenc  :  de  mefme  ,  la 
•  Pcriphrafe  tournant  autour  du  mot  pro- 
pre, forme  rouvent,par  rapport  avec  luy , 
une  conlbnance  6c  une  harmonie  fort  bel- 
le dans  le  diicours  ;  fur  tout  lors  qu'elle 
n'a  rien  de  difcordant  ou  d'enflé  ,  mais 
que  toutes  chofes  y  font  dans  un  jultc 
Mené-  t>:mperament.  Platon  nous  en  fournit  un 
"ï"edu*^^^  exemple  au  commencement  de  fon 
dcH.Ef- Oraifon  funèbre.  Et  fin  ,  dit-il,  mus  lenr 
ticuac.     ^jff^^jf  rcndn  les  derniers  devoirs ,  C   mainte^ 
nmt  i!f  achèvent  ce  fatal  voyage,  &  Us  s* en 
vont  tout  glorieux  de  U  magnificence  éfvec  /4- 
ifuelle  toHte  la  Ville  en  gcneralj  &  leurs  Parem 
fn  particulier ,  Us  ont  cofiduits  hors  df  ce  wendc. 
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Premièrement  il  appelle  la  mort  ce  faial 
voyage.E,nÇ\xix.ti\  parle  des  derniers  devoirs 
qu'on  avoit  rendus  aux  morts  ,  comme 
d'une  pompe  publique  ,  que   leur  pais 
leur  avoit  préparée  exprés  pour  les  con- 
.duire  hors  de  cette  vie.  Dirons-nous  que 
toutes   ces  chofes   ne  contribuent   que 
médiocrement  à  relever   cette  penlèe  ? 
Avoiions  pluftofl;  que  par  le  moyen  de 
.cette  Pcriphrafe ,  melodieufementrefpan- 
duë  dans  le  difcours ,  d'une  diélion  toute 
fimple  ,  il  a  fait  une  cfpece  de  concert 
&  d'harmonie.   De  mefme  Xenophon  : 
Vous  regarder,  le  travail  comme  Isjeul  guide  qui   inftrt. 
V9HS  peut  conduire  À  une  vie  henrenje  O"  fiai-  ^^  ^y^^» 
fante.  An  refie  vofire  arne  eft «rriéc  de  la  plus  l\'.^cà\t\ 
kelle  qualité  que  fuijfcnt  jamais  pop  dtr  dcshom-  *ieZ.c*inc. 
mes  nez,  pour  la  gucr^'e  ;  ce^  quil  ri  y  a  nen  qui 
vous  to fiche  plus  pnfihlement  que  la  louange. 
Au  lieu  de  dire  :  f^ous  vous  addomel^autra^ 
vail,  il  ufe  de  cette  circonlocution  ,  f^ou^ 
regardez,  le  travail  comme  le  feul  gnidc  qui 
Vous  peut  con  luire  k  inevic  heureufè.  Eteftan- 
dant  ainfi  toutes  chofes  ,  il  rend  h  penfée   a^j^  j^ 
plus  grande  ,  &  relevé  beaucoup  cet  elo-  pag-4!.* 
ge.  Cette  périphrase  d'Hérodote  ^  me  fem-  ^it^oa"^' 
ble  encore  inimitable  :  La  DceJ}  Tenus, pour  d:  Franc- 
chajHcrLinfolence  des  Scythes ,  qui  avaient  pillé  '^J'^^^ 
fon7\mple ,  leur  envoya  une  maladie  qui  Us  ren-  fitdcre. 
doit  Femmes,  ^  °'''J.^* 
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Au  reftc  il  n'y  a  rien  dont  l^ifage  s'é- 
tende plus  loin  que  la  Periphrafe ,  pour- 
vcû  qu'on  ne  la  relpande  pas  par  tout  fens 
choix  6c  lans  mefure.  Car  auffi-toft  elle 
languit ,  Se  a  je  ne  fçay  quoy  de  niais  6c 
de  groilier.  Et  c'eftpourquoy  Platon, qui 
eft  tousjours  figuré  dans  Tes  exprelTions  , 
6c  quelquefois  mefme  un  peu  mal  à  pro- 
pos ,  au  jugement  de  quelques-uns  ,  a 
efté  raillé  ,  pour  avoir  dit  dans  fes  Loix; 
Lir.  5-  //  ne  faut  f  oint  foujfrir  que  l:s  riche ffes  d'or  df 
^^^t,   '  d'argent  prennent  pied  j  ni  habitent  dans  une 
cdît.dc^  ^/V/^.  S'il  euft  voulu ,  pourfuivent-ils,  in- 
^'^  '^"'troduire  la  pofîefTion  du  beftail ,  alleu  ré- 
ment qu'il  auroit  dit  par  la  mefme  raifon 
les  riche ffes  de  Bœufs  C7'  de  Moutons. 

Mais  ce  que  nous  avons  dit  en  gênerai 
fuffit  pour  faire  voir  l'ufage  des  Figures, 
à  l'efgard  du  Grand  &  du  Sublime.  Car 
il  eft  certain  qu'elles  rendent  toutes  le 
difcours  plus  animé  &  plus  pathétique. 
Or  le  Pathétique  participe  du  Sublime , 
rliX'^  autant  que  le  Sublime  participe  du  Beau 
lonVan-  ôc  de  l'Agrcable. 

cien  Ma- 
nuCcrit* 


Chapitre 


I 
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an  ■ 

Ch  A  TI  RE      XXV. 

Dti  choix  des  Mots, 

PUifque  la  Penfée  8c  la  Phrafe  s'ex- 
pliquent ordinairement  l'une  par  l'au- 
tre ,  voyons  fi  nous  n'avons  point  encore 
quelque  chofe  à  remarquer  dans  cette  par- 
tie du  difcours  qui  regarde  rexprcflïon. 
Or  que  le  choix  des  grands  mots  &  des 
termes  propres  foit  d'une  merveilleufe 
vertu  pour  attacher  ce  pour  efmouvoir  , 
c'eft  ce  que  perlbnne  n'ignore  ,  6c  fur 
quoy  par  confeguent  il  feroit  inutile  de 
s'arreil"er.EnefFet,iln'y  apeut-eftre  rien 
d'oii  les  Orateurs ,  êc  tous  les  Efcrivains 
en  gênerai  qui  s'elludient  au  Sublime  , 
tirent  plus  de  grandeur  ,  d'elegancc  ,  de 
netteté  ,  de  poids ,  de  force  fie  de  vigueur 
pour  les  Ouvrages,  que  du  choix  des  pa- 
roles. C'eft  par  elle  que  toutes  ces  beautez- 
efclatent  dans  le  difcours,  comme  dans  un 
riche  tableau ,  ôc  elles  donnent  aux  cho- 
fesune  efpece  d'ame  &  dévie.  Enfin  les 
beaux  mots  font ,  àvray  dire,  la  lumière 
propre  6c  naturelle  de  nos  penfces.  11  faut 
prendre  garde  neantmoins  à  ne  pas  faire 
parade  par  tout  d'une  vaine  enflure  de  pa- 
roles. Car  dexprimer  une  chofe  balle  en 
TormlL  Ll 


fau- 
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termes  grands  ôc  magnifiques ,  c'cfl  tout 
de  men-nc  que  fi  vous  appliquiez  un  grand 
mafque  de  Théâtre  fijr  le  vifage  d'un  pe- 
tit enfant  :  fi  ce  n'efl  à  la  venté  dans  la. 
thcur ,  Pocfie*.^*^*  Cela  ic  peut  voir  encore  dans 
11'"^  unpaiîage  deTheopompus,  queCecilius 
monftré  blalmc ,  ]c  nc  fçay  pourquoy  ,  &  qui  me 
h^grâji  feiT^ble  au  contrau'e  fort  a  louer  pour  fa  juf^ 
mots  !ont  tefle,&  parce  qu'il  dit  beaucoup.  PhiLppe  ^ 
rTni""  ^i^  ^^^  Hiftorien^  hoit  j  ans  peine  les  affronts 
Han  s  Je     ^la:  la.  nectjflîé  de  fes  affaires  l'obligent  de  joiiffHr, . 

Jc^,  fti'i,  ^^  ^^^  »  ^"  difcours  tout  fimple  expri- 
foit'  voir  mera  quelquefois  mieux  la  chofe  que  tou- 
KrmcV  ^  ^^  pompe  &  tout  l'ornement ,  comme 
iifr.pies  on  Ic.  voit  tous  Ics  jours  dans  les  affaires  de 
tia°cr'  ^^  ^^^'  Adjouftcz  qu'une  chofe  énoncée 
«juieqe-  d'une  façon  ordinaire  ,  fe  fait  aufii  plus 
^^'^^^  aifément  croire.  Ainfî  en  parlant  d'um 
«obie.  homme  qui  pour  s'agrandir  Ibufire  fans 
laRt'^r  P^ï^^  »  ^  mefme  avec  plaifir  ,  des  indi- 
f4is.  gnitcz  ;  ces  termes ,  hcirc  des  affronts ,  me 
femblent  fignifier  beaucoup,  il  en  eft  de 
mefme  de  cette  exprefTioa  d'Hérodote  :  ^ 
pa  ^*  /  CUomene  efl^ant  dtvcmi  frneux- ,  il  frit  un  coh^ 
edit.  de  tean  y  d»nt  il  fe  hacha  la  chair  en  petits  wor* 
fou"*"  ^^^«-^^  ^  s^eftant  ainft  déihi(]ueté  Iny-mefme  ,. 
*L.*7.  il  mourut.  Y.t  ailleurs*  :  Pythés  ,  dcm  urant 
9^1'  '*4'^-  toHsjcnrs  dans  le  F'aîjjcau  ,  ne  ceffa  point  de 
combattre  ,  quil  ?î'ei4ft(fl€  haché  in  puces.  Car 

ces  expreffions  marq^uent  un  hoijime  qui 
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dit  bonnement  leschofes,  6c  qui  n'y  en- 
tend point  de  finefic^  ÔC  renferment  néant- 
moins  en  elles  un  fens  qui  n'arien  de  grof- 
iier  ni  de  triviaL 


Chapitre.  XXV I. 
Des  Métaphores, 

POur  ce  qui  eft  du  nombre  des  Me-- 
taphores,  Ccciliusfembleeftre  del'à- 
Tis  de  ceux  qui  n'en,  fouffrent  pas  plus 
de  deux  ou  de  trois  au  plus ,  pour  expri-  ♦  ^^  ^^^ 
mer  une  feule  choie.  Mais  *  Dcmofthene  ron», 
nous  doit  encore  icy  fervir  de  règle.  Cet  f^^^l^ 
Orateur  nous  fait  voir ,  qu'il  y  a  des  oc-  Baiie, 

.  cafions  ou  l'on  en  peut  employer  plufîeurs 
à  la  fois  i  quand  les  pallions ,  comme  un 
torrent  rapide ,  les  entraifnent  avec  elles 
neceflàirement  ,  &  en  foule.  Ces  ho7nmes 
ma Ih-cun kx ^  diZ'il  c^clqucp^ït,  ces  l^ychéS 

;  Flatenrs  ,  ces  Furies  de  la  ReptbLicjMe  ontcnteU 
Urnent  defchWé  leur  patrie.  Ce  font  {eux  qui  dans 
la  déhimche  ont  autrefois  vendu  a  Philippe  nof- 
tre  liberté ,  &  £jm  la  vendent  inco^'e  aujoiir^ 
d'hny  à  Alexandre  :  cjui  rnejnrant  ,  ais-je^. 
tout  leur  bonheur  aux  faits  piaf ir s  de  hurven^ 
tre  ^  a  leurs  infâmes  dehordernens ,  ont  renversé 
tQHtes  les  boiiiesd^J^homenr ,  Q'  détruit  parmy; 

Ltiji' 


404 ,  TRAITE' 

nous  cette  reaj.e  _,  ok  les  anciens  Grecs  faifoïent 
confluer  toute  Leur  fi  licite  ,  de  ?JCjojijf.rr  point  de 
Maijhv.  Par  cette  foule  de  Métaphores 
prononcées  dans  la  colère  ,  l'Orateur  fer- 
me entièrement  la  bouche  à  ces  Traif- 
trcs.  Neantmoins  Ariflote  &  Theophraf- 
tc  ,  pour  excufcr  l'audace  de  ces  Figu- 
res ,  penfcnt  qu'il  eft  bon  d'y  apporter 
ces  adouciflemens  ,  pour  awfi  dire  i  pour 
parler  airijî  i  fi  fofe  m;  firvir  de  ces  terme j^  -, 
pour  ?n  expliquer  un  peu  plus  hardiment  ,  Kri 
efïèt ,  adjoulknt-ils  ,  l'excufe  eft  un  re- 
mède contre  les  hardielîes  du  difcours  ; 
&  je  fuis  bien  de  leur  avis.  Mais  je  (ouf- 
tiens  pourtant  tousjours  ce  que  J'ay  dcsja 
dit ,  que  k  remède  le  plus  naturel  contre 
l'abondance  &  la  hardifte  ,  foit  des  Mé- 
taphores ,  foit  des  autres  Figures  ,  c'eft 
de  ne  les  employer  qu'à  propos  :  je  veux 
dire  dans  les  grandes  paflions ,  &  dans  le 
Sublime.  Car  comme  le  Sublime  &  le  Pa- 
thétique ,  par  leur  violence  &  leur  impe- 
tuofité ,  emportent  naturellement  &  en- 
traifnent  tout  avec  eux  \  ils  demandent 
necefFairement  desexprefîions  fortes  ,  & 
ne  lailîent  pas  le  temps  à  l'Auditeur  de 
s'amufer  a  chicaner  le  nombre  des  Méta- 
phores ,  parce  qu'en  ce  moment  il  efl: 
cfpris  d'une  commune  fureur  avec  celuy 
q^ui  parle* 
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Et  mefine  pour  les  lieux  communs  6c 
les  defcriptions ,  ri  n'y  a  rien  quelquefois 
qui  exprime  mieux  les  chofes  ,  qu'une 
foule  de  Métaphores  continuées.  C'eft 
par  elles  que  nous  voyons  dans  Xeno- 
phon  une  defcription  fi  pompeufe  de  l'e-  ^ 
dilice  du  corps  humain.  Pkton  "^  néant-  icTiiîic* 
moins  en  a  fait  la  peinture  d'une  manière  p^s^^- 
encore  plus  divine.  Ce  dernier  appelle  laeditX 
telle  tifie  Citadelle.  Il  dit  que  le  cou  eft  im  ^^  e^- 
Jfihme  y  c^HÏ  a  efié  mis  entre  elle  &  la  poitrme.  "^"^''^ 
Que  les  vertèbres  font  comme  des  gonds  fur 
lefcjHels  elle  tourne.  Que  la  Volupté  eft  Z'^- 
rnorce  de  tons  les  mdioturs  qui  arrivent  aux" 
hommes.  Que  la  langue  eft  Wjuge  des  fa^ 
veurs.  Que  le  cœur  eft  la  fiurce  des  veines  ^. 
la  fontaine  duj'ang ,  qui  de  la  fe  porte  avec  ra- 
pidité dans  toutes  les  antres  parties  ^  &  qttiC 
eft  difposé  comme  une  forterejfe  gardée  de  tons 
t^oft'^i^  Il  appelle  les  paroles  ,  des  rues  eftr&i^ 
tes.  Les  Dieux  ,  pourfuit-il  y  voulant  foufte- 
mr  le  battement  du  cœur  j  que  la  veiié  inopinée 
des  chofes  terribles  ^  ou  le  mowvernent  de  la  cau- 
tère ,  qui  eft  de  feu  ,,  luy  caufent  ordinairement  -y 
ils  ont  misfoHs  luy  le  poulmon ,  dant  la  fubflan- 
ce  eft  molle  ,  &  napointdefang  :  mais  ayant 
par  dedans  de  petits  trous  en  forme  d^efpongcs-, 
tl  fer t  au  cœur  comme  d' oreiller ,  afin  que  quand 
la  colère  eft  etiflammée  ,  il  ne  fait  point  troublé 
dans  fe  s  fondions.  Il  appelle  la  partie  concu- 

L  i  ûj 
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pifciblc  t appartement  de  la  Femme  ;  8c  la' 
partie  irafcible  ,  L'appartement  de  ÏHormns. 
11  dit  que  la  rate  elt  U  culjine  des  intefiins , 
Cr  ejHejUnt  pleine  des  ordures  du  foye  ^  elle 
i'' enfle ,  C^  devient  bouffie.  Enfnite ,  eontinuë- 
t-il ,  les  Dieux  couvrirent  toutes  ces  parties  de 
chair  ,  qui  leur  Jtrt  comme  de  rempart  &  de 
défenfe  contre  les  injures  du  chaud  CT  du  froid ^ 
&  contre  tous  les  autres  accidens.  Et  elle  efi^ 
^â]ou{\:c-t-û\  comme  une  laine  molle  &  ramaf- 
sée  _,  (^ni  entoure  doucement  le  corps.  11  dit  que 
le  iang  eft  Upajhredela  chair.  Et  ^/z;;,pour- 
fliit-il ,  que  toutes  les  parties  peujjent  recevoir 
r  aliment^  ils  y  ont  creusé  comme  dans  un  jar- 
din j  plufieurs  canaux  ,.  afin  que  les  rmfficdux 
des  veines  fortant  du  cœur  comme  de  Leur  four» 
se ,  peujfent  couler  dans  ces  eflroits  conduits  du 
eorps  humain.  Au  refte ,  quand  la  mort  arri- 
ve ,  il  dit ,  que  les  organes  fe  dénouent  corn-' 
me  les  cordai^es  d'un  f^^riJfeaUj  &  quils  laif- 
fent  Carne  en' liberté.  11  y  en  a  encore  une  infi- 
nité d'autres  enfuite  de  la  mefmc  force  : 
mais  ce  que  nous  avons  dit ,  iuffit  pour 
faire  voir  combien  toutes  ces  Figures  font 
fublimes  d'elles- mefmes  ;  combien  ,  dis- 
je  ,  les  Métaphores  fcrventau  Grand  ,  & 
de  quel  ufage  elles  peuvent  eftre  dans  les 
endroits  pathétiques ,  &  dans  les  defcrip- 
tions. 

Or  que  ces  Figures,  ainfi  que  toutes 
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les  auti-es  élégances  du  difcours  ,  portent 
tousjours  les  chofesdans  Pexcés,  c'eft  ce 
que  l'on  remarque  allez  fans  que  je  le  dife. 
Et  c'cft  pourquoy  Platon  meime  *  n'a  *  P«*,. 
pas  elle  peu  blafme  ,  oc  ce  que  iouvent ,  6.  pag. 
comme  par  une  fureur  de  difcours  ,  il  fc  JJ'j:j'^J; 
laifTe  emporter  à  des  Métaphores  dures  ôc  tienne.  ' 
cxcefTives  ^  &  à  une  vainc  pompe  allégo- 
rique. 0«r;f  concevra  f  as  aisément ,  dit- il  en 
un  endroit ,  ^liil  en  doit  offre  demefme  d'une 
VdU  comme  d'un  vafe  ,.  on  le  vin  qiion  verfe , 
dr  fuiefi  d^ abord  boMlant  &  furieux,  tout 
d\in  coup  entrant  en  focitté  avec  une  autre  DU 
viniié  fibre ,  ^ui  le  chafiie  ^  devient  doux  & 
bon  a  boire.  D'appel  1er  l'eau  ««^  Divinité  fi^ 
bre  ^  &  de  fe  fervir  du  terme  àcchajirierT^onx 
tempérer  :  en  un  mot  ,  de  s'eftudier  fi 
fort  à  ecs  petites  fineffes ,  cela  fent ,  di- 
fcnt-ils  ,  l'on  Poète  ,  qui  n'cft  pas  luy- 
mefme  trop  fobre.  Et  c'eil  peut  élire  ce 
qui  a  donné  fujct  à  Ceciiius  de  décider  fi- 
hardiment  dans  fes  Commentaires  fur  Ly- 
fias,  que  Lyfiasvaloit  mieux  en  tout  que 
Platon ,  poufle  par  deux  fentimens  aulîî: 
peu  raifonnables  l'un  que  l'autre.  Car  bien: 
qu'il  aimatl  Lyfias  plus  que  foy-mcfme  , 
il  haï-ffoit  encore  plus  Platon  qu'il  n'air 
moit  Lyfias  :  fi-bien  que  porté  de  ces  deux 
mouvemens ,  6c  par  un  efprit  de  contra- 
di<lion  5.  il  a  av-ancé  plufieur s  choies  de: 
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ces  deux  Autheurs ,  qui  ne  font  pas  des 
dccirions  i\  Ibuveraincs  qu'il  s'imagine. 
De  fait  ,  accufant  Platon  d'cftre  tombé 
en  pluficurs  endroits.,  il  parle  de  l'autre 
comme  d'un  Autheur  achevé  ,  &  qui  n'a 
point  de  défauts  ;  ce  qui ,  bien  loin  d'eftrc 
vray  ,  n'a  pas  mcfmc  une  ombre  de  vrai- 
femblancc.  Et  en  effet ,  où  trouverons- 
nous  un  Efcrivain  qui  ne  pèche  jamais  ,  & 
oii  il  n'y  ait  rien  à  reprendre. 


Chapitre     XXVII. 

Si  ^on  doit   -préférer  le  A^edloere  parfait  an 
Shblime  qui  a  quelques  défauts, 

PEut-cftre  ne  fera-t-il  pas  hors  de  pro- 
pos d'examiner  icy  cette  queflionen 
général ,  fçavoir  ,  lequel  vaut  mieux  foit 
dans  la  Profe ,  foit  dans  la  Poèiîe ,  d'urï 
Sublime  quia  quelques  défauts  , ou  d'une 
Médiocrité  parfûte  ,  &  faine  en  toutes 
fes  parties ,  qui  ne  tombe  &  ne  fe  dément 
point,  ôc  enfuite  lequel,  à  juger  equita- 
blement  des  chofes ,  doit  emporter  le  prix 
de  deux  Ouvrages ,  dont  l'un  a  un  plus 
grand  nombre  de  beautez  ,  mais  l'autre  vâ 
plus  au  Grand  &  au  Sublime.  Car  ces 
queftions  cftant  naturelles  à  noftre  fujet , 

il 
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il  faut  neceflairement  les  rcibudre. Premiè- 
rement donc  je  tiens  pour  moy ,  qu'une 
Grandeur  au  deiî'us  de  Pordinaire  ,  n'a 
point  naturellement  la  pureté  du  Médio- 
cre. En  effet ,  dans  un  difcours  11  poli  & 
(i  limé ,  il  faut  craindre  la  baffefle  :  ÔC  il 
en  eft  de  mefme  du  Sublime  que  d'une  ri- 
chefle  immenfe  ,  où  l'on  ne  peut  pas  pren- 
dre garde  à  tout  de  fi  prés ,  6c  oii  il  faut , 
malgré  qu'on  en  ait  ,  négliger  quelque 
choie.  Au  contraire ,  il  eft  prefque  impof- 
fible  ,  pour  l'ordinaire  ,  qu'un  efprit  bas 
&  médiocre  falîe  des  fautes.  Car,  comme 
il  ne  fe  bazarde  6c  ne  s'eleve  jamais  ,  il 
demeure  tousjours  en  feureté  ;  au  lieu  que 
le  Grand  de  foy-mefme ,  6c  par  fa  pro- 

ÎTe  grandeur ,  eft  glillant  6c  dangereux, 
e  n'ignore  pas  pourtant  ce  qu'on  me  peut 
pbjeéter  d'ailleurs  ,  que  naturellement 
nous  jugeons  des  Ouvrages  des  hommes 
par  ce  qu'ils  ont  de  pire  ,  6c  que  le  fou- 
venir  des  fautes  qu'on  y  remarque  ,  dure 
tousjours  ,  6c  ne  s'efïlice  jamais  :  au  lieu 
que  ce  qui  eft  beau ,  palîe  vifte  ,  6c  s'ef- 
coule  bicn-toft  de  noftre  efprit.  Mais  bien 
que  j'aye  remarqué  plulieurs  fautes  dans 
Homère,  6c  dans  tous  les  plus  célèbres 
Autheurs ,  6c  que  je  fois  peut-eftre  Thom- 
me  du  monde  à  qui  elles  plaifent  le 
ïnoins  i  j'eftime ,  après  tout ,  que  ce  font 
Tome  IL  Mm 
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ûLS  fautes  dont  ils  ne  le  font  pas  fouciez , 
&;  qu'on  ne  peut  appcilcr  proprement 
fautes ,  mais  qu'on  doit  fimplement  re- 
garder comme  des  merprifes ,  éc  de  petites 
jicgligcnces  ,  qui  leur  font  cfchïipées  , 
parce  que  leur  efprit  ,  qui  ne  s'cftudioic 
qu^au  Grand  ,  ne  pouvoit  pas  s'arrefler 
aux  petites  choies.  En  un  mot,  je  main- 
tiens que  le  Sublime ,  bien  qu'il  ne  fe  fbuf- 
tienne  pas  également  par  tout ,  quand  ce 
ne  feroit  qu'à  caufe  de  fa  grandeur ,  l'em- 
porte fur  tout  le  reile.  En  effet ,  Apollo- 
nius ,  par  exemple ,  celuy  qui  a  compoie 
le  Poëme  des  Argonautes  ,  ne  tombe  ja* 
Plais  \  &:  dans  Thcocrite  ,  ofté  quelques 
endroits ,  où  il  fort  un  peu  du  caradere 
de  l'Eglogue  ,  il  n'y  a  rien  qui  ne  Toit 
heureufement  imaginé.  Cependant  aime- 
riez-vous  mieux  eftre  Apollonius  ,  oii 
Thcocrite ,  qu'Komcrc  ?  L,'Erigonc  d'E- 
rarofthenc  eli  un  Poème  oii  il  n'y  a  rien  à 
reprendre.  Direz- vous  pour  cela  qu'E- 
ratoflhenc  ell  plus  grand  Poète  qu'Ar- 
chiloque,  qui  Te  brouille  à  la  venté,  ôc 
manque  d'ordre  êc  d'œconomie  en  plu- 
{leurs  endroits  de  les  Efcrits;  mais  qui  ne 
tombe  dans  ce  défaut  ,  qu'à  caufe  de  cet 
efprit  divin  dont  il  eft  entrainé,  &  qu'il 
ne  fçauroit  régler  commp  il  veut  ?  Et  mef- 
;ne  pour  le  Lyrique  ,  choifincz  -  vous 
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pîuftoft  d'eftre  Bacchylide  que  Pinda- 
rc  ?  ou  pour  la  Tragédie ,  Ion  ,  ce  Poè- 
te de  Chio ,  que  Sophocle  ?  En  effet  ceux- 
i.i  ne  font  jamais  de  faux  pas,  &  n'ont 
rien  qui  ne  foit  efcrit  avec  beaucoup  d'e- 
legance  ôc  d'agrément.  11  n'en  efl  pas  ainfî 
de  Pnidare  &  de  Sophocle  :  car  au  milieu 
de  leur  plus  grande  violence,  durant  qu'ils 
Xonnent  6c  foudroyent ,  pour  ainfi  dire  , 
fouvent  leur  ardeur  vient  mal  à  propos  à 
5'efteindre ,  6c  ils  tombent  malhcurcufe- 
îïient.  Et  toutefois  y  a-t-il  un  homme  de 
bon  fens ,  qui  daignaft  comparer  tous  les 
Ouvrages  d'Ion  enlèmble  au  feul  Oedipe 
de  Sophocle  ? 


Chapitre     XXVIII. 

Comvaraifon  d^Hyperide  &  de  Dcmofthene. 

OUe  fi  au  refte  l'on  doit  juger  du  mé- 
rite d'un  Ouvrage  par  le  nombre 
pluftoft  que  par  la  qualité  ^  l'excellence 
de  fes  beautcz  \  il  s'enfuivra  qu'Hyperide 
doit  eftre  entièrement  préféré  à  Demof- 
thene.  En  effet  ,  outre  qu'il  eft  plus  har- 
monieux ,  il  a  bien  plus  de  parties  d'O- 
rateur ,  qu'il  poUede  prefque  toutes  en 
un  degré  eminent  3  fcmbiablcs  à  ces  ALhle- 

Mm  ij 


412  TRAITE^ 

tes  ,  qui  rLulîiIîcnt  aux  cinq  fortes  d'E- 
xercices ,  6c  qui  n'ellant  les  premiers  en 
pas-un  de  ces  Exercices  ,  pafiententous 
l'ordinaire  6c  le  commun.  En  effet,  il  a 
imité  Demoilhcne  en  tout  ce  que  Demof- 
thenc  a  de  beau  ,  excepté  pourtant  dans 
la  compolîtion  6c  l'arrangement  des  paro- 
les. 11  joint  à  cela  les  douceurs  6c  les  grâ- 
ces de  Lylîas.  Il  fçait  adoucir  ,  oii  il  faut , 
larudcffe  6c  la  fimplicitc  du  difcours ,  6c 
ne  dit  pas  toutes  les  chofes  d'un  mcfme 
air  ,  comme  Demofthene.  11  çxcelle  à 
peindre  les  mœurs.  Son  iHle  a  ,  dans  fa 
naïveté  ,  une  certaine  douceur  agréable 
6c  fleurie.  11  y  a  dans  fes  Ouvrages  un 
nombre  infini  de  chofes  plaifamment  di- 
tes. Sa  manière  de  rire  6c  de  fe  mocquer 
cft  fine ,  6c  a  quelque  çhofe  de  noble.  Il  a 
une  facilité  merveilleufc  à  manier  l'iro- 
nie. Ses  railleries  ne  font  point  froides  ni 
recherchées  ,  comme  celles  de  ces  faux 
imitateurs  du  ftile  Attique  ;  mais  vives  6c 
prelîantes.  Il  eft  adroit  à  éluder  les  objec- 
tions qu'on  luy  fait ,  6c  à  les  rendre  ridi- 
cules en  les  amplifiant.  Il  a  beaucoup  de 
plaifant  6c  de  comique  ,  6c  eft  tout  plein 
de  jeux  6c  de  certaines  pointes  d'efprit  , 
qui  frappent  tousjours  oii  il  vife.  x\u  ref 
te ,  il  allaifonne  toutes  ces  chofes  d'un  touv 
&  d'une  grâce  inimitable.  11  eft  né  foug^ 
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toucher  &:  efmouvoir  la  pitié.  Il  eft  eftcn- 
du  dans  Tes  narrations  fabulcufes.  Il  a  une 
flexibilité  admirable  pour  les  digrefîions  ; 
il  fe  deftourne  ,  il  reprend  haleine  où  il 
veut  ,  comme  on  le  peut  voir  dans  ces 
Ifibles  qu'il  conte  de  Latone.  11  a  fait  une 
Oraifon  funèbre  ,  quieftefcrite  avec  tant 
de  pompe  &  d'ornement  ,  que  je  ne  fçay 
fi  pas-un  autre  l'a  jamais  efgalé  en  cela. 

Au  contraire ,  Demofthene  ne  s'entend 
pas  fort  bien  à  peindre  les  moeurs.  Il  n'eft 
point eftendu  dans  fon  ftile.  Il  a  quelque 
chofc  de  dur  ,  6c  n'a  ni  pompe  nioftenta- 
tion.  En  un  mot,  il  n'a  prefque  aucune 
des  parties  dont  nous  venons  de  parler. 
S'il  s'efforce  d'eftre  plaifant,  il  fe  rend  ri- 
dicule, pluftoft  qu'il  ne  fait  rire  ;  6c  s'ef- 
ioigne  d'autant  plus  du  plaifant ,  qu'il  taf 
che  d'en  approcher.  Cependant ,  parce 
qu'à  mon  avis  ,  toutes  ces  beautez  ,  qui 
font  en  foule  dans  Hyperide  ,  n'ont  rien 
de  grand  i  qu'on  y  voit,  pour  ainfi  dire, 
un  Orateur  tousjours  à  jeun  ,  iSc  une  lan- 
gueur d'efprit  ,  qui  n'cfchauffe  ,  qui  ne 
remue  point  l'ame  ;  pcrfonne  n'a  jamais 
efté  forttranfportéde  lale6ture  de  fés  Ou- 
vrages. Au  lieu  que  Demofthene  ayant 
ramafle  en  foy  toutes  les  qualitez  d'un 
Orateur  véritablement  né  au  Sublime  , 
&  entièrement  pcrfcdionné  p.irl'eflude  , 
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ce  ton  de  majefté  6c  de  grandeur ,  ces  mou- 
vcmens  animez  ,  cette  fertilité  ,  cette 
adrefie ,  cette  promptitude ,  &  ce  qu'ort 
doit  fur  tout  cllimer  en  luy  ,  cette  force 
&  cette  véhémence,  dont  jamais perfon- 
ne  n'a  fçcû  approcher  ;  Par  toutes  ces  dV 
vines  qualitcz  ,  que  je  regarde  en  effcs 
comme  autant  de  rares  prefcns  qu'il  avoit 
reçeûs  des  Dieux  ,  &:  qu'il  ne  m'eft  pas 
permis  d'appeller  desqualitez  humaines  i 
il  a  efïàcé  tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'Orateurs 
célèbres  dans  tous  les  fiecles,  les  laifîant 
comme  abbatus  &  esblouïs  ,  pour  ainfi 
dire  ,  de  fes  tonneres  &  de  fes  efclairs. 
Car  dans  les  parties  où  il  excelle ,  il  eft 
tellement  élevé  au  deffus  d'eux  ,  qu'il  ré- 
pare entièrement  par  là  celles  qui  luy  man- 
quent. Et  certainement  il  cft  plus  ailé  d'en- 
vifiiger  fixement ,  6c  les  yeux  ouverts  , 
les  foudres  qui  tombent  du  Ciel ,  que  de 
n'eftre  point  efmeû  des  violentes  payions 
qui  régnent  en  foule  dans  fes  Ouvrages. 


DÛ   SUBLIME.         41  j> 


Chapitre   XXIX. 

Ds  PUion,  &  de  Lyfias  i   &  de  C excellence 
de  l'ejpnt  humain. 

POur  ce  qui  eft  de  Platon ,  comme  j'aj)? 
dit,  il  y  a  bien  de  la  différence.  Car  il 
furpalle  Lyfias ,  non  iculement  par  Pex^ 
celicnce  ,  maij  auiîî  par  îe  nombre  de  fes 
bc'Aiitez.  Je  dis  plus  ,  c'eil  que  Platon 
ti'cil'  pas  tant  au  deffus  de  Lyfias  par  un 
plus  grand  nombre  de  beautcz  ,  que  Ly* 
lias  cil  au  deilbus  de  Platon  par  un  plus 
grand  nombre  de  fautes. 

Qu'cft-ce  donc  qui  a  porté  ces  Efprits 
divins  à  mefprirer  cette  cxaâre  6c  fcrupu- 
kulc  delicateiîè  ,  pour  ne  chercher  que 
le  Sublime  dans  leurs  Eferits  ?  En  voicy 
\\nc  raiibn.  C'cil  que  la  Nature  n'a  point 
regardé  Phomaie  comme  un  animal  de 
bailè  &  de  vile  condition  ^  mais  elle  luy 
a  donné  la  vie,  6c  Pa  flût  venir  au  monde 
comme  dans  une  grande  Aiîemblée ,  pour 
eiire  ipcctatcur  de  toutes  les  chofcs  qui  s'y 
palFent  ;  elle  l'a  ,  dis-je  ,  introduit  dans 
cette  lice  ,  comme  un  courageux  Athlè- 
te ,  qui  ne  doit  rclpirer  que  la  gloire.  C'elt 
pourquoyelle  a  engendré  d'abord  en  nos 
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âmes  une  paflion  invincible  pour  tout  ce 
qui  nous  paioill:  de  plus  grand  &  de  plus 
divin.  Auffi  voyons-nous  que  le  monde 
entier  ne  fuiTit  pas  à  la  vaftc  eftenduë  de 
l'efprit  de  l'Homme.  Nos  penfées  vont 
fouvent  plus  loin  que  lesCieux  ,  &  pénè- 
trent au  delà  de  ces  bornes  qui  environ- 
nent 6c  qui  terminent  toutes  chofes. 

Et  certainement  Ci  quelqu'un  fait  un 
peu  de  reflexion  fur  un  Homme  dont  la 
vie  n'ait  rien  eu  dans  tout  fon  cours  que 
de  grand  ôc  d'illuilre  ,  il  peut  connoif- 
trepar  là  à  quoy  nous  fommes  nez.  Aind 
nous  n'admirons  pas  naturellement  de  pe- 
tits ruifîeaux  ,  bien  que  Peau  en  foit  clai- 
re &  tranfparente  ,  ôc  utile  mefme  pour 
xioftre  ufage  :  mais  nous  fommes  vérita- 
blement furpris  quand  nous  regardons  le 
Danube  ,  le  Nil ,  le  Rhin ,  ^  l'Océan 
fur  tout.  Nous  ne  fommes  pas  forteilon- 
nez  de  voir  une  petite  flamme,  que  nous 
avons  allumée  ,  conferver  long-temps  (a 
lumière  pure  :  mais  nous  fommes  frap- 
pez d'admiration  ,  quand  nous  contem- 
plons ces  feux  qui  s'allument  quelquefois 
dans  le  Ciel ,  bien  que  pour  l'ordinaire 
ils  s'efvanoui lient  en  naillant  :  &  nous  ne 
trouvons  rien  de  plus  eftonnant  dans  la 
Nature  ,  que  ces  fournaifes  du  mont  Et- 
na, qui  quelquefois  jette  du  profond  de 
fes  abyfmes 
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Des  p. erres  ,  des  rochers ,  &  des  fleuves  de  P«n^-  ^y- 
flammes.  ^^4.  ^di. 

,  .  .  ton  de 

De  tout  cela  il  faut  conclurre ,  que  ce  qui  scnoift. 
cft  utile  ,  ôc  mefiTie  neccllaire  aux  hom- 
mes ,  fouvent  n'a  rien  de  merveilleux  , 
comme  eftant  aile  à  acqumr  :  mais  que 
tout  ce  qui  eft  extraordmaire  ,  eft  admi- 
rable ôcTurprenant. 


ChapitreXXX. 

Que  les  fautes  dans  le  Sublime  fe  peuvent 
excufer. 

Al'efgard  donc  des  grands  Orateurs  l 
en  qui  le  Sublime  6c  le  Merveilleux 
fe  rencontre  joint  avec  l'Utile  6c  le  Ne- 
celîaire ,  il  faut  avoiier  qu'encore  que  ceux 
dont  nous  parlions  ,  n'ayent  point  efté 
exempts  de  fautes ,  ilsavoient  neantmoins 
quelque  chofe  de  furnaturelôc  de  divin. 
En  effet ,  d'exceller  dans  toutes  les  au- 
tres parties ,  cela  n'a  rien  qui  palîe  la  por- 
tée de  l'homme  :  mais  le  Sublime  nous 
eleve  prefque  auffi  haut  que  Dieu.  Tout 
ce  qu'on  gagne  a  ne  point  faire  de  fautes  , 
c'eft  qu'on  ne  peut  eltre  repris  :  mais  le 
Grand  fe  fait  admirer.  Que  vous  diray-je 
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i:nRn  ?  un  icul  de  ces  beaux  rrnits  &C  ât 
CCS  penfécs  lliblimcs ,  qui  Ibnt  dans  les  Ou- 
vrages de  CCS  excclicns  Auihcurs ,  pcuE 
payer  tou<i  leurs  dcfaurs.  Je  dis  bien  pius; 
c'cll  que  fi  quelqu'un  ramaiibit  enfemble 
toutes  les  fautes  qui  lont  dans  Homère, 
dans  Demoillîcne  ,  dans  Platon,  &.  dans 
tous  ces  autres  célèbres  Héros ,  elles  ne 
feroienr  pas  la  moindre  ni  la  milliefme 
partie  des  bonnes  chofcs  qu'ils  ont  dites. 
C'ell  pourquoy  l'Envie  ira  pas  empciché 
qu'on  ne  leur  ait  donné  le  prix  dans  tous 
les  ficelés  ,  &  perfonne  jufqu'icy  n'a  elle 
en  eftat  de  leur  enlever  ce  prix  ,  qu'ils 
confcrvent  encore  aujourd'huy  ,  6c  que 
vraifemblablement  ils  confcrveront  tous- 
jours  , 

*  pp'ta-     *  Tar2t  quon  verra  Us  cniiX  dans  les  plaines 

phe  pour       conrir, 

pag.  534.  ^^  les  his  dejfoftilie\aii  Printemf  s  refleurir, 

1.  vol. 

d'Hom.    On  me  dira  peut-eftre  qu'un  Colofie ,  qui 

S'Eiz%.  ^quelques défauts,  nxll  pas  plus  à  elti- 

mer  qu'une  petite  ftatuë  achevée  \  com- 

^L-Do-  "^^'  par  exemple,  k  Soldat  de  Polyclc- 

rypîiore ,  tc.  *  A  ccla  je  rcfpouds  ,  que  dans  les 

F^'^cfta-  Ouvrages  de  l'Art,  c'eft  le  travail  U,  Ta- 

clievenicnt  que  l'on  confidere  :  au  lieu 

que  dans  les  Ouvrages  de  la  N^.rure  ,  c'eil 

k  Siibiime  6c  le  Prodigieux.  Or  difcou-* 
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îir  ,  c'eft  une  opération  naturelle  a. 
THomme.  Adjouftez  ,  que  dans  une  fta- 
tuè  on  ne  cherche  que  le  rapport  &;  la 
reircmblance  :  mais  dans  le  difcours ,  on 
veut ,  comme  j'ay  dit,  le  furnaturel  oc  le 
divin.  Cependant ,  pour  ne  nous  point  eP 
loigner  de  ce  que  nous  avons  cftabli  d'a- 
bord ,  comme  c'eft  le  devoir  de  IWrt 
d'empefcher  que  l'on  ne  tombe,  &.  qu'il 
eft  bien  difficile  qu'une  haute  cflevatioiî 
à  la  longue  fe  fouitienne,  &  garde  tous- 
jours  un  ton  efgal ,  il  faut  que  l'Art  vien- 
ne au  fccours  de  la  Nature;  parce  qu'en 
effet  c'eft  leur  parfaite  alliance  qui  fait  la 
fouveraine  perfection.  Voilà  ce  que  nous 
avons  creû  eftre  obligez  de  dire  fur  les- 
queftions  qui  fe  font  prefentécs.  Nous 
lai  fions  pourtant  à  chacun  fon  jugement 
libre  6c  entier. 


Chapitre   XXX  I. 

*  Cet  en'* 
drokcfi 

Des  Farab&Les  ,   des  Com-parnifons  ,    &  des  fon  Mec-' 
HyperhoUs.  *"'"'^  '  ^ 

yi  ce  que 

l'Au.hrjr 

POur  retournera  noftre  difcours,  les  ^^oit  dit 
Paraboles  ôc  les  Comparaifons  appro-  ^ur"^  ^"' 
chtnt  fort  des  Métaphores,  &:  ne  dift?jrcnt  manque 
d'elles  qu'en  un  fcul  point  ^^^^^*,^W  SI'""' 
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*-j^       ^      *      ■)<■     -M-     ^     -i^     it 

•  Dcmof-  Telle  eft  cette  Hyperbole  :  *  Suppoft 
*V°'^  "*"  ^►'^'^  vojrre  efprit  fou  dans  vejire  teftd  ;  Cr  cjne 
de  Ha!o-  VOUS  ne  Is  jon'icz.  pas  jous  vos  talons.  C'eft 
H^'cJm  pourquoy  il  faut  bien  prendre  garde  juf- 
dcBanc.  qu'où  toutes  ces  Figures  peuvent  eftre 

poufîees  j  parce  qu'allez  fouvent  ,  pour 
vouloir  porter  trop  haut  une  Hyperbole  , 
on  la  dellruit.  C'eft  comme  une  corde 
d'arc  ,  qui  pour  eftre  trop  tendue  ,  fe  re- 
lafche  j  6c  cela  fait  quelquefois  un  effet 
tout  contraire  à  ce  que  nous  cherchons. 

*  Pag.4î.      Àinfi  Ifocrate  dans  fon  Panégyrique  * , 

H.'Eftfcn-  P''^^  ^^^  ^^^^^  ambition  de  ne  vouloir  rien 
ne.         dire  qu'avec  emphafe  ,  eft  tombé  ,  je  ne 
fçay  comment  ,  dans  une  faute  de  petit 
Efcolier.  Son  deffein ,  dans  ce  Panégyri- 
que ,  c'eft  de  faire  voir  que  les  Athé- 
niens ont  rendu  plus  de  fervice  à  la  Grè- 
ce ,  que  ceux  de  Lacedemone  :  6c  voicy 
par  oii  il  débute  :  PiùfqHe  le  Dlfcours  a  na^ 
tHreilement  U  vertu  de  rendre  les  chofes  gran- 
des ,  petites  i   &    les  petites  ,  grandes  i  cjhïI 
Jçait  donner  les  grâces  de  U  nouveauté  aux 
chofes  les  plus  vieilles ,  O*  eju^il  fait  parolflre 
vieilles  CrlLs  cjui  font  nouvellement  f-.ires.  Eft- 
ce  ainfl  ,    dira  quelqu'un  ,  ô  Ifocrate  , 
que  vous  allez    changer   toutes   chofes 
à   l'efgard    des   Lacedemoniens    &    de$ 
Athéniens  ?  en  faifant  de  cette  forte  Pe- 
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loge  du  Diicours ,  il  fait  proprement  un 
exorde  pour  exhorter  les  Auditeurs  à  ne 
rien  croire  de  ce  qu'il  leur  va  dire. 

C'eft  pourquoy  il  faut  fuppofer ,  à  l'ef- 
gard  des  Hyperboles ,  ce  que  nous  avons 
dit  pour  toutes  les  Figures  en  gênerai  ; 
que  celles-là  iont  les  meilleures  ,  qui  font 
entièrement  cachées  ,  6c  qu'on  ne  prend 
point  pour  des  Hyperboles.   Pour  cela 
donc  il  faut  avoir  loin  que  ce  foit  tous- 
jours  la  palïïon  qui  les  fafl'e  produire  au 
milieu  de  quelque  grande  circonftance. 
Comme  ,  par  exemple  ,  l'Hyperbole  de  *  l!v.  7. 
Thucydide  ,  *  à  propos  des  Athéniens  ^?s  .JJ]* 
qui  périrent  dans  la  Sicile.  Les  S.ciUcns  ej-  iç^xcnud 
tant  dejccndus  en  ce  lieu^  Us  y  firent  un  grand 
carnage ,  de  ceux  fur  tout  qui  sejiolent  jette7 
dans  lejhuve.  L'eau  fut  en  un  moment  corrorn^ 
pue  du  j'ang  de  ces  Miferables  ;  &  neantmoim 
toute  bourheufe&  toute  fan glante  queLe  ejhit  ^ 
ils  fe  hattolcnt  pour  en  hoire.  U  eft  aflez  peu 
croyable  que   des  hommes  boivent  du 
fang  ce  de  la  boue ,  Se  fe  battent  mefme 
pour  en  boire  ;  6c  toutefois  la  grandeur 
de  la  palîion ,  au  milieu  de  cette  eftrange 
circonftance  ,  ne  lailîé  pas  de  donner  une 
apparence  de  raifon  à  la  chofe.  11  en  eft  de  *  u,.  7. 
ipefmc  de  ce  que  dit  Heiodote  *  de  ces  p^^  4^8. 
Lacedemoniens  ,  qui  combattirent  au  Pas  piaac- 
éÇ?  T}][^^^^Pyl^s,  Ilf  fc  defflndirsnt  encore  fo^i- 
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cjitclqHe  temps  en  ce  lieu  avec  les  armes  ijal  leur 
rejioicnt ,  QT  avec  les  rnams  C  les  Mnii  i  j^f- 
^uàce^ue  les  Barbares^  tirant  toHSjonrs  ^  les 
enjfcnt  comme  enfevelis  fius  leurs  traits.  Que 
dites-vous  de  cette  Hyperbole  ?  Quelle 
apparence  que  des  hommes  fe  deftcndcn;: 
avec  les  mams  6:  les  dents  contre  des  gens 
armez  ^  ôc  que  tant  de  perfonnes  ibient  en- 
fevelis  fous  les  traits  de  leurs  Ennemis  ? 
Cela  ne  1  aille  pas  néant  moins  d'avoir  de 
ia  vraifemblance  ,  par  ce  que  la  choie  ne 
fcmble  pas  recherchée  pour  l'Hyperbo- 
le ,  mais  que  l'Hyperbole  fembîc  naiilre 
du  fujct  mefme-  En  cff^t,  pour  ne  me  poinî 
départir  de  ce  que  j'ay  dit ,  un  remcdc  in- 
faillible pourempclcher  que  les  hardiellcs 
ne  choquent,  c'ettdene  les  employer  que 
danslapaiîion^  6c  aux  endroits  à  peu  prés 
qui  (embient  les  demander. Cela eit  fi  vrai, 
que  dans  le  Comique  on  dit  des  chofes  qui 
font  abfurdcs  d'ellcs-mcirnes ,  &  qui  ne 
lailîcnt  pas  toutefois  de  palfer  pour  vrai- 
ièmbiabies  ,  àcaufe  qu'elles  efmeuvent  la 
paiïion  ,  je  veux  dire ,  qu'elles  excitent  à 
rire.  En  eff-t,  le  Rire  ellune  paillon  de 
l'ame  ,  caufie  par  k  plaifir.  Tel  elir-ce  trait 
♦■  V.  S'ra  j7yj^  Poète  Comique  :  *  //  po/foiou  mie  Ter- 

bon ,  I.  r.        ,  ^    .,,,.'    •'•'         ,  /^ 

pag.  3$.    rea  la  caînfag^ie,  qui  n  ejtoit  pas  plus  granae 
cdit.  de     an  une  Epijtre  de  Lacede'mo7neti. 

Au  relie ,  on  fe  peut  fervir  de  THy- 
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perbole  ,  aufîi-bkn  pour  diminuer  ks 
choies  que  pour  les  agrandir  :  car  l'exag- 
eeration  elt  propre  a  ces  deux  difFerehs  . 
cftcts  i  6c  le  Dtajyrme  ,  qui  eil  une  efpece  ^^^/' 
d'Hyperbole ,  n'elt ,  à  le  bien  compren- 
dre ,  que  l'cxaggcration  d'une  chofe  baffe 
&  ridicule. 


C    H    A   P    I    TR    E    XXXII. 

De  l^ arrangement  des  Paroles, 

DEs  cinq  parties  qui  produifent  le 
Grand,  comme  nous  avons  llipporé 
d'abord ,  il  relie  encore  la  cinquiefme  à 
examiner  j  c'eft  à  içavoir ,  la  Compod- 
tion  &  l'Arrangement  des  Paroles.  Mais 
comme  nous  avons  dcsja  donné  deux  vo- 
lumes de  cette  matière  ,  oii  nous  avons 
fuffifamment  expliqué  tout  ce  qu'une  lon- 
gue rpcculation  nous  en  a  peu  apprendre; 
nous  nous  contenterons  de  dire  icy  ceque 
nous  jugeons  abfolumenc  necefiaire  à  nô- 
tre fujet,  commcpar  exemple ,  que  l'Har- 
monie n'eft  pas  jfimplcment  un  agrément 
.  que  la  Nature  a  nus  dans  la  voix  de  l'hom- 
me ,  pour  perfuader  &  pour  infpirer  le 
plaiHr  :  mais  que  dans  les  inilrumcns  mef- 
.me  inanimez  ,  c'elt  un  moyen  mervcil- 
Jeux  poiu:  élever  le  courage  ,  ôc  pour  eP 
mouvoir  Ics^'pafîions. 
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Et  de  vray  ,  ne  voyons-nous  pas  que 
le  Ion  des  huiles  elmeut  l'ame  de  ceux 
qui  l'éfcoutent ,  5c  les  remplit  de  fureur, 
comme  s'ils  elloient  hors  d'eux-melmes? 
Qtie  leur  imprimant  dans  l'oreille  le  mou- 
vement de  fa  cadence  ,  il  les  contraint  de 
la  fuure  ,  ôc  d'y  conformer  en  quelque 
forte  le  mouvement  de  leur  corps.  Et  non 
feulement  le  fon  desflulles,  mais  prefque 
tout  ce  qu'il  y  a  de  difièrens  fons  au  mon- 
de ,  comme  par  exemple ,  ceux  de  la  Ly- 
re ,  font  ceteirct.  Car  bien  qu'ils  ne  figni- 
fient  rien  d'eux-mefmes,  neantmoins ,  par 
ces  changemens  de  tons  ,  qui  s'entrecho- 
quent les  uns  les  autres ,  6c  par  le  mellan- 
ge  de  leurs  accords  ,  fouvent  ,  comme 
nous  voyons  ,  i  s  caufentà  l'ame  untranf- 
port  6c  un  ravifl'emcnt  admirable.  Cepen- 
dant ce  ne  font  que  des  images  6c  de  fim- 
ples  imitations  de  la  voix  ,  qui  ne  difcnt 
6c  ne  perkiadent  rien ,  n'eiiant ,  s'il  faut 
parler  ainfî ,  que  des  fons  baftards ,  &  non 
point  ,  comme  j'ay  dit  ,  des  effets  de  la 
nature  de  Thomme.  Que  ne  dirons-nous 
donc  point  de  laCompofition,  quieft  en 
effet  comme  l'harmonie  du  difcours,  dont 
l'ufage  eft  naturel  à  Thomme,  qui  ne  frap- 
pe pas  (împlemcnt  l'oreille,  mais  l'efprit; 
qui  remue  tout  à  la  fois  tant  de  différentes 
fortes  de  noms ,  de  penfées  ,  de  chofcs  ; 

tant 
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tant  de  bcautcz  ôc  d'élégances ,  avec  Icl- 
^uelles  noftre  ameaune  efpece  de  liailbn 
£c  d'affinité  ;  qui  par  le  mellange  6c  ladi- 
vcrfité  des  fons  ,  infinuè  dans  les  elprits , 
infpire  à  ceux  qui  efcoutent ,  les  pairions 
melmes  de  l'Orateur,  &  qui  baflit  furce 
fublime  amas  de  paroles ,  ce  Grand  &  ce 
Merveilleux  que  nous  cherchons  ?  Pou- 
vons nous ,  dis-je  ,  nier  qu'elle  ne  contri- 
buëbeaucoup  à  la  grandeur  ,  à  la  majcfté , 
à  la  magnificence  du  difcours ,  6c  à  tou- 
tes ces  autres  bsautez  qu'elle  renferme  en 
foy  y  èc  qu'ayant  un  enipire  ablblu  fur  les 
efprits ,  elle  ne  puiflé  en  tout  temps  les 
ravir  6c  les  enlever  ?  11  y  auroit  de  la  fo- 
lie à  douter  d'une  vérité  fi  univerfelle- 
ment  reconnue  ,  6c  l'expcrience  en  fait 
foy. 

Au  refte  ,  il  en  eft  de  mefme  des  dif- 
cours que  des  corps  ,  qui  doivent  ordi-  ^'^"^" 
nairement  leur   prmcipale  excellence  à  exemple 
l'allemblage  6c  à  la  jiiile  proportion  de  ^^=^'"" 
leurs  membres  j  de  forte  mefme  qu'enco  mem'dci 
re  qu'un  membre  fe paré  de  l'autre,  n'ait  p"'""'"» 
rien  en  foy  de  remarquable  ,  tous  enfem-  LTpaîrl- 
ble  ne  laiiiént  pas  de  faire  un  corps  par-  f,^^,^^' 
fait,  Ainfi  les  parties  du  Sublime  citant  di-  Il  '^' 
vifées ,  le  Sublime  fe  diflipc  entièrement  :  ^'  ^"'l' 
au  lieu  que  venant  à  ne  former  qu'un  Ho  l-'u! 
corps  par  l'afîemblage  qu'on  en  fait ,  6c  ''^^^'f*' 
Tome  / 1.  JSTn 


L'Au- 

theur  , 
pour 
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ccmTie  P'^^*  ^^^^^  liaifon  harmonieufc  qui  les  joint, 
ce  qu'il  le  feul  tour  delà  période  leur  donne  du 
cmitc-^  Ton  6c  de  l'emphafc.  C'eft  pourquoy  on 
ment  at-  peut  Comparer  le  Sublime  dans  les  pcrio- 
uneue'*  ^^^  '  ^  ^^  fellin  par  efcot,  auquel  plulkurs 
Giccq.rc ,  ont  contribué.  Jufques  là  qu'on  voit  bcau- 
je  îne  fuis  ^^^p  j^.  Poëtcs  &  d'Efcrivains ,  qui  n'cf- 

contf ncc  r        .  ^     i  t  l     ^ 

dc!e  tra-  tant  point  nez  au  Sublime  ,  n  en  ont  ja- 

*^^^'^^^      mais  manqué  ncantmoins  j  bien  que  pour 

Rcn.at-    l'ordinaire  ils  fe  ferviiTent  de  façons  de 

r"'e-  les  P^^^^i*  baflès ,  communes ,  &  fort  pcuele- 

i^cJ^-'  gantes.  En  effet  ,  ils  fc  fouliienncnt  par 

^uiu      ç^  ^^^1  an'angcmcnt  de  paroles ,  qui  leur 

enfle  6c  grofîit  en  quelque  forte  la  voix  : 

fi  bien  qu'on  ne  remarque  point    leur 

balle (îe.  Phi  lifte  eft  de  ce  nombre.  Tel 

cil  auffi  Ariitophane  en  quelques  endroits, 

êc  Euripide  en  plufieurs  ,  comme  nous 

l'avons  desja  furfifamment  monftrc.  Ainli 

quand  Hercule  dans  cet  Autheur,  après 

Hercule  uvoir  tué  fcs  cufans  ,  dit  : 

furiîux  , 

ViHî-  T^f'it  de  rnoHX  à  Ufiis  font  entrez^  dans  mon 
ame  ^ 
Qite  je  ny  Vuiâ  loger  de  nouvelles  douleurs. 

Cette  penfée  eft  fort  triviale.  Cependant 
il  la  rend  noble  par  le  moyen  de  ce  tour , 
qui  a  quelque  chofe  de  mufical  6c  d'hnr- 
monicux.  Et  certainement ,  pour  peu  que 
vous  rcnverfiez  l'ordre  de  fa  période,  vous 
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Verrez  i-naniFcilamcnt  combien  Euripide 
cft  plus  heureux  dans  l'arrangement  de 
fes  paroles  ,  que  dans  le  fens  de  fes  pen- 
fçes.  De  mclme  dans  fa  Tragédie  intitulée, 

J) yrcé  îraljnée  par  un  Taureau  ^  j^  1^^/ 

r,  .  ,         ^  .  .  OU  An- 

//  toan-je  anx  environs  dansja  route  mcertmne  :  tjopc , 
Et  courant  en  tous  lieux  ôkfa  rage  le  meine  ^         TragcdiV 
Traifne  après  foy  la  femme ,  &  C arbre  &  lero-  vJm  ' 

ché'\  Pragm.de 

M.  Bar 

Cette  penfée  eft  fort  noble  à  la  vérité,  "^^;^'^' 
mais  il  fauL  avoiicr  que  ce  qui  luy  donne 
plus  de  force  ,  c'eft  cette  harmonie  qui 
n'eft  point  précipitée,  ni  emportée  com- 
me une  rnaflè  pelante  ,  mais  dont  les  paro- 
les fc  fouftiennent  les  unes  les  autres  ,  6c 
où  il  y  a  pluficurs  paufes.  En  effet  ,  ces 
paufes  font  comme  autant  de  fondemens 
lohdes ,  fur  Icfquels  fondifcours  s'appuye 
êc  s'cleve. 


Ch  API  TRE     XXXllI. 

De  la  rnefure  des  Périodes, 

AU  contraire  iln^'yarien  qui  rabaifîe 
davantage  k  Sublime  que  ces  nom- 
bres rompus ,  6c  qui  fe  prononcent  vifte  -, 
tels  que  fout  les  Pyrrhiques ,  les  Trochée^ 

Nnij 
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&  les  Dichorces  ,  qui  ne  font  bons  que 
pour  la  danle.  En  effet  toutes  ces  fortes  de 
pieds  ôc  de  mefures  n'ont  qu'une  certaine 
mignardife  &  un  petit  agrément  ,  qui  a 
tousjours  le  mefme  tour ,  &  qui  n'efmeut 
point  l'ame.  Ce  que  j'y  trouve  de  pire  , 
c'ell  que  comme  nous  voulons  que  natu- 
rellement ceux  à  qui  l'on  chante  un  air 
ne  s'arreflent  point  au  icns  des  paroles  , 
&  fontentraifncz  par  le  chant  :  de  mefme , 
ces  paroles  mefurées  n'mfpirent  point  à 
l'eTprit  lespafTions  qui  doivent  naiftredu 
difcours,  &.  impriment  fimplement  dans 
l'oreille  le  mouvement  de  la  cadence.  Si 
bien  que  comme  l'Auditeur  prévoit  d'or- 
dinaire cette  cheûte  qui  doit  arriver  ,  il 
va  au  devant  de  celuy  qui  parle  ,  &  le  pré- 
vient, marquant,  comme  en  une  danfe, 
la  cheûte  avant  qu'elle  arrive. 

C'ell  encore  un  vice  qui  affoiblit  beau- 
coup le  difcours ,  quand  les  périodes  font 
arrangées  avec  trop  de  foin ,  ou  quand  les 
mem.bre^  en  font  trop  courts ,  6c  ont  trop 
de  fyllabes  brèves ,  eftant  d'ailleurs  com- 
me joints  6c  attachez  enfemble  avec  des 
doux  aux  endroits  où  ils  fe  defuniflent. 
Il  n'en  faut  pas  moins  dire  des  périodes 
qui  font  trop  coupées.  Car  il  n'y  a  rien 
qui  eflropie  davant-^ge  le  Sublime  ,  que  de 
le  vouloir  comprendre  dans  un  trop  petit 
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efpace.  Quand  je  dtftends  neantmoins  de 
trop  couper  les  périodes ,  je  n'entends  pas 
parler  de  celles  qui  ont  leur  jufte  ellen- 
duè  ,  mais  de  celles  qui  font  trop  petites,. 
ôc  comme  mutilées.  En  elîet ,  de  trop  cou- 
per fon  ftile,  celaarrerte  l'efprit,  au  lieu 
que  de  le  divifer  en  périodes  ,  cela  con- 
duit le  Leâicur.  Mais  le  contraire  en  mef- 
me  temps  apparoilt  des  périodes  trop  lon- 
gues. Et  toutes  ces  paroles  recherchées 
pour  alonger  mal  à  propos  un  diicours  , 
font  mortes  6c  languiflantes. 


Chapitre  XXX  IV. 

De  la  hajfjfe  des  terrnes. 

UNe  des  cbofes  encore  qui  avilit  au- 
tant le   difcours  ,  c'eit  la  baflelTe 
des  termes.  Ainfi  nous  voyons  dans  Hero     i_\y.  ^^ 
dote  une  defcription  de  tempeite  ,  quieft  p-44^. 
divine  pour  le  fens  :  mais  il  y  a  mcflédes  e.iK*ri* 
mots  extrêmement  bas  \  comme  quand  il  ^c  franc- 
dit  U  Mer  commençant  a  hruire.  L»e  mauvais 
fon  de  ce  mot ,  bruire,  fait  perdre  à  fa  pen- 
féeune  partie  de  ce  qu'elle  avoit  de  grand. 
Le  vêtit,  dit-il  en  un  autre  endroit ,  tes  ha- 
lotta  fort  ^  C  ceux  cjiti  furent  difperfez,  par  U 
Umpeftc firent  une  fn  feu  agrcable.  Ce  mot  bn^ 
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h.-tr  cft  bas  i  ôc  iVpithctc  de  pcn  agrahle 
n'cll  point  propre  pour  exprimer  un  acci- 
dent toaimeceluy-là. 
Vj/^        De  uicrme,  PHilloricnTheopompiîsa 
fait  une  peinture  de  la'defcente  du  Roy  de 
Perfe  dans  l'Egypte  ,  qui  eft  miracuiLuie 
d'ailleurs  ,  maib  il  a  tout  gafté  par  la  bai'- 
fcfîe  des  mots  qu'il  y  méfie.  Tat-il me  f'^iile, 
dit  cet  Hiiiorien ,  cr  w/ic  Nation  dans  C u-^Jïe  y 
qin  naît  envoyé  des  u4mbaJ]adeHrs  au  Roy !'  T 
a-t-il  rien  de  biau  CT  de  yn deux  qui  croijfe  ,  o» 
qui  fe  fabrique  en  as  Pats  ,  dont  on  ne  luy  rât 
fait  des  prejènst  Cor;: bien  de  tapis  &  de  veftes^ 
magnifiques  ,  les  unes  rouges  ^  hs  autres  hlan-' 
ches  j  &  les  autres  bijforiées  de  couleurs  ?  Com- 
bien de  tentes  dorées  ,  &  garnies  de  toutes  tes 
chofes  ncccjfaires  pour  la  vie  f  Combien  de  robes 
O  de  litsjbmpiueux  ?  Co?/ibicn  de  vajcs  d^or  dT 
di  argent  enrichis  de  pierres  precleufis ,  on  artif- 
temcrit  travailli\J    jidjouflez^  a  cela  un  nom^ 
bre  infini  larmes  eftrangeres  &  a  la  Grecque  : 
une  foule  incroyable  ^  de  befies  de  voiture  ^  & 
V.  Athc-  d'anm.aux  defiine'^pour  lesjacrificcs  :  des  b.if- 
rie .  y^f'  ftaux  re?nplis  de  tontes  les  chofes  propres  pour 
é7^cai-    rjsjoutrle  goufl  :  des  armoires  &  des  fac s  pleins 
tioRfîc     de  papier^  &  de  plufieurs  autres  ujhncilcs  i  CT 
Pine  fi  grande  quantité  de  viandes  falées  de  tou-* 
tes  fortes  d'anim^uix  ,  que  ceux  qui  les  voyoient 
de  loin  ^  penfoient  que  ce  fujpnt  des  collines  qui 
s'cUvaffintde  terre. 
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De  la  plus  haute  ekvation  il  tombe  d:\ns 
h  dernière  bailciie  ,  à  l'endroit  juftemcnt 
où  il  devoit  le  plus  s'elcver.  Car  mellant 
mal  à  propos  dans  la  pompeufe  dcfcnp- 
tion  de  cet  appareil  ,  des  boiileaux  ,  des 
ragoufls  6c  des  lacs,  il  femble  quHl  faflela 
pemture  d'une  cuifine.  Et  comme  fi  quel- 
€]u'un  avoit toutes  ces  chofes  a  arranger, 
ik  que  parmi  des  tentes  &  des  vafes  d'-'or  , 
au  milieu  de  l'argent  &  des  diamens ,  il 
mift  en  parade  des  lacs  6c  des  boifieaux  ^ 
cela  feroit  un  vilain  effet  à  la  veue.  H  en 
eft  de  mefme  des  mots  bas  dans  le  difcours^ 
6c  ce  font  comme  autant  de  taches  &  de 
marques  honteufes  ,  qui  fleftriflent  l'ex- 
prelîion.  11  n'avoit  qu'à  deftourner  un  peu 
la  chofe  ,  êc  dire  en  gênerai ,  à  propos  de 
ces  montagnes  de  viandes  fàlées,  &  du  ref- 
te  de  cet  appareil  :  qu'on  envoya  au  Roy 
des  chameaux  6c  plufieurs  belles  de  voi- 
ture chargées  de   toutes  les   chofes  ne- 
cefl aires  pour  la  bonne  chère  6c  pour  le 
plaifir  :  ou  des  monceaux  de  viandes  les 
plus  cxquifcs  ,  6c  tout  ce  qu'on  fçauroit 
s'imaginer  de  plus  ragoûtant  6c  de  plus 
délicieux  :  ou,  (i  vous  voulez  ,  tout  ce  que 
les  Officiers  de  table  6c  de  cuifine  pou- 
voicnt  fouhaiter  de  meilleur  pour  la  bou- 
che de  leur  Maillre.  Car  il  ne  fout  pas 
d'un  difcours  fort  élevé  palier  à  des  ch<v 
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es  bafles  bc  de  nulle  confideration  ,  a 
moins  qu'on  n'y  foit  forcé  par  une  necef- 
fité  bien  preflante.  Il  faut  que  les  paroles 
refpondent  à  la  majefté  des  chofcs  dont 
on  traite  ,  ôcil  eft  bon  en  cela  d'imiter  la 
Nature ,  qui ,  en  formant  l'homme  ,  n'a 
point  expofé  à  la  veuë  ces  parties  qu'il 
n'eft  pas  honnefte  de  nommer  ,  6c  par.où 
le  corps  fe  purge:  mais  pour  me  fe;*virdes 
L'y.  I.  termes  de  Xenophon  ,  a  caché  cr  dejtoumé 
mwa'"    ^^^  cgoHJh  le  ylHi  Loin  c^iiiLluy  a  ejié  fojjibie  ^ 
blcs ,  p.    defcitr  c^ne  la.  btmttéde  l^ animal  ri'enfiiji  foiiil- 
tion  de'  /t>.  Mais  il  n'eft  pas  befoin  d  cxa?miner  de 
LeuBcia.  fi  prés  toutcs  Ics  chofcs  qui  rabaiflent  le 
difcours.  En  effet  ,  puifque  nous  avons 
monftré  ce  qui  fert  a  l'élever  6c  à  l?enno- 
blir,  ileil  aifé  de  juger  qu'ordinairement 
le  contraire  cft  ce  qui.  l'avilit  6c  le  fait 
ramper.  yu 


C  H  AP  I  TR  E     XXX  V. 

Des  caufes  de  U  deCétdence  des  Efpritj. 

L  ne  relie  plus  ,  mon  cher  Terentia- 
nus ,  qu'une  chofe  à  examiner.  C'eft  la 
quciiion  que  me  fit  il  y  a  quelques  jours 
unPhiloiophc.  Car  il  ellbon  de  l'elclair- 
cir  j  6cj  e  veux  bien  ,  pourvoftre  fatisfac- 
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tîon  particulière ,  l'adjoufter  encore  à  ce 
Traité. 

Je  ne  fçaurais  aflez  m'eilonner ,  me  di- 
^it  ce  PhiloropJae  ,  non  plus  que  beau- 
coup d'autres ,  d'où  vient  que  dans  noftre 
fiecle  il  fè  trouve aflez  d'Orateurs  quifça- 
vent  manier  un  raifonnement ,  ÔC  qui  ont 
mefme  le  (lilc  oratoire  :  qu'il  s'en  voit  , 
dis-je ,  plufieurs  qui  ont  de  la  vivacité  , 
de  la  netteté ,  6c  fur  tout  de  l'agrément 
dans  leurs  difcours  j  mais  qu'il  s'en  ren- 
contre fî  peu  qui  puifîent  s'élever  fort 
haut  dans  le  Sublime  ,  tant  la  fterilité 
maintenant  eft  grande  parmi  les  efprits. 
N'eft-ce  point,  pourfuivoit-il ,  ce  qu'on 
dit  ordinairement ,  que  c'eft  le  Gouver- 
nement populaire  qui  nourrit  ôc  forme  les 
grands  génies  :  ^uifqu'enfin  jufqu'icy  tout 
ce  qu'il  y  a  prelque  eu  d'Orateurs  habiles 
ont  fleuri  ,  &  (ont  morts  avec  luy  :  En 
effet,  adjouftoit  il ,  il  n'y  a  peut-eltre  rien 
qui  eleve  davantage  l'ame  des  grands  hom- 
mes que  la  liberté  ^  ni  qui  excite  ôc  ré- 
veille plus  puiflamment  en  nous  ce  fen- 
timent  naturel  qui  nous  porte  à  l'émula-» 
tion,  &;  cette  noble  ardeur  de  fe  voir  éle- 
vé au  defTus  des  autres.  Adjouftez  que  les 
prix  qui  fc  propofent  dans  les  Republi- 
ques ,  aiguifent ,  pour  ainfi  dire ,  &  achè- 
vent de  polir  l'cfprit  des  Orateurs  ^  leur 
To.ac  IL  O  o 
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failknt  cultiver  avec  foin  les  talens  qu'ils 
ont  reçeûs  de  la  Nature.  Tellement  qu'on 
voit  briller  dans  leurs  difcours  la  liberté 
de  leur  pais. 

Mais  nous  ,  continuoit-il  ,  qui  avons 
appris  dés  nos  premières  années  à  fouffrir 
le  joug  d'une  domination  légitime  ,  qui 
avons  elle  comme  enveloppez  par  les  couff 
tûmes  6c  les  façons  de  faire  de  la  Monar- 
chie ,  lors  que  nous  avions  encore  l'ima- 
gination tendre  ,  &  capable  dç  toutes  for- 
tes d'imprefTions  j  en  un  mot  ,.  qui  n'a^ 
vons  jamais  gouftc  de  cette  vive  Se  fécon- 
de fourçe  de  l'éloquence ,  je  veux  dire  dç 
la  liberté;  ce  qui  arrive  ordinairement  de 
nous  ,  c'eft  que  nous  nous  rendons  de 
grands  6c  magnifiques  flateqrs.  C'eft  pour- 
quoy  il  cftimoit,  difoit-il,  qu'un  hommç 
xnefme  né  dans  la  fervitudc  eftoit  capable 
des  autres  fciences  :  mais  que  nul  Efclave 
îie  pouvoit  jamais  eftrc  Orateur.  Car  un 
cfprit ,  continua-t-il  ,  abbatu  Je  comme 
dompté  par  Taccoullumance  au  joug  , 
n'oferoit  plus  s'enhardir  à  rien.  Tout  ce 
qu'il  avoit  de  vigueur  s'évapore  de  foy- 
mefme  ,  Se  il  demeure  tousjours  comme 
en  prifon.  En  un  mot ,  pour  me  fervir  des 

.  o^yir.  termes  d'Homère  , 

v'  ni       ^'  me  [me  jour  qui  met  un  hormne  lihre  aux  fers  ^ 
l^hy  ravit  la  moitié df  fa  verfuùremçrc» 
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'^De  mefme  donc  que  ,  Ci  ce  qu'on  ditcft 
vray  ,  ces  boilles  où^l'on  enferme  les  Pyg- 
rnées,  vulgairement  appeliez  Nanis  ,  les 
cmpefchcnt  non  feulement  de  croiftre  , 
mais  les  rendent  mefme  plus  petits  ,  par 
le  moyen  de  cette  bande  dont  on  leur 
entoure  le  corps  :  ainfî  la  fervitude ,  je  dis 
la  fervitude  la  plus  juitement  ellablie  ,eft 
une  efpece  de  priibn ,  oii  i'ame  décroilt  6c 
fe  rapetifle  en  quelque  forte  Je  fçay  bien 
qu'il  ell  fort  aisé  à  l'homme  ,  ôc  qutuc'eft 
fon  naturel ,  de  blafmer  tou^jourslcscho- 
fes  prefentes  :  mais. prenez  garde  que*^ 

^         ^         'T^         '^        ^  TPt^WW^        TT         ^         -7^        ^         TV         ^        "^^ 

/gr       'ff       TT      *ir       tt      'I^      t?      IV      <v      t^      -7?       -îr      ^      -îr       *      "^ 

Et  certainement ,  pouriuivis-jc  ,  li  les  de- 
lices  d'une  trop  longue  paix  font  capa- 
bles de  corrompre  les  plus  belles  âmes  , 
cette  guerre  fans  fin ,  qui  trouble  depuis 
fi  Long- temps-toute  la  terre,  n'ell  pas  un 
moindre  oblVacle  ànosdefirs. 

Adjouftez  à  cela  ces  paflions  qui  aflîe- 
gent  continuellement  noftre  vie  ,  &  qui 
portent  dans  nollre  ame  la  confufion  &:  le 
defordre.  En  eftèt,  dontinuay-je  ;,  c'ell  le 
defir  des  Richefles  ,  dont  nous  fommes 
tous  malades  par  excès ,  c'ell  l'amour  des 
plaifirs  ,  qui  ^  à  bien  parler  ,  nous  jette 
dans  la  fervitude ,  6c  pour  mieux  dire  , 
nous  traifne  dans  le  précipice  ,  où  tous 
nos  talens  font  comme  engloutis.  Il  n'y 
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a  point  de  pailîon  plus  balfc  quei'Avati- 
.ce  i  il  n'y  a  point  de  vice  plus  infâme  que 
Ja\^olupté.  Je  ne  .voydonc  pas  comment 
ceux  qui 'font  il  grand  cas  xiesrichefles,6c 
qui  s'en  font  comme  une  efpcce  de  Divi- 
rutc  ,  pourroicnt  eflre  atteints  de  cette 
maladie  ,  fans  recevoir  en  mefme  temp$ 
avec  elle  tous  les  maux  dont  elle  efl  na- 
turellement acjcompagnée  ?  6c  certaincr 
ment  la  profuiion  6c  les  autres  mauvaifcs 
habitudes  fuivent  de- prés  les  richelles  ex- 
ceflives  :  elles  marchent ,  pour  ainfi  dire, 
fur  leurs  pas ,  6c  par  leur  moyen  elles  s'ou- 
vrent les  portes  des  villes  ôc  des  maifons^ 
elles  y  entrent,  ôc  elles  s'y  ellablifîènt. 
^lais  à  peine  y  ont-elles  fejourné  quelque 
temps  ,  qu'elles  y /ow^  leur  md ,  fjuivant  la 
penfée  des  Sages ,  &  travaillent  à  fe  multi- 
plier. Voyez,  donc  ce  qu'elles  y  produi- 
lent.  Elles  y  engendrent  le  Fafte  &  la 
Mollefîè  ,  qui  ne  font  point  de5  enfans 
baflards ,  mais  leurs  vrayes  &  légitimes 
produ Plions.  Que  fi  nous  laiflbns  une  fois 
croiilre  en  nous  ces  dignes  enfans  des  Ri- 
chelieu ,  ils  y  auront  bien- tpft  fait  efclorre 
rinlplepce  ,  le  Percglement,  TEffi-onte- 
rie ,  ^  tous  ces  autres  impitoyables  Ty- 
rans de  l'arqe. 

Si-toft  donc  qu'un  homme,  oubliant 
^e  fpin  de  la  Verty ,  n'a  plws  d'admiration 
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que  pour  les  chofes  frivoks  &  perifîàbles; 
il  faut  de  necefîîté  que  tout  ce  que  nous 
avons  dit  ,  arrive  en  luy  :  il  ne  içau^roit 
plus  lever  les  yeux  pour  regarder  au  dcC- 
îus  de  foy  ,  ni  rien  dire  qui  pafTe  le  com- 
mun :  il  fe  fait  en  peu  de  temps  une  cor-* 
ruption  générale  dans  toute  fort  amc. 
Tout  ce  qu'il avoit  de  noble  6c  de  grand  fe 
fieflrit  &  iè  feche  de  fby-mefme ,  &  n'at- 
tire plus  que  le  mefpris. 

Et  comme  il  n'eft  p^s  pofîible  qu'un 
jfuge ,  qu'on  a  corrompu ,  juge  fainement 
&  fans  pafîion  de  ce  quielt  jufcc  6c  bon- 
neftc  5  parce  qu'un  efprit  qui  s'eft  lailîe 
gagner  aux  prefens  ,  ne  connoift  de  juite 
a:  d'honnefte  que  ce  qui  luy  eft  utile  : 
comment  voudrions -nous  que  dans  ce 
temps  ,  où  la  corruption  règne  iiir  les 
mœurs  6c  fur  lesefprits  de  tous  les  hom- 
mes ;  où  nous  ne  fongeons  qu'à  attraper 
la  fucceiîion  de  celuy-cy  j  qu'a  tendre  des 
pièges  à  cet  autre  ,  pour  nous  faire  efcrirc 
dans  fon  teftament  ;  qu'à  tirer  un  infâme 
gain  de  toutes  chofes ,  vendant  pour  cela 
jufqu'à  noflre  ame  ,  miferables  efclaves 
de  nos  {Propres  palfions  :  comment  ,  dis- 
je,  fepourroit- il  faire  que  dans  cette  con- 
tagion générale  ,  il  fe  trouvait  un  homme 
fain  de  jugement ,  &:  libre  de  palîion  v 
qui  n'eftant  point  aveuglé  ni  feduit  par 
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l'ainour  du  gain  ,  peûft  difcemer  ce  qiri 
cil:  véritablement  grand  ÔC  digne  de  la 
poftenté  ?  En  un  mot  ,  eftant  tous  faits 
de  la  manière  que  j'ay  dit,  ne  vaut-il  pas 
mieux  qu'un  autre  nous  commande  ,  que 
de  demeurer  en  nofbre  propre  puifîance  : 
de  peur  que  cette  rage  infatiable  d'acqué- 
rir, comme  un  Furieux  qui  a  rompu  fes 
fers ,  &  qui  fe  jette  fur  ceux  qui  l'envi- 
ronnent ,  n'aille  porter  le  feu  aux  quatre 
coins  de  la  terre  ?  Enfin  ,  luy  dis-je ,  c'eft 
l'amour  du  luxe  qui  eft  caufe  de  cette  fai- 
neantife  ,  où  tous  les  Efprits ,  excepté  un 
petit  nombre  ,  croupiflent  aujourd'huy. 
En  eflfet,  fi  nous  elludions  quelquefois  , 
on  peut  dire  que  c'eft  comme  des  gens 
qui  relèvent  de  maladie  ,  pour  le  plaifir, 
êc  pour  avoir  lieu  de  nous  vanter  ^  &  non 
point  par  une  noble  émulation  ,  &  pour 
en  tirer  quelque  profit  louable  &  folide. 
Mais  c'eft  arfez  parlé  là-dcflus.  Venons 
maintenant  aux  paillons,  dont  nous  avons 
promis  de  faire  un  Traité  à  part.  Car,  à 
mon  avis ,  elles  ne  font  pas  un  des  moin- 
dres ornemensdu  difcourSjfur  tout  pour 
ce  qui  regarde  le  Sublime» 
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REMARQUES. 

0;î  cher  TeremlartHS ,  ^  Le  Grec' 
porte  ,.  mon  cher  PofthMnius  Tereîi^ 
tiams  :  mais j'ay  retranché  Po/?//-r 
mÎHs  y  le  nom  de  71?rf;7^;Vz;2/<j  n'ef^ 
tantdesja  que  trop  long.  Au  refle  ,  on  ne 
fçait  pas  trop  bien  quieftoit  ce  Terentia- 
nus.  Ce  qu'il  y  a  de  confiant ,  c'eft  que 
c'eftoit  un  Latin  ,  comme  Ton  nom  le 
fait  aflez  connoiftrc ,  &  comme  Longin 
le  tefmoigne  luy-mefme  dans  le  Chapi-- 
tre  X. 

CeciliHs  ]  C'eftoit  un  Rhéteur  Sicilien," 
Il  viyoitfous  Augufte ,  &  eftoit  contem- 
porain de  Dcnys  d'Halicarnafle  ,  avec 
qui  il  fut  lié  mefme  d'une  amitié  afTez 
cftroite. 

La  bajfejfc  defoneffnt  ^  &c.  ]  C'eft  ainfî 
qu'il  faut  entendre  -m'Ttivorcpov.  Je  ne  me 
fouviens  point  d'avoir  jamais  veû  ce  mot 
employé  dans  lefens  que  luy  veut  donner 
Monfieur  Dacier;  6c  quand  il  s'en  trou- 
yeroit  quelque  exemple  ,  il  fàudroit  tous- 
jours  ^  à  mon  avis ,  revenir  au  fens  le  plus^ 
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naturel ,  qui  cil  celuy  que  je  luy  ay  don- 
né. Car  pour  ce  qui  ell  des  paroles  qui 
fuivent ,  iF  eAw<  >cz3T>3çcrg«j ,  cela  veut  di- 
re ,  cjuc jO-fi  jïUc  cjt  par  tout  irifcncnr  a  jon  Jh- 
jtî  y  y  ayant  beaucoup  d'exemples  en  Grec 
de  ces  Adjedifs  mis  pour  l'Adverbe. 

Pour  le  '-/ejpm  cjuU  a  en  de  h. en  faire.  J  H 
fliut  prendre  le  mot  d'c^Vo/*,  comme  il 
ei't  pris  en  beaucoup  d'endroits  ,  pour 
une  fjmplc  penfée.  Ctc.lms  yi\j[ p^s  lant  a 
h-  j  .^  L.u^i-  jcs  Uf.Mis  ^cjua  louer  vonr  la  pen" 
jt-  qu.i  tk(  j  patrie  'JJif»  c^ud  a  CH  de  bien 
f^n-  II  reprend  aufS  quelquefois  pour  in-^ 
'vtn'iio  .'  mais  il  ne  s'agit  pas  d'invention 
dans  un  Traité  di  Rhcionquc  •  c'ell  de 
la  railbn  ôc  du  bon  fens  dont  il  ell  be- 
foin. 

Et  dcn'  les  O'-ateH'S  ^  Le  Grec  porte  y 
ûiSfdai  TrXivzoïi  ,  vins  poU  icis  ;  c'eit-a  di-' 
re  ,  les  Orateurs ,  en  tant  qu'ils  font  op- 
pofez  aux  Dcclannateurs,  &  a  ceux  qui 
font  des  Difcours  de  fimple  oftentation. 
Ceux  qui  ont  leû  Hermogene  ,  fçavent 
ce  que  c'eft  que  TttKmi^t  ho^i  ,  qui  veut 
proprement  dire  un  ftile  d'ulage  ,  êc  pro- 
pre aux  afïàires  ;  à  la  différence  du  ftilc 
des  Declamateurs ,  qui  n'eft  qu'un  ftile 
d'Apparat  ,  oii  fouvent  l'on  fort  de  la 
Nature  pour  éblouir  les  yeux.  L'Autheur 
donc ,  par  vynis  Polmcos ,  entend  ceux  qui 
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mettent  en  ipr^tique  jcrr/,û?7em  poUticHm. 

hijiniU  dt  toutes  Us  belles  connoijfancss  ~\  Je 
li'ay  point  exprimé  ^Ih-mTav  y  par  ce  qu'il 
me  lemble  tout-à-fait  inutile  en  cet  en- 
droit. 

Et  rempli  toute  la  fofterité  du  h^mr  de  leur 
gloire^  Gérard  Langbaine,  qui  a  fait  de 
petites  Notes  très -içavantes  furLongin  , 
prétend  qu'il  y  a  icy  une  faute,  &  qu'au 

lieu  de  v^&CaAcf  ^yJX^euç  r  cuaiet  j    il   fauC 

mettre  x^câCaAov  d^^^cuç.  Ainfi  dans  Ion 
fens  il  faudroit  traduire ,  ont  porté  Unr  gloi- 
re au  delà  de  leurs  Jiec us.  Mais  il  fe  trompe  : 
<k^iCetxov  veut  dire  ,  ont  tmhrajséy  ont  rem- 
pli toute  la  pojteaté  de  l\ff:  nduè de  leur  gloire,- 
Et  quand  on  voudroit  mefme  entendre  ce 
paffage  à  fa  manière  ,  il  ne  faudroit  point 
faire  pour  cela  de  corre£l:ion  ;  puirquc 
c^iCcthav  fignifie  quelquefois  <ép(CAXov , 
comme  on  le  voit  dans  ce  Vers  d'Home-     ^ 

Içï  y)  ac>jT5y  if4ol  afîf  ^skAC(3t}^i7vv  'l^Titt^ 

Il  donne  au  Difcou's  une  certaine  vigueur 
robk ,  &c.  ~]  Je  ne  fçay  pourquoy  Mon- 
/leur  le  Févre  veut  changer  cet  endroit  , 
qui ,  à  mon  avis ,  s'entend  fort  bien ,  fans 
mettre  7nu/7Zùi  au  lieu  de  Traj^-n^  ,  jurmonte 
tous  ceux  cjui  l'efcoutem  ;  fe  met  au  dejfus  de 
tatis  ceux  qui  l^cfcoutent^ 
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Car  comme  les  rajf.ttux  ,  CTc.  ]  Il  faut 
fuppléer  aux  Grec  ,  ou  fous  -  entendre 
ca^o/rty  qui  veut  dire  des  Vaifleaux  de  char- 
ge ,    K)  ùi  oTnxjYfftwoTi^.  duù-Tzt,  TAolet,    Cy'c.  &£ 

expliquer  «^^'77 sa  dans  le  fens  de  Mon- 
fieur  le  Févre  &  de  Suidas,  des  Vaif- 
fcaux  qiii  flottent  manque  de  fable  ôc  de 
gravier  dans  le  fond  qui  ks  fouftienne , 
&:  leur  donne  le  poids  qu'ils  doivent 
avoir  ,  aufquels  on  n'a  pas  donné  le  left. 
Autrement  il  n'y  a  point  de  fens. 

Nous  en  -pOHVons  dire  amant  ^  &c.  ]  J'ay 
fuppleé  la  reddition  de  la  comparaifon  ^ 
qui  manque  en  cet  endroit-  dans  l'origi- 
nal. *'^*  Telles  f&nt  fes  -pensées ,  (yc.  Il  y  a- 
icy  une  Lacune  confiderable.  L'Autheur^ 
après  avoir  monftré  qu'on  peut  donner 
des  règles  du  Sublime,  commençoit  à  trai=- 
ter  des  vices  qui  luy  font  oppofcz ,  &  en- 
tr'autres  du  Stileenflé,quin'cft  autre  cho- 
ie que  le  Sublime  trop  pouifé.  11  en  faifoit- 
t^oir  l*extravagance  par  le  paflage  d'un  je 
ne  fçay  quel  PoLte  Tragique  ,  dont  il 
rcfle  encore  icy  quatre  Vers.  Mais  comme 
ces  Vers  eftoient  desja  fort  galimathias 
d'eux-mefmes  ,  au  rapport  de  Longin , 
ils  le  font  devenus  encore  bien  davanta- 
ge ,  par  la  perte  de  ceux  qui  les  préce- 
doicnt.  J'ay  donc  creu  que  le  plus  court 
«doit  de  les  paifer  ,  n'y  ayant  dans  ces- 
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.-quatre  Vers  qu'un  des  trois  mots  que 
TAutheur  raille  dans  la  fuite.  Rn  voilà 
pourtant  leiensconfufement.  Ç'eft  quel- 
que Capanéequi  park  dans -une  Tragédie., 
ht  c^uits  arrcjic'nt  ta  flamme  qmjort  k  lo?pgs flots 
de  Lafournaije.  Carfl  je  trouve  le  Maifrre  de  la 
tnaifonfe  ni ^alorsd'HnJèul  torrent  deflarmne  entorr 
î.illé,fernhrajeray  la  7naifon^&  la  rediùray  tome 
en  cendre.  Mais  cette  noble  Mufiquene  sefi  fas 
encore  fait  ouïr,  J'ay  iiiivi  ici  l'interprétation 
4e  Langbaine.  Comme  cette  Tragédie  eft 
perduè,on  peut  donnei*|à  ce  paflage  tel  fers 
qu'on  voudra:  mais  je  doute  qu'on  attrape 
k  v;'ai  fens.  Voyez  les  Notes  de  M  Dacier. 

Des  fepulcres  am//':ez.  ]  Hermogene  va 
plus  loin  ,  &  trouve  celuy  qui  a  dit  cette 
penfée  ,  digne  des  fepulcres  dont  il  parle. 
Cependant  je  doute  qu'elle  déplu ft  aux 
Poètes  de  noflre  fiecle  ;  &  elle  ne  feroit 
pas  en  effet  li  condamnable  dans  les  Vers. 

Ouvre  une  grande  ho  u£he  pour  Jeu ffer  dans 
ttne  petite  fltijte  ]  J'ay  traduit  ainfi  çopCeia^ 
t/i^ATcp  ,  afin  de  rendre  la  chofe  intelligir 
ble.  Pour  expliquer  ce  que  veut  dire 
fo/jCfiflc,  il  faut  fçavoir  que  la  fûlle  chez 
les  x\ncicns  elloit  fort  différente  de  la 
fiûdc  d'aujourd'huy.Car  on  cntiroitun 
fonbien  plus  efclattant ,  &  pareil  au  foi^ 
de  la  trjompette  ,  tuh^cjue  duni'Ja  ,  dit  Ho- 
race, il  falloit  donc,  pour  en  jouer,  em? 
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ployer  une  bien  plus  grande  force  d'ha- 
kine  ,  ôc  par  conièquent  s'enHer  extrê- 
mement les  joués  ,  qui  eiloit  une  cliofe 
delâgreable  à  la  veuë.  Ce  fat  en  effet  ce 
qui  en  defgoufta  Minei*ve  &  Alcibiade. 
Pour  obvier  à  cette  difformité ,  ils^  imagi- 
nèrent une  efpece  de  lanière  ou  courroye', 
qui  s'appliquoLt  lur  la  bouche ,  &  fe  lioit 
derrière  la  tcite  ,  ayant  au  milieu  un  pe- 
tit trou  ,  par  oi^i  l'on  embouchoitla  flûtte. 
Plutarque  prétend  que  Marfyas  en  fut  l'in- 
venteur. Ils  appelloient  cette  lanière  (pep- 
CeiAv ,  &  elle  faifoit  deux  differens  effets  , 
car  outre  qu'en  ferraiit  les  joues  elle  les 
empelchoit  de  s'enfler,  elle  donnoit  bien 
plus  de  force  à  l'haleine  ,  qui  ellant  re- 
pouffée  ,  fortoit  avec  beaucoup  plus  d'im- 
petuofité  6c  d'agrément.  L'Autheur  donc, 
pour  exprimer  un  Poète  enflé ,  qui  fouf- 
fle  &  fe  demeine  fans  faire  de  bruit  ;  le 
compare  à  un  homme  qui  joue  de  la  flûfte 
fans  cette  lanière.  Mais  comme  cela  n'a 
point  de  rapport  à  la  flûfte  d'aujourd'huy , 
puifqu'à  peine  on  ferre  les  lèvres  quand 
on  enjoué  i  j'ay  crû  qu'il  valoit  mieux 
mettre  une  pcnlee  équivalante  ,  pourveû 
u'elle  ne  s'efloignaft  point  trop  de  la  cho- 
e  ;afin  que  le  Le6i:eur,  qui  ne  fe  foucie 
pas  fort  des  antiquailles,  puiffe  pafler ,  fans 
cftre  obligé ,  pour  m'entcndre  ,  d'avoir 
recours  aux  Remarques. 
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//  clit  Us  chojès  d'ajpz.  bon  j  en  s  ]  e/mpo»7iKos 
veut  dire  un  homme  qui  imagine  ,  qui 
penfe  fur  toutes  chofes  ce  qu'il  faut  pen- 
îer  ;  6c  c'eft  proprement  ce  qu'on  appelle 
un  homme  de  bon  fens. 

j4  compoferjon  Panégyrique'^  LeGl'CCpor* 
te  ,  ^  comvofer [en  Panégyrique  pour  La  guerre 
contre  Les  Pcrfes.  Mais  fî  je  Pavois  traduit  dç 
la  forte  ,  on  croiroit  qu'il  s'agiroit  icy 
d'un  autre  Panégyrique  que  du  Panégy- 
rique d'ifocrate ,  qui  eft  un  mot  confacré 
en  no  lire  Langue. 

f^oii^ ,  fans  mentir ,  une  comparai/on  admU 
rahle  d'Alexandre  le  Grand  avec  nn  Rhetenr.  ] 
11  y  a  dans  le  G  rec ,  du  Macédonien  avec  un 
^ofhifle.  A  l'égard  du  Macédonien  ,  il  falloit 
que  ce  mot  eufl  quelque  grâce  en  Grec , 
oc  qu'on  appellaft  ainli  Alexandre  par  ex- 
cellence ,  comme  nous  appelions  Ciceron 
l'Orateur  Romain.  Mais  le  Macédonien 
en  François  pour  Alexandre  feroit  ridi- 
cule. Pour  le  mot  de  Sophifte ,  il  flgnific 
bien  pluftofl  en  Grec  un  Rhéteur  qu'un 
Sophifte,  qui  en  François  ne  peut  jamais 
cftre  pris  en  bonne  part ,  6c  fignihe  tous- 
jours  un  homme  qui  trompe  par  de  faufi- 
fes  raifons  ,  qui  fait  desfophifmes  ,  caviL 
latorem\  au  lieu  qu'en  Grec  ,  c'eft  fouvent 
un  nom  honorable. 

Qui  tirçit  Jon  nom  d'Hermès.  ~\  Le  Grec 
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porte,  qnçn  tiroit  jon  nom  du  Dieu  quonAVclt 
offensé  :  mais  j'ay  mis  ,  d'Hermès ,  afin  qu'on 
vift  mieux  le  jeu  de  mots.  Quoy  que  puif- 
fe  dire  Monlieui'  Dacier ,  je  fuis  de  l'avis 
de  Langbaine ,  &  ne  croy  point  que  oi  ^ 
7  '^^vbf^^^'Jlé'  ^,  veiiilk  dire  autre  cho- 
fe  que  ,  qui  tiroi.t  [on  nora  de  fcre  en  f.ls  du 
Dieu  qiim  avoit  effi'nsé^ 

Que  ces  parties  de  tixii,  O'c.  ]  Ce  paflage 
eft  corrompu  dans  tous  les  Exemplaires 
que  nous  avons  de  Xenophon  ,  oii  Pona 
mis-^ct^a^/;  pouroV-SrtA^w^Tf  ,  faute  d'avoir 
entendu  Pequivoquede  yj>in.  Cela  fait  voir 
qu'il  ne  faut  pas  aiiement  changer  le  texte 
d'un  Autheur, 

Sa'fis  le  revendiquer  comme  im  vol.  ^  Ceft 
ainfi  qu'il  faut  entendre  cas  çael^  mU 
i(pci'^p^^  ,  &  non  pas  .^fans  Luy  en  faire 
une  effece  de  vol  :  Tiinqnam  furtum  quoddam 
attingens  :  car  cela  auroit  bien  moins  de 
fel, 

Aiomimens  de  Cyprès  ]  Le  froid  de  ce  mot 
çonfifte  dans  le  terme  de  ynomjmnt  mis  avec 
Cyprès.  Q^ç-Çi  comme  fi  on  difoit ,  à  pro- 
pos des  I^cgillres  du  Parlement  :  Ils  fo^ 
1er  ont  dans  le  Greffe  çcsmonumens  de  parchetnin, 
Monficur  Dacier  fe  trompe  fort  fur  cet 
endroit. 

Le  mal  des  yeux  ]  Ce  font  des  Ambafia" 
deurs  Perfans ,  qui  le  difent  dans  Héro- 
dote 
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(ïote  chez  le  Roy  de  Macédoine  Amyntas. 
Cependant  l^lutarque  l'attribue  a  Ale- 
xandre le  Grand ,  &  le  met  au  rang  des 
Apophthegmes  de  ce  Prince,  bicelaeft  ,. 
il  falloit  qu'Alexandre  l'euft  pris  à  Héro- 
dote. J^  fuis  pourtant  du Tentiment  de 
Longin ,  6c  je  trouve  le  mot  froid  dans  la 
bouche  mefme  d'Alexandre. 

Q^i  nous  iaîjfe  heaucaup  a  f  enfer.  ]  «'ttcMit 
f^^  oMcL^cù^ïtinç.  j  dont  U  Comemplation  ej}fûrt 
efi  71  lue ,  qui  nous  remplit  d'une  grande  idée.  A 
Pefgard  de  i&.Ti^cwa.ç}^(nç- ,  il  eft  vray  que 
ce  mot  ne  fe  rencontre  nulle  part  dansîes^ 
Autheurs  Grecs  ,  mais  le  fens  que  je  luy 
donne  eft  celuy ,  à  mon  avis  quiluy  con- 
vient le  mieux  ;  &  lorsque  je  puis  trouver 
un  fens  au  mot  d'un  Authcur  ,  je  n'aime 
point  à  corriger  le  texte.- 

De  cuiclque  endroit  £vm  Dïfcour^s.  J  Koydv  Cv 
77  ;  c'eft  ainfi  que  tous  les  Interprètes  de 
Longin  ont  joint  ces  mots.  MonfieurDa- 
cier  les  arrange  d'une  autre  forte  j  mais  je 
doute  qu'il  ait  raifon. 

En  parlant  des  Aloides.  1  Aloeus  eftoit 
fils  de  Titan  &  de  la  Terre.  Sa  femme 
s'appelloit  Iphimcdie.  Elle  fut  violée  par 
Neptume  ,  dont  elle  eut  deux  enfans  ^ 
Otus  6c  Ephialte  ,  qui  furent  appeliez 
Aloïdes  ,  à  caufe  qu'ils  furent  nourris  ôc 
élevez  chez  Aloeus  comme  fès  enfans. 
Tom  lU  Pp 
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Virgile  en  a  parlé  dans  le  fixiefme  Livre 
de  l'Enéide  :  V.jSi. 

Hic  &  Aioidas  geminos  immania  vidi 
Corpora. 
Voyez,  far  exemple  ,  &c.  ]   Tout  cccy 
jufqu'à  cette  grancUur  cjhU  Uy  donne  ^  Cj^c, 
ell  luppleé  au  texte ,  Grec  ,  q^ui  ell  de- 
fe61:ucux  en  cet  endroit. 

Frémit  fous  le  Dien£]iii  Iny  donne  U  loy.  1 
Il  y  a  dans  le  Grec ,  qne  L'Eau ,  en  voyant 
Neptune  _,  Je  ridoit ,  Cr  femb'.oit  foufrire  de. 
joye.  Mais  cela  feroit  trop  fort  en  nodrc 
Langue.  Au  relie  ,  j'ay  creii  que  l'eau 
recom/o:j}  fin  Roy  ^  feroit  quelque  chofe  de 
plus  fublime  que  de  mettre  comme  il  y  a 
dans  le  Grec ,  que  les  Baleines  reconnoijjlnt 
le;tr  B.oy.  J'ay  tafché  ,  dans  les  pafiages  qui 
font  rapportez  d'Homcre  ,  à  enchérir  fur 
lu  y  ^  pluftoil  que  de  le  fuivre  trop  fcru- 
puleuiement  à  la  pille. 

Et  combats  contre  nous  ^.  Ce.  ]  Il  y  a  dans 
Homère  ,  Et  après  cela  fai-nons  périr  fi  tu 
vfAx  j  a  la  clarù  des  Cicux.  Mais  cela  auroit 
cftéfoible  en  nodrc  Langue,  &  n'auroit 
pas  fi  bien  mis  en  jour  la  Remarque  de 
Longin  ,  que  ,  Et  co/nbats  contre  nous  ,  G'c, 
Adjouilez  que  de  dire  à  Jupiter,  combMs 
contre  nous ,  c'cfl:  prefque  la  mefme  chofe 
Ç[MQ  fai-nous  psnr  :  puilque  dans  un  com- 
bat contre  Jupiter  on  ne  f^auroit  éviter  de. 
£erir< 
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jidjoufie^  que  les  malheurs  ^  Oc.  ]  La  Re- 
marque de  M.  Dacier  fur  cet  endroit  eft 
fort  IçavanteÔc  fort  fubtile  :  mais  je  m'en 
tiens  pourtant  tousjours  à  mon  i'cns. 

yi  tous  propos  il  s'ejgare  dans  des  imiimnations^ 
0'c.~\^  Voilà,  à  mon  avis, le  véritable  fens  de 
ffkoM^,  Car  pour  ce  qui  eil  de  dire  qu'il  n'y 
a  pas  d'apparence  queLongin  aitaccufé 
Homère  de  tant  d'abfurdit€Z,cela  n'cft  pas 
vrai,puifqu'à  quelques  lignes  de  la  il  entre 
mefme  dans  le  détail  de  ces  abfurditcz.  Ait 
reflc  ,  quand  il  dit  ,  des  fables  incroyahLs  ^ 
il  n'enrend  pas  des  fdbles  qui  ne  font  point 
vraifemblables  ,  mais  des  fables  qui  ne 
font  point  vraifcmblablement  contées  y 
comme  k  difette  d'Ulyiîe  ,  qui  fut  dix 
jours  fans  manger ,  6ce. 

Et  pajls.  ]  Le  Grec  adjonfte  ^  comme  ther-^ 
he  :  mais  cela  ne  le  dit  point  en  François, 

Vn  fnjj'on  me  jkijit ,  c>v.  ]  Il  y  a  dans  le 
Grec  ^  une  fHeur froide  :  mais  le  mot  dey'^.-'«r 
en  Français  ne  peut  jamais  eftre  agrea-^ 
blc  ,  6c  laiiTe  une  vilaine  idée  à  Pefprit. 

Ok  elle  eji  entièrement:  hors  d^Ue.  ~\  C'eft 
ainfi  que  j'ay  traduit  (p^C^'^ ,  &  c'eil  ain{i 
qu'il  le  faut  entendre,  comme  je  k  prou- 
veray  aifément ,  s'il  eft  neceflaire.  Hora- 
ce, qui  eft  amoureux  des  Hellenifmes  ^ 
employé  le  moiàcmetHs  en  ce  mefme  icns-. 
dans  l'Ode  BACchHm  in  rernms ,  quand  il  dit' .- 
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hvoé  recenti  mens  trépidât  metu  :  car  cela 
veut  dire  ,  pf^^  encore pie'm  de  lafainte  hor^ 
reur  du  Dieu  qui  ma  tranfpmrté» 

Il  imprime  jup^uei  dans  fes  mots.  ]  Il  y  a- 
dans  le  Grec  ,  &  joignant  par  force  cnfzmble 
des  prépofitions  qui  naturellement  n  entrent  point 
dans  unemefms  compojition ,  \g3r  ctc  ba^ttTvto  : 
■par  cette  violence  quil  kur  fait  ^  il  donne  a  fin 
Vers  le  mouvement  mefme  de  la  tempefie  ,  & 
exprime  admirahlement  la  paffion.  Car  par  la 
rudejfe  de  ces  jjllahles  quife  heurtmt  F  une  l^  au- 
tre ,.  ilimprimejufqucs  dans  fes  mots  Fima^e  du 
péril  y  \ksr  oa:  ^oLvATtio  çcpoyj.  Mais  j'*ay  pafl'é 
tout  cela  ,  parce  qu'il  ell  entièrement  at- 
taché à  la  Langue  Grecque.. 

//  eftoit  desja  fort  tard,,  j  L'Autheur  n'a^ 
pas  rapporté  tout  le  paiîage  ,  parce  qu'il 
eft  un  peu  long.  Il  eft  tiré  de  l'Oraifon. 
pour  Ctefiphon.  Le  voicy  //  eftott  desja 
fort  tard ,  lors  qumi  Courrier  vint  apporter  au 
Prytanée  la  nouvelle  que  laville  d^Elatée  eftoit 
Vrife.  Les  Aiagiftrats  _,  qui  faupoient  dans  ce 
moment  j  quittent  auffi-toft^  la  table.  Les  uns. 
vont  dans  la  place  publique  :  ils  en  ehaffent  le  S' 
Marchands  i  &  pour  les  obliger  de,  fe  retirer  ^ 
Us  bru  fient  les  pieux,  des  boutiques  ok  ils  eft-a^ 
loient.  Les  autres  envoyent  arue-rtir  les  Officiers 
de  l Armée.  On  fait  venir  le  Hérault  public  r 
tmte  la  Ville  eft  pleine  de  tumulte.  Le  lende^ 
mmn  des  le  p^int  du  jonr  Us  Ma0raîs  ajfem- 
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nient  le  Sénat.  Gepindant  ,  Mejfieurs  ,  zou^ 
coHrieTde  tcmtfs^  parts  dans  la  place  pMhlifHe^  dr 
/^  Sénat  navoit  pas  encore  rien  ordmné  ,  que 
tout  le  peuple  cfioit  desja  ajjis.  Dés  que  les  Se^- 
nat enr s  furent  entrez, ,  Les  Magijhatsfirent  leur- 
rapports  Oh  entend  le  Courier^  Il  confirme  la 
nouvelle.  Alors  le  Hérault  commence  a  crier  :: 
Quel^Hun  veut  ^ il  haranguer  le  peuple  ?  main 
personne  ne  luy^  refpond  ;  il  a  beau  repeter  la^ 
me  fine  chofie  phifiieurs  fiels ,.  aucun  ne  fie  levé  i: 
tous  les  Officiers ,.  tous  les  Orateurs  efiant  pre^ 
fiens  ,  aux  yeux  de  la  commune  Patrie  ^  dont  on- 
entendoit  U  voix  crier  :  N'y  a^t-it  perfionne  qui- 
ait  un  Gonfieila  me  donner  pour  mon  fi^Jut  ? 

Ne  fiert  quà  exaggerer^  Cet  endroit  eft: 
fort  defedueux.  L'Autheur.  après  avoir' 
fait  quelques  remarques  encore  fur  VAm. 
pUfication,  venoitenfuite  à  comparer  deux- 
Orateurs,  dont  on  ne  peut  pas  deviner 
les  noms.  Il  refte  mefme  dans  le  texte- 
trois  ou  quatre  lignes  de  cette  comparai- 
fon  y  que  j'ay  fupprimées  dans  la  Traduc- 
tionr;  parce  que  cela  auroit  embarralîe  le 
Lefteur ,  & auroit  efté inutile,  puifqu'orr 
ne  fçait  point  qui  font  ceux  dont  l'Au- 
theur  parle.  Voicy  pourtant  les  paroles- 
qui  en  reftent  :  Celuy-cy  eft  plus  abondant  O* 
plus  riche.  On  peut  comparer fion  éloquence  a  une 
grande  merqm  occupe  beaucoup  d^efipace ,  O" 
fis  refipand  m  plufiteurs  endroits.  12 un  ^  a  mon 
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wvi^s  j  ej}  fim  pathétique  ,  ij  a,  bien  fins  de 
feu  CT  cCcjdat,  Vaitre  demeurant  tous  jours  dans 
nne  certaine  gravué  pompenfe ,  neji pas  froid  a 
la  venté  ,  mais  na  pas  aujfi  tant  d'a^livité 
ni  de  monvirnent.  Le  Traducteur  Latin  a 
creû  que  ces  paroles  regardoient  Ciceron 
êc  Demofthene  :  mais,  à  mon  avis,  il  fe 
trompe. 

Vne  rosée  agréable  ,  &c,  ^  Monfieur  le 
Fevre  6c  Monfieur  Dacier  donnent  à  ce 
pafîage  une  interprétation  fort  fubtile  ; 
mais  je  ne  fuis  point  de  leur  advis  ,  ôc  je 
rends  icy  le  mot  de  K0^7w%»(nu  dans  fan  fens 
le  plus  naturel ,  arrojèr  rafraîchir^  qui  eft 
le  propre  du  ftile  abondant  ,  oppofé  au 
jHLejec- 

Si  Ammonms  r^en  avoit  desja  rapporté  plu- 
fleurs  .•  ]  Il  y  a  dans  le  Grec  W  ful  -m  vsr*  ivJ^  ^ç 
^  0/  -afei  A/uf/oi'ioif.  Mais  cet  endroit  vraifem- 
blablementeft  corrompu. Car  quel  rapport 
peuvent  avoir  les  Indiens  au  fujetdontii 
s'agit  > 

Car  fi  un  homme  dans  la  dêfance  de  ce  j'uge^ 
rnenr,  ]  C'eft  ainfî  qu'il  faut  entendre  ce 
pallage.  Le  fens  que  luy  donne  Manfîeur 
Dacier  s'accommode  alièz  bien  au  Grec  ; 
mais  il  fait  dire  une  chofc  de  mauvais  fens 
à  Longin  ;  puifqu'il  n'eft  point  vray  qu'un 
homme  qui  fe  défie  que  fes  Ouvrages  ail- 
lent à  la  pofterité ,  ne  produira  jamais  riea 
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qui  en  foit  digne ,  6c  qu'au  contraire  cxli 
cette  défiance  mefmc  qui  luy  fera  faire  des 
efforts  pour  mettre  ces  Ouvrages  en  eftat 
d'y  palier  avec  éloge. 

Les  ycHX  cjHnceians  ]  J'ay  adjoufté  ce 
Vers  ,  que  j'ay  pris  dans  le  texte  d'Ho*- 
mère. 

Et  du  pi  fis  haut  des  deux  ]  Le  Grec  por- 
te ,  an  dijfus  de  laCamade  ^  ^Tn^i  y  a -m  2^e/* 
^iCcffi  'i-TTTnvi  ,  le  Soleil  a  cheval  monta  an  def- 
fus  de  U  Canicule.  Je  ne  voy  pas  pourquoy 
Rutgerfius  ni  Monfieur  le  Fevre  veuîenn 
changer  cet  endroit  ,  puifqu'il  ell  fort 
€lair ,  6c  ne  veut  dire  autre  chofe  ^  linon, 
que  le  Soleil  monta  au  deffus  de  la  Cani- 
cule ,  c'eft-à-dire  ,  dans  le  centre  du  Ciel^ 
où  les  x\{lrologues  tiennent  que  cet  Aftre 
eft  placé ,  8c  comme  j'ay  mis ,  an  f  lus  haut 
des  Cidux  ^  pour  voir  marcher  Phaéton  ^ 
&  que  de  là  il  luy  crioit  encore  :  f^a  par 
là  _,  revicn  ^  dcjtôurne  j  O'c. 

Et  dans  U  chaleur^  Le  Grec  adiouftc ,  Il 
y  a  encore  un  autre  moyen-:,  car  on  U  peut  voir 
dans  ce  pajjaçe  d^ Hérodote  ,  qui  efî  extrême-' 
ment  fublirne.  Mais  je  n'ay  pas  creû  devoir 
mettre  ces  paroles  en  cet  endîoit  ,  qui 
eft  fort  defedrueux  ;  puifqu'elles  ne  for- 
ment aucun  fens  ,  ôc  ne  lerviroient  qu'à 
embarralîer  le  Lecteur. 

U  ny  a  rien  encore  ^w"  donne  plus  de  moHr- 
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Ternent  au  Dijconrs ,  que  cCen  ojUrlts  liaifoni.'^ 
J'ay  ,  fuppleé  cela  au  texte  ^  parce  que  le 
fens  y  conduit  de  luy-mefme. 

Nous  avons  dans  Ufo'nd.~^  Tous  les  Exem- 
plaires de  Longin  mettent  icy  des  efloi- 
les  ,  comme  fi  l'endroit  eftoitdefeâiueuxy 
mais  ils  fe  trompent.  La  Remarque  de  I 
Longin  eft  fort  jufte  ,  &  ne  regarde  que 
ces  deux  périodes  fans  conjonction.  Nom 
avom  par  ton  ordre  ^  &c.-  &  enfuite  ,  NoHS 
avons  dans  le  fond  ,.  &c. 

Et  le  force  de  parler^  La  reftitUtion  de' 
Monfieur  le  Fevre  ell  fort  bonne  ,  Qu/j- 
J)coMv(ni,  6c  non  pas  QauJ)otKv<ni^  J'en  avois 
fait  la  remarque  avant  luy.. 

AhJJi  -  tofi  un  grand  peuple  ,  C^c.  J  Quoy' 
qu'en,  veiiille  dire  Monfieur  le  Fevre ,  il 

La  icy  deux  Vers  ;  &:  la  Remarque  de 
angbaine  me  paroift  jufte.  Car  je  ne 
voy  pas  pourquoy ,  en  mettant  ^hcv  ,  ri 
eft  abfolument  neceflaire  de  mettre  jc#/. 

Le  Tyjeatre  je  fondit  en  larme  s  T^  il  y  a  dans 
le  Grec  //  ^«V^c/.  C'eft  une  faute.  Il 
faut  mettre  comme  il  y  a  dans  Hérodo- 
te ,  ^n^v  ,  autrement  Longin  n'auroit 
fçeû  ce  qu'il  vouloit  dire. 

Ce  HcrauU  ay^nt  pez^é ,  &c7\  Monfieur 
le  Fevre  &  Monfieur  Dacier  donnent  un 
autre  fens  à  ce  paflage  d'Hecatce  ,  6c  font 
mefme  une  reftitution  fur  wf /^'  «r/dont 

Us 
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ils  changent  ainlî  l'accent,  ù>i ^ uv ,  pré- 
tendant que  Q^Q.^  un  lonilme  ,  pour  ùi 
^  ^f  Peut-eÛre  ont- ils  raifon ,  mais  peut- 
eftre  qu  ils  le  trompent  ,  puifqu'on  ne 
fçait  de  quoy  il  s'agit  en  cet  endroit  ,  le 
Livre  d'Hecatée  ellant  perdu.  En  atten- 
dant donc  que  ce  Livre  foit  retrouvé , 
j'ay  crcû  que  le  plus  feur  eftoit  de  fuivrc 
le  fens  de  Gabriel  de  Petra  ,  ôc  des  au- 
tres Interprètes  ,  fans  y  changer  ni  ac- 
cent ,  ni  virgule. 

Dd  cts  dijfjrç-fite-  parties  qui  luy  refpo/2ief7t.~\ 
C'eft  ainfl  qu'il  faut  entendre  ^^^c^^wav , 
ces  mots  ^^yyoi  '^^^avot  ne  voulant  dire 
autre  choie  que  les  parties  faites  fur  le  fu- 
jet  ;  Se  il  n'y  a  rien  qui  convienne  mieux 
à  la  periphrafe ,  qui  n'ell  autre  chofe  qu'un 
aflembiage  de  mots  ,  qui  reipondent  dif- 
féremment au  mot  propre  \  &par  le  moyen 
defquels  ,  comme  l'Authcur  le  dit  dans 
la  fuite  ,  d'une  diction  toute  fimple  ,  on 
fait  une  efpece  de  concert  6c  d'harmonie. 
Voilà  le  fens  le  plus  naturel  qu'on  puif- 
fc  donner  à  ce  paflage.  Carjene  fuis  point 
de  l'avis  de  ces  Modernes  ,  qui  ne  veu- 
lent pas  que  dans  la  Mufique  des  Anciens , 
dont  on  nous  raconte  des  effets  11  prodi- 
gieux ,  il  y  ait  eu  des  parties  \  puifquc 
fans  parties  il  ne  peut  y  avoir  d'harmonie. 
Je  m'en  rapporte  pourtant  aux  Sçayants 
Jomf  il,  C^q 
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en  Mufique  ,  6c  je  n'ay  pas  aflez  de  con- 
noillance  de  cet  Art ,  pour  décider  Ibu- 
verainement  là-deflus. 

Une  rndUdie  qui  Us  rendoit  femmes.  ]  Cç 
pafîage  a  fort  exercé  jufques  icy  les  Sça- 
vants ,  &  entr'autres  Monfieur  Coftar  & 
Monfieurde  Girac,  l'un  prétendant  que 
;$« Affcfc  r«C©-  llgnifioit  une  maladie  qui  ren- 
dit les  Scythes  effeminez  :  l'autre,  que  ce- 
la vouloit  dire  que  Venus  leur  envoya 
des  Hémorrhoides,  Mais  il  paroift  incon- 
teftablement  ,  par  un  paflàge  d'Hippo* 
crate  ,  que  le  vray  fens  eft ,  qu'elle  les 
rendit  impuiflans  \  puifqu'en  l'expliquariç 
des  deux  autres  manières ,  la  periphrafc 
d'Hérodote  feroit  pluftoft  une  obfcure 
cnigme  ,  qu'une  agréable  çirconlpcii!- 
tion. 

CeUfe  peut  voir  encore  dans  un  fajfage , 
Û'c.~]  Il  y  a  avant  cecy  dans  le  Grec ,  \îzs-77- 

jiinf  ^çpifofxtu.  Mais  je  n'ay  point  expri- 
mé ces  paroles ,  011  il  y  a  aiîeu rément  de 
l'erreur ,  le  mot  vo-77x^7«7ïk  n'cftant  point 
Grec  :  &  du  refte ,  que  peuvent  dire  ces 
mots  ,  Cette  fécondité  d*Anacreon  f  Je  ne  me 
fokcie  plus  de  la  T^racienne. 

Qui  ont  vendu  a  Philippe  nofîre  liberté.  ]  Il 
y  a  dans  le  Grec,  é^'M-TnéM-nf  ^  comme  qui 
«iiroit ,  Qnt  tiu  nàjtr^  Uherté  alafanté  de  Phi^ 
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iifpe.  Chacun  fçait  ce  que  veut  à\rt<T>o'^iiv 
€n  Grec  :  mais  on  ne  le  peut  pas  exprimer 
par  un  mot  François. 

Ali  titii  cjne  Demojïhene  ]  Je  n'ay  point  ex- 
primé iv'^v  ôc  ^v^v<hA^  peur  de  trop  em- 
barralîer  la  période. 

Ils  fe  dèffcndirent  encore  ciuelcjne  temps,  ~\ 
Ce  paflage  eft  fort  clair.  Cependant  c^eit 
une  choie  furprenante  qu'il  n'ait  efté  en- 
tendu ni  de  Laurent  Valle ,  qui  a  traduit 
Hérodote  ;  ni  des  Traducteurs  de  Lon- 
gin  ,  ni  de  ceux  qui  ont  fait  des  Notes  iur 
cet  Autheur.  Tout  cela  faute  d'avoir  pris 
garde  que  le  verbe  K^Tzi;^a  veut  quelque- 
îbis  dire  enterrer.  11  faut  voir  les  pemes 
que  fe  donne  Monfîeur  le  Fevre  pour  ref- 
tituerce  pafTage  ,  auquel,  après  bien  du 
changement ,  il  ne  fçauroit  trouver  de  fens 
qui  s'accommode  à  L.ongin  ,  prétendant 
que  le  texte  d'Hérodote  eftoit  corrompu 
dés  le  temps  de  noftre  Rhéteur;  6c  que 
cette  beauté ,  qu'un  fi  fçavant  Critique 
y  remarque  ,  eit  l'ouvrage  d'un  mauvais 
Copifte  ,  qui  y  a  méfié  des  paroles  qui  n'y 
eftoicnt  point.  Je  ne  m'arreftcray  point  à 
réfuter  un  difcours  fi  peu  vraifemblable. 
Le  fens  que  j'ay  trouvé  eft  fi  clair  &  fi  in- 
faillible, qu'il  dit  tout  ;  &  l'on  ne  fçauroit 
cxcuferlefçavantM.  Dacier,  de  ce  qu'il 
dit  contre  Longin  6C  contre  moy  dans  fa 

Q.qy 
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Note  fur  ce  pallago  ,  que  par  le  zèle  plus- 
pieux  que  nulonnable,  qu'il  a  eu  de  dct- 
fendrele  Père  de  Ton  illulhe  Efpoufe. 

ilni  neJioU pas  plus  çr^rAndc  cjunne  E^ip.rede 
Lac£de?nordc7^.']  J'ay  fuivila  reftitution  de 
Cafaubon. 

JSTeft pas  fnnflement  un  agrément  cjUela  Na- 
ture a  rms  dans  la  voix  de  t homme.  J  L.CS  Tra- 
dufteurs  n'ont  point ,  à  mon  advis ,  con- 
çeû  ce  pafîage  ,  qui  feurement  doit  élire 
entendu  dans  mon  Icns  ,  comme  la  fuite 
du  Chapitre  le  fait  afîez  connoiltrc.  '<^cp- 
yn,ua,  veut  dire  un  eflct,  &  non  pas  un 
moyen  j  «V;r  pasjhnplcrmnt  wn  tjfet  de  la  na^ 
tnre  de  C homme. 

Tour  élever  le  courage ,  &  pour  efinouvoir  Us 
faffions.  ]  Il  y  a  dans  le  GvQC^fur  i^d^ela; 
3Cj  -m^iç  j  c'eft  ainfi  qu'il  faut  lire ,  &  non 
point  «77  Ihd^tLn;,  &c.  Ces  paroles  veu- 
lent dire  ,  Q^d  cft  meruedUux  de  voir  dss 
injirumens  m  ara  û.e'^  avoir  en  eux  un  char;,:e 
four  efmouvoir  les  pajfions ,  CîT'  pour  infpirer  U 
nobUjJe  de  courage.  Car  c^eft  ainil  qu'il  faut 
entendre  ïhJj^éA.  En  effet ,  il  elt  certain 
que  la  Trompette ,  qui  eil  un  inftrument , 
fertà  réveiller  le  courage  dans  la  guerre. 
J'ay  adjoufté  le  mot  d'^ifiamme^,  pour  ef- 
claircir  lapenfée  de  l'Autheur ,  qui  eftun 
peu  obfcure  en  cet  endroit.  (Sçyt^cy ,  abfo- 
îument  pris ,  veut  dire  toutes  fortes  d'info 
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trumens  muficaux  &:  inannncz ,  comme  le 
prouve  fort  bien  Henry  Ellienne. 

Et  Cexperience  en  ftiii  foy.  ^  L'Autheur 
juftifie  icy  fa  penfée  par  une  période  de 
Demofthenc  ,  dont  il  fait  voir  l'harmonie 
ôc  la  beauté.  Mais  comme  ce  qu'il  en  dit 
eil  entièrement  attaché  à  la  Langue  Grec- 
que ,  j'ay  creû  qu'il  valoit  mieux  le  palier 
dans  la  Traduction  ,  ^  le  renvoyer  aux 
Remarques  ,  pour  ne  point  effrayer  ceux 
qui  ne  fçavent  point  le  Grec.  En  voicy 
donc  l'explication.  Ainfi  cette  fensèe  ,  que 
Dcmofi'ûene  adjoujie  après  la  L  dure  de  [on  Dc^ 
crct ,  parolfi  fort  fublme  ,  &  ejt  en  effet  mer^ 
veUieitfe.  Ce  Décret  ^  dit-il^  i^fii't  ^vamut  rie 
periUjiù  environnoit  ceitevUle ,  commue  un  nuage 
(jUi  je  dïffipe  de  liiy-mejm-.  T«7ç  -n  -^^tqjLcL  ^ 
70  \ -ni  irohi  '5fe<5ai'7«  K4:Jcuuov  TOf^dwV  iT*i>iii7lf 
tJ'Q'z^  vi^Q-'  Ad ais df^zitt  avouer  (jH-j  C harmonie 
de  la  période  ne  cède  po'.nt  a  la  beauté  de  la  pen- 
sée. Car  elle  va  tous  jours  de  trois  temps  en  trois 
temps ,  comme  Jt  c  ejhient  tous  DaByles  ,  qui  font 
les  pieds  les  plus  nobles  ^  O'  Us  plus  propres  an 
Sublime;  &  cefi pourquoy  le  l^ers  Héroïque^ 
qui  e fi  le  plus  beau  de  tous  les  Vers ,  en  ejï  com- 
posé. Eneffa ,  fivou<!  oftcz.  un  mot  de  fap^^c  , 
comme  fi  vous  mettiez,  rni-r^  -n  -^^ptajxet   oQ-^ 

Vi^Q-  %7ni»Ji  T  TOT  )ajvéhX)%V  TO/B^^y,  oujivufis 

en  retranchez,  une  fyilabe  ,  comme  tmintn  7mpi\' 
^v  tJf  yi<pQ-,  vous  connoiftrez,  aisément  çom^ 

Qqiij 
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tic/j  Char.r^o?n€ cofjtnbue  an  Subiirne.  Carcesp^t^ 
rôles  y  J(^'a^  npQ-  saf^nyant  fur  la  première 
fylUhe  ,  cjjHi  ejr  longue  ,  Je  prononcent  a  cjiutrc 
rcprifes  :  De  forte  ^ue  Ji  vous  en  ofiez.  me  fylU- 
he ^  ce  retranchement f Alt  que  U  période  efl  tron- 
quée. Q^.e fan  contraire  vous  en  adjouJlez.une  , 
comme  -m^ih^v  î7ni»Qiv  i^Q'z^h  vn®-  ,  ceft 
bien  le  mefrnc  fcns ,  rnais  ce  nfi  plus  U  mefme 
cadence  ;  parce  que  la  période  sarreflant  trop 
long-temps  fur  les  dernières  fyllabt  s ,  le  Sublime, 
qui  eftoit  ferré  auparavant ,  fe  relafche  &  s'af 
fiiblit, 

La  Mer  commençant  a  bruire.  3  II  y  a  dans 
le  Grec,  commençant  a  bouillonner  ^  ^ianay^: 
mais  le  mot  de  boùi/lonne;-n*z  point  de  mau- 
vais Ton  en  noftre  Langue ,  &  cft  au  con- 
traire agréable  à  l'oreille.  Je  me  fuis  donc 
fervidu  mot  de  bruire ,  qui  eft  bas ,  &  qui 
exprime  le  bruit  que  fait  l'eau  ,  quand  el- 
le commence  à  bouillonner. 

Aiais  prenez,  garde  qne  ]  11  y  a  beaucoup 
de  chofes  qui  manquent  en  cet  endroit. 
Apres  plufieurs  raifons  de  la  décadence 
des  Efprits  ,  qu'apportoit  ce  Philofophe 
introduit  icy  par  Longin  ,  Noftre  Âu- 
theur  vraifemblablement  reprenoit  la  pa- 
role ,  6c  en  eftabliflbit  de  nouvelles  eau- 
fcs  ;  c'eft  à  fçavoir  la  guerre  qui  eftoit  alors 
par  toute  la  terre  \  &  l'amour  du  luxe, 
comme  la  fuite  le  fait  aflez  connoiftre. 
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PREFACE 

D   E 

M-    D  A  C   I    E   R- 

E  tons  les  Antheurs  Grecs  il  ny  en 
a  point  de  plus  difficiles  a  traduire 
cjue  Us  Rhéteurs ,  fur  tout  quand  on 
deJbroudU  le  premier  leurs  Ouvra- 
ges. Cela  n'a  pas  empefché  qut  Monfieptr  Def. 
freaux  j  en  nous  donnant  Longin  en  François  , 
ne  nous  ait  donné  une  des  plus  belles  Traduc- 
tions que  nous  ayons  en  noftre  Langue.  Il  a  non 
feulement  fris  la  naiveté  &  la  fimpUctté  du 
jHle  DidaBique  de  cet  excellent  Autheur  i  ii 
en  a  mefme  fi  bien  attrapé  le  Sublime  ,  quil 
fait  valoir  auffi  heureufement  que  iuy ,  toutes 
les  grandes  figures  dont  il  traite  ,  0"  qu'il  em- 
ployé en  les  expliquant >  Comme  f  av ois  efludié 
ce  Rhéteur  avec  Join  ^  je  fis  quelques  de  f  ou- 
vertes en  le  relifant  fur  la  TraiuÊiion  i  &  je 
trouvay  de  nouveaux  fens ,  dont  les  Interpre~ 
tes  ne  s'ejhient  point  avifel^.  Je  me  crtus  obligé 
de  Us   communiquer  a  Menfteur  Dejpreaux, 
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fallay  donc  ehe"^  Iny ,  qHoyque  je  rieujfc  t^s 
davantage  de  le  çormoijire.  Il  ne  récent  pas  mes 
critiques  en  Authmr  j  mais  en  hgmme  d'efprit 
&  en  galant  horrnne  :  il  convint  de  quelques 
endroits;  nous  difputafrnes  long^ternf s jUr cC au- 
tres i  mais  dam  ces  endroits  mefmes  dont  il  ne 
tomboit  pas  d"*  accord  ^  il  ne  la'ijja  pas  de  faire 
quelque  cftime  de  mes  Remarques  i  &  il  me  tej^ 
rnoigna  que  ji  je  voulais  j  U  les  fer  oit  imprimer 
•avec  les  funnes  dans  une  féconde  édition,  Cefl 
ce  qiii  fait  aujourd'huy.  Mais  de  peur  de  grof 
fir  fon  Livre ,  fay  abrégé  U  plus  qpiit  m* a 
ejié  pojfible  ,  d^  fay  tafché  de  m^ expliquer  en 
peu  de  mots*  Il  ne  s'* agit  icy  que  de  trouver  la 
"Vérité  i  &  comme  Monfieur  Defpreaux  confent 
^ue  j  fi  fay  ralfon ,  L^enfuive  mes  Remarques; 
je  feray  ravi  que  s'il  a  mieux  trouvé  le  fens  de 
Longin ,  onlaijfc  mes  Remarques  pour  s' attacher 
à  fa  TraduSlion,que  je  prendrais  moy-mefmepour 
rnodelle,  fi  f  avais  entrepris  de  traduire  un  an^ 
cien  Rhéteur, 


4^7 

REMARQJJES- 

Vui  N  D  nous  lenCmes  enfemhle  ^^^P-  ^' 
le  petit  Traite  que  CecUiHS  a  fait  ^ 
du  SHblime  ^  nous  troHVaJmes  que 
la  bajfejfe  de  fon  ftile  reffondoit 
apz.  mal  a  la  dignité  de  fon  fu- 
;V^.]  C'eft  le  fens  que  tous  les  Interprètes 
ont  donné  à  ce  pafTage  :  mais  comme  le 
Sublime  n'eft  point  neceflaire  à  un  Rhé- 
teur ,  pour  nous  donner  des  règles  de  cti 
Art  i  il  me  femble  que  Longin  n'a  peu 
parler  icy  de  cette  prétendue  baffe fle  du 
îtile  de  Cecilius.  11  luy  reproche  feule- 
ment deux  chofes  ;  la  première ,  que  fon 
Livre  eft  beaucoup  plus  petit  que  fon 
fujet  ;  que  ce  Livre  ne  contient  pas  tou- 
te fa  matière  :  6c  la  féconde  ,  qu'il  n'en  a 
pas  mefme  touché  les  principaux  points  : 
Qvf^cL/u^ttTiov  Ttirrivl-n^v  tçcw'n  4  ohm  wt»'^'- 
(na>i  ne  peut  pas  fîgnifier ,  à  mon  avis  ,  le 
jUle  de  ce  Livre  efl  trop  bas  ;  mais  ,  ce  Livre 
efl  plus  petit  que  fon  fujet ,  ou  trop  petit  pour 
tout  fon  fujet.  Le  feul  mot  «Â»rf  le  déter- 
mine entièrement.  Et  d'ailleurs  on  trou- 
vera des  exemples  de  -r^'vinn^i  pris  dans 
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ce  mefme  Tcns.  Longm  ,  en  difant  que 
Ccciiius  n'avoit  exécuté  qu'une  partie  de 
ce  grand  dellein ,  fait  von*  ce  qui  l'obli- 
ge d'elcrire  après  lu  y  fur  le  melme  fujet. 

TAg,6oc.  Cet  Aiitheur  p. Ht-ejtre  rî'cft-U pas  tant  a.  re- 
prendre  pour  Jes  fautes  ,  ^«'^  tuner  pour  fin 
travail  j  &  pour  le  dejft'm  cjitd  a  en  de  bien. 
faire,  j  Dans  le  Texte  il  y  a  deux  mots , 
l-myoïcL  6c  <n7cuc/V'.  Monfieur  Dcfprcaux  ne 
s'eil  attache  qu'à  exprimer  toute  la  force 
du  dernier.  Mais  il  me  fembie  que  cela 
n'explique  pas  allez  la  penfée  de  Longin, 
qui  dit  que  Cecilins  n'cji  peut  -  ejrre  pas  tant 
a  blujmer  ponr  fes  defauis  ,  qud  eft  à  louer 
peur  j on  invention  j  CT  pour  le  dcjjein  quil  a 
en  de  bien  faire  :  Irmvoict  fîgnifie  dejfein  ^  in» 
vmtion  -y  èc  par  ce  feul  mot  Longin  a  vou- 
lu nous  apprendre  que  Cecilius  eftoit  le 
premier  qui  eull  entrepris  d'efcrire  du  Su- 
blime. 

TmiJoj.  Il  donne  an  Difcoiirs  ime  cerraine  viguenr 
noble  J  une  fo  ce  invincible  ,  cjiti  enltve  Came 
de  cjuiconqHe  nous  efcoiue.'^  Tous  les  Inter- 
prètes ont  traduit  de  mefme  :  maisjecroy 
qu'ils  fe  font  elloigncz  de  la  penlee  de 
Longin ,  &;  qu'ils  n'ont  point  du  tout  fui- 
vi  la  figure  qu'il  employé  (1  heureufe- 
ment.  Ta  \Ja^(pi/e4  <sr^ff(pi^yTv.  &iow  ,  elt  ce 
qn'Horace  diroit  udb'ibere  vhn  ;  au  lieu  de 
îTO^Tif  il  faut  Wtw;  avec  un  oméga ,  coin* 
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me  Moniîcur  le  Fevre  Ta  remarqué.  W/- 

taphore  prife  du  aiariage ,  ÔC  pareille  à 
celle  dont  Anacreon  s'eil  fervi ,  <nj  </!'  «'>6 

tu  ri  as  foint  eT  oreilles  ,  &  tit  ne  jf.-îts  pnnf 
^ue  tu  es  le  maijtre  de  mon  cœur.  Longin  dit 
donc  :  //  nen  cfi  pas  a'mfi  di^  Siihufn^ i  par 
un  effort  auquel  on  ne  peut  reflflcr  ,  il  je  reni 
entièrement  maiftre  de  C Aivliteur. 

Qjiaà  le  Sublime  vient  a  ejclaier.'^  Noflre /^»i. 
Langue  n'a  que  ce  mot ,  efcUt-j- ,  pour 
exprimer  le  mot c/fs^6;^^y,  quiell  emprun- 
té de  la  tempefte  ,  6c  qui  donne  une  idée 
merveilleufe  ,  à  peu  prés  comme  ce  mot 
de  Virgile  ,  abrupti  nubihus  ignes.  Longiti 
a  voulu  donner  icy  une  image  de  la  fou- 
dre ,  que  l'on  voit  pluftolt  tomber  que 
partir. 

Telles  font  ces  pensées ,  &c.~j  Dans  la  la-  c^^f-  la- 
cune fuivante  Longin  rapportoit  un  paU  ^''^'  ^°^' 
fage  d'un  Poète  Tragique  ,  dont  il  ne 
relte  que  cinq  Vers.  Moniieur  Defpreaux 
les  a  rejettcz  dans  les  Remarques ,  ôc  il 
les  a  expliquez  comme  tous  les  autres  In- 
terprètes :  mais  je  croy  que  le  dernier 
Vers  auroit  deû  eilre  traduit  ainfi  ,  iVe 
viens-jâ  pas  de  vuHi  donner  -nui  ntenan  une 
aqreable  Aiufiqut  ?  Ce  n'eft  pas  quelque 
Çapanée ,  mais  Borée  qui  parle  ,  ôc  qui 
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s'applaudît  pour  les  grands  Vers  qu'il  a 
récitez. 
lUd.  Tontes  ces  '-phrafes  ainjl  embayrAJ^ées  devais 
nés  imagi'fiations  ,  troublent  C^T  gajient  plus  un 
Difcours.']  Monlicur  Defprcaux  a  fuivi  icy 
tous  les  Exemplaires  où  il  y  a  Tï^hu-nj.  yi 
rn  <p^<m  j  du  verbe  ^hm ,  quifignifîe  gaf- 
ter,  barbouiller ,  obfcurcir  :  mais  cela  ne  mc 
paroift  pas  afîez  fort  pour  la  pensée  de 
Longin  ,  qui  avoit  efcrit  fans  doute  tiw- 
huTWL  ,  comme  je  l'ay  veû  ailleurs.  De 
cette  manière  le  mot  ^^//<?r  me  femble 
trop  gênerai  ,  6c  il  ne  détermine  point 
aflez  le  vice  que  ces  phrafes  ainfi  embar- 
rafTées  caufent  ou  apportent  au  Difcours  ; 
au  lieu  que  Longin ,  en  fe  fervant  de  ce 
mot ,  en  marque  precifément  ce  défaut  ; 
car  il  dit  que  ces  phrafes  &  ces  itnaginatioris 
vainss  ,  bien  loin  aejlever  &  d'agrandir  un 
Difcours ,  le  troublent  &  le  rendent  dur.  Et 
c'efl:  ce  que  j'aurois  voulu  faire  cnten-. 
dre  ,  puifque  l'on  ne  fçauroit  eftre  trop 
fcrupuleux  ni  trop  exadt ,  lors  qu'il  s'a- 
git de  donner  une  idée  nette  6c  diftind:c 
des  vices  ou  des  vertus  du  Difcours. 

?>?  ri  en  voy  point  de  fi  enflé  que  Clitarquer\ 
Ce  ju  gement  de  Longin  eft  fort  jufte  ; 
&  pour  le  confirmer  il  ne  faut  que  rappor- 
ter un  paflagc  de  ce  Clitarque  ,  qui  dit 
d'une  guefpe ,  <^  y^if^i^  tùuij  h^ivljj^i-ioiiTl'j-'^ 
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'j  e^f  TBtf  Koi^ds  ifjaui'  EUe  pai^fi  j'kr  If  s  morna- 
grits  ,  &  vole  dans  Les  creux  des  chefnes.  Car 
en  parlant  ainli  de  ce  petit  animal  commç 
s'il  parloit  du  Lion  de  Nemée  ,  ou  du 
Sanglier  d'Erymanthe ,  il  donne  une  ima- 
ge qui  eft  en  mefme  temps  &  defâgrea- 
ple  èc  froide  \  &  il  tombe  manifeftement 
dans  le  vice  que  Longin  luy  a  reproché. 

Elle  na  que  de  faux  dehors.'^  Tous  lcs/*»«^. 
Interprètes  ont  fuivi  icy  la  leçon  corrom- 
pue de  dut â^ïibtii  faux ,  pour  a^^^ç,  com- 
me Monfieur  le  Fevre  a  corrigé ,  qui  fe 
dit  proprement  de  ceux  qui  ne  peuvent 
croiflre  \  &  dans  ce  dernier  fens  le  paf?. 
fage  eft  très-difficile  à  traduire  en  noftre 
Langue.  Longin  dit  :  Cependant  U  eft  cer- 
tain que  l'enfienre  dans  le  Difcokrs  ^  aHjJi-bien 
que  dans  le  corps  _,  «Vy?  quune  tumeur  vuide , 
&  un  défaut  de  force  pour  s^ejlever  ,  qui  fait 
quelquefois,  &c.  Dans  les  Anciens  on  trou- 
vera plufîeurs  pafTages, où  Avè^n^ii  a  efté 
mal  pris  pour  oM-^^i- 

Pour  s'attacher  trop  au  jiile  figuré ,  ils  to^n-Tdg  €itf 
bent  dans  une  fotte  ajft:Eiation.~\   Longin  dit 
d'une  manière  plus  forte,  &;  par  une  fi- 
gure ,  ils  efchouent  dans  le  ft'de  figuré ,  &  fç 
perdent  dans  une  ajfe^.ïtion  ridicule. 

Il  ffait  beaucoup  ,  &  dit  rnefirne  les  chofes  chapjiu 
^ajfl  bon  fens.  ^  Longin  dit  de  Timce/**^-  ^^^• 
?RiAi//5?«-7  'è  ^V9nvm^  Mais  ce  dernier  mot 
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ne  me  paroiil  pas  pouvoir  lignifier  un 
homme  ,  ^.//  du  des  chojls  d'ajjcx^  bon  fins  i 
Ôc  il  me  flmble  qu'il  veut  bien  plufloll 
dire  un  homme  <^ut  a  de  Cwiagmation  ^  (yc 
Et  c'ell  le  caractère  de  Timée.  Dans  ces 
deux  mots  Longin  n'a  fait  que  traduire 
ce  que  Ciceron  a  dit  de  cet  iVutheur  dans 
le  lecond  Livre  de  fon  Orateur  ;  rerum 
copia  &  fcntcntiarum  varictate  ab'Aiidantïfifi' 
mus.  7r:)hi'tç:ap  rcfpond  à  rerum  cofid,  6c  <^- 
votmKsi  7i  jtntcnnurhfn  vanttate. 

Ihii,  Qj^IJ ocrât e  nen  a  employé  a  compofcr  fan 
Panégyrique.'^  J'aurois  mieux  aimé  tradui- 
re ,  cjH  ijocmie:  ntn  a  er^ploye  u  compofiy  le 
Panégyrique,  Car  le  mot  jon  m'a  fcmblé 
faire  icy  une  équivoque  ,  comme  fi  c'ef- 
toit  le  Panégyrique  d'' Alexandre.  Ce  Pa- 
négyrique fut  fait  pour  exhorter  Philip- 
pe a  faire  la  guerre  aux  Perfes  \  cepen- 
dant les  Interprètes  Latins  s'y  font  trom- 
pez ,  ôc  ils  ont  expliqué  ce  pafiage  ,  com- 
me Ç\  ce  Difcours  d'ifocrate  avoit  elle 
l'éloge  de  Philippe  ,  pour  avoir  desja 
vaincu  les  Perfes. 

IWi,  Puifqiiils  faruit  trente  ans  a  prendre  la, 

ville  de  Msjfnc,'^  Longin  parle  icy  de  cet- 
te expédition  des  Lacedemonieni ,  qui 
fut  la  câufe  de  la  naiflance  des  Parthe- 
niens,  dont  j'ay  expliqué  PhiÙoire  dans 
Horace.  Cette  guerre  ne  dura  que  vingt 

ansj 
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ans  ;  c'eft  pourquoy  ,  comme  Monfieur 
le  Fevre  l'a  fort  bien  remarqué,  il  faut 
neceflairement  corriger  le  texte  de  Lon- 
gin  ,  oii  les  Copiées  ont  mis  un  \  qui 
lignifie  traite ,  pour  un  k  qui  ne  marque 
que  vm^t.  Monlicur  le  Fevre  ne  s'efb  pas 
amusé  à  le  prouver  :  mais  voicy  un  paf- 
fage  de  Tyrtée  ,  qui  confirme  la  chofe 
fort  clairement. 

AiyjUMTyu  mtTliçaiV  tluiTc^m   Tmicpa, 

Nos  braves  ayeiils  ajfie gèrent  -pendant  dïx-neuf 
ans  jfans  aucun  relafche  ^  la  ville  de  Mejjlne  ^ 
&  U  vingtiefme  année  les  Mefftnlcm  quittè- 
rent leur  citadelle  d'Ith&me.  Les  Lacedemo. 
niens  eurent  encore  d'autres  guerres  avec 
les  Mcflcniens  ,  mais  elles  ne  furent  pa& 
fi  longues. 

Farce  cjhU  y  avoit  un  des  chefs  de  l  Ar-  V-tg-  6r}* 
7nee  ennemie  ^  qui  tiroit  Jon  'nom  à^ Hermès  de 
■père  en  fils  ^  Jf avoir  Hermocrate  fils  a* Hcr- 
7non.']  Cela  n'explique  point ,  a  mon  avis, 
la  penfée  de  Tunée  ,  qui  dit  :  Parce  quU 
y  avoit  un  des  Cùcfsde  l'yir/uéc  t?i?ie>.'iie  yjfa^ 
voir  Hermoc'-ate  fiils  dCHtrmon  ,  qui  deficmàoit 
en  droite  liçfne  de  cduy  qu  Us  avcicrJ  fi  md^ 
To.ne^  IL  Rr 
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irané.  Timce  avoit  pris  la  généalogie  âe 
ce  General  des  Syracufains  dans  les  Ta- 
bles qui  elloient  gardées  dans  le  Temple 
de  Jupiter  Olympien ,  prés  de  Syracufe , 
bc  qui  furent  ilirprifes  par  les  Athéniens 
au  commencement  de  cette  guerre,  com- 
me cela  eft  expliqué  plus  au  long  par 
Plutarque  dans  la  vie  de  Nicias.  Thucy- 
dide parle  de  cette  mutilation  des  llatues 
de  Mercure  ;  6c  il  dit  qu'elles  furent  tou- 
tes mutilées ,  tant  celles  qui  eiloient  dans 
les  Temples  ,  que  celles  qui  eftoient  à 
l'entrée  des  mailbns  des  Particuliers* 
y^g.  Sî4.      S'il  euji  eu  des  vierges  aux  ytux  ,  CT  non 
paf  des  fruneliss  ir/jp^d^i^ues.'^  L'oppofition 
qui  eft  dans  le  texte  entre  xa^t  Se  Td^vof^ 
n'eft  pas  dans  la  traduélion  entre  vierges 
èi  prunelles  impudicjnes  :  cependant,  com- 
me c'eft  l'oppofition  qui  fait  le  ridicule 
que  Longin  a  trouvé  dans  ce  paflage  de 
Timée  ,  j'aurois  voulu  la  conferver,  ôc 
traduire ,  s'il  ci.jt  en  des  vierges  aux  yeux ,  & 
non  pas  des  cau-^tifancs. 
Jkld.         Ayant  efcrit  tontes  ces  chajes  ,   ils  poferont 
da/is  les  Temples  ces  monumens  de  cyprès.'^  De 
la  manière  dont  Monfieur  Defpreaux  a 
traduit  ce  paflage  ,  je  n'y  trouve  plus  le 
ridicule  que  Longin  a  voulu  nous  y  fai- 
re remarquer  :  car  pourquoy  des  Tablettes 
de  cyprès  ne  pourroient-  elles  pas  cftre  ap- 
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pellées  des  rnonhmms  de  cyyrés  ?  Platon  dit  ; 
Us  vojeront  dam  les  Temples  ces  moriumens  de  VUm* 
fyprés.  Et  ce  font  ces  mémoires  de  cyprès 
que  Longin  blafme  avec  raifon  :  car  en 
Grec,  comme  en  noftre  Langue,  on  dit 
fort  bien  des  mémoires  j  mais  le  ridicule  eft 
d'y  joindre  la  matière ,  6c  de  dire  ,  des 
mémoires  de  cyprès. 

Il  y  a,  quelque  chofe  d^auffi  ridicule  dans  ihid, 
Hérodote  ,  quand  il  appelle  les  belles  femmes 
le  mai  des  yeux.  ^  Ce  paflage  d'Herodotc 
eft  dans  le  cinquicfme  Livre  ;  &  fî  l'on 
prend  la  peine  de  le  lire ,  je  m'afteure 
que  l'on  trouvera  ce  jugement  de  Longin 
un  peu  trop  fevere  :  car  les  Perles ,  dont 
Hérodote  rapporte  ce  mot ,  n'appelloicnn 
point  en  gênerai  les  belles  femmes  le  mal 
des  yeux  i  ils  parloient  de  ces  femmes  qu'A- 
myntas  avoit  fait  entrer  dans  la  chambre 
du  feftin  ,  &  qu'il  avoit  placées  vis-à-vis 
d'eux  ,  de  manière  qu'ils  ne  pouvoîent 
que  les  regarder.  Ces  Barbares  ,  qui  n'et- 
toient  pas  gens  à  fe  contenter  de  cela , 
fe  plaignirent  à  Amyntas  ,  êc  luy  dirent 
qu'il  ne  falloit  point  faire  venir  ces  fem- 
mes ,  ou  qu'après  les  avoir  fait  venir  ,  il 
dcvoit  les  faire  alTeoir  à  leurs  coftez,  6c 
non  pas  vis-à-vis,  pour  leur  ^airemal  aux 
yeux.  Il  me  femblc  que  cela  change  un 
peu  l'efpece.  Dans  le  refte  il  efr  certain 
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que  Longin  a  eu  raifon  de  condamner 
cette  figure.  Beaucoup  de  Grecs  decli* 
neront  pourtant  icy  fa  juriidi<5lion  ,  fur 
ce  que  de  fort  bons  Autheurs  ont  dit 
beaucoup  de  chofes  femblables.  Ovide 
en  ell  plein.  Dans  Plutarque  un  hom- 
me appelle  un  beau  garçon  U  fièvre  de 
fin  fils.  Terence  a  dit,  tnos  mores  morhnm 
au  ej]e  jho.  Et  pour  donner  des  exem- 
ples pîus  conformes  à  celuy  dont  il  s'a- 
git ,  un  Grec  a  appelle  les  fleurs  kt^prùx^ 
9'^' m,  la  f-fte  de  U  venc  i   &  la  verdure  , 

'i*H*  Pa  c  que  ce  font  des  Barharres  qui  le  dï- 
fent  dans  le  vin  &  la  déh^mchc.  J  Longin 
rapporte  deux  chofes  qui  peuvent  en 
quelque  fiçon  excufer  Hérodote  d'avoir 
appelle  les  belles  femmes  U-  rnui  lisy.ux : 
la  première  y  que  ce  font  des  Barbares 
qui  le  difent  ^  &  la  féconde  ,  qu'ils  k 
difent  dans  le  vin  &  dans  la  débauche. 
En  les  joignant  on  n'en  fiit  qu'une  ,  ôc 
il  me  femble  que  cela  affbiblit  en  quelque 
manière  la  penfée  de  Longin ,  qui  a  ef- 
crit  :  p^rce  cjii".  ce  font  des  Bu  hares  cjiti  le  di- 
fent ,  CT  qui  le  diferH  me  fine  da^is  U  v'm  CT  dans 
la  débauche, 
^^g  y  LamarqueinfrilHBleduSiiMime,  <feflr  quand 
î*Z'6i7.  nom  fentons  q-.iim  Discours  l^'Jp  beaucoup  h 
f  enfer  ,  &c.  J  Si  Longin  avoit  défini  de 
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cette  manière  le  Sublime ,  il  me  femblc 
que  la  définition  feroit  vitieufe  ,  parce 
qu'elle  pourroit  convenir  aufli  à  d  autres 
chofes  ,  qui  font  fort  tlloignées  du  Su- 
blime. Monfieur  Defpreaux  a  traduit  ce 
paflage  comme  tous  les  autres  Interprètes. 
Mais  je  croy  qu'ils  ont  confondu  le  mot 
yj,rè^ayoiçhÇ^tç  avec  y^Ti^oA'Aç^tQtç  11  y  a  pour- 
tant bien  de  la  difftrcnce  entre  l'un  ÔC 
l'autre.  11  eft  vray  que  le  ){<}.- -^ovdiç-tiQn  de 
Longin  nefe  trouve  point  ailleurs.  Hefy- 
chius  marque  feulement  tiMcl<^fMt .  C'-^f/^, 
Or  ttpciçv:Ua.  eft  la  mefme  chofe  qu'cM'rtVrjCT^, 
d'oii  e  5ct*'««V/i^î  6c  ysTi^'^etçTf'nf  oHt  cfté  for- 
mez.  y^Ti^ûu^  -'çifni  n'ell  donc  icy  quew^iKxtf^  ^ 
aHominîum.  Ce  pallàgc  eft  tres-important , 
Se  il  me  paroift  que  Longin  a  voulu  dire , 
Le  vtrïîahie  Sublime  e^v  uiuj  aHCjv.cl y  quoique 
ïon  médite  ,  il  efi  diffxde  ,  ou  plHjhfi  impojji" 
hle  de  rien  adjoitfhr^  qui  Je  conferve  dans  nof- 
tre  rnemavre  ^  &  qui  nen  peut  e^çre  qua  veine 
effacé. 

Cjir  lors  qden  un  grand  nombre  de  perfonnes  ^^^^' 
diffïren'esdefrofeJfiO't&  d'aire  ^  &  qui  nont 
fiucim  rapport  ,  &c.  ~]  C'eft  l'cxplication 
que  tous  les  Interprètes  ont  donnée  à  ce 
pnllage  :  mais  il  me  fcmble  qu'ils  ont  beau- 
coup ofté  de  la  force  6c  du  raifonnement 
de  Longin,  pour  avoir  joint  KÔyjv  iv  77, 
qui  doivent  eftre  feparez.  ac^w  n'cft  point 
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icy  le  difcours ,  m-àis  ic  im^agc,  Longindit  : 
car  lors  quert  un  grand  nomhre  de  ferjonncs  j 
dont  Us  wclhiation  ,  Cage  _,  njumenr  ,  la  pro- 
fejjion  dr  le  Un  gage  font  diffèrem  j  tent  le  mon. le 
Vient  a  tfire  frappé  égaU/nent  d'un  mefwe  cn^ 
droit ,  ce  jugement ,  CTc.  Je  ne  doute  pas  quc 
ce  ne  Ibit  le  véritable  fens.  En  effet ,  com- 
me chaque  nation  dans  fii  Langue  a  une 
manière  de  dire  les  chofes ,  ôc  mefmede 
les  imaginer  ,  qui  luy  eft  propre  ,  il  cft 
.  confiant  qu^en  ce  genre  ,  ce  qui  plaira  e.n 
mefme  temps  à  des  perfonnes  de  langage 
différent ,  aura  véritablement  ce  Merveil- 
leux &  ce  Sublime. 
Chipme        ^<'''^^  ces  Cinq  Jcurces  préfuppofnt  comme 
VI.  Pag.  peur  fondement  comfiun*'^  Longin  dit:  mais  ces 
*''  **        cincj  foHrces  préfuppofnt  commt  pour  fond  ^  com~ 
me  pour  II ^  co-mmun ,  U  faculté  de  bien  parler, 
Monfieur  Defpreaux  n'a  pas  voulu  luivre 
la  figure ,  fans  doute  de  peur  de  tomber 
dansi'affcdation. 
(%Afitrt  £t:  le  tenir  tonsjonrs  plein  ^  pour  alnft  dire  , 

6iQ.  '^^'  d'une  certaine  fit' né  noble  ^  &c.  ]]  Il  femble 
que  le  mot  plein  &  le  mot  enjie  ne  deman- 
dent pas  cette  modification  ,  pour  ainfi  di- 
re: nousdifons  tous  les  jours ,  ceftun  efprlt 
plein  de  fer!  é  ^  ceji  un  ko?nme  enflé  d  orgueil  i 
mais  la  figure  dont  Longin  s'cll  fervi ,  la 
demandoit  ncceffaircmcnt.  J'aurois  voulu 
la  conierver  ,  6c  traduire  ,  O'  k  tenir  tous^ 
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jours  j  f  élirai fjfi  dire t  gros  a  i.m  jkrûnobii.  cT 
génère  Uj  e. 

Qu^and  lia  dit  k  propos  de  la  DeeJ]}  des  te^  Y.tg.  €\u 
ténèbres.  ^  Je  ne  fçay  pas  pourquoy  les  In- 
terprètes d'Hefiode  &  de  Longin  ont 
voulu  que  KyKrji  foit  icy  la  Deefle  des  té- 
nèbres. C'elt  fans  doute  la  Triftefle ,  com- 
me Monfieur  le  Fevre  l'a  remarqué.  Voi- 
cy  le  portrait  qu'Hefiode  en  fait  dans  le 
Bouclier,  au  Vers  z64.  LaTnJkp fe te. 
noit  prés  de  la  toute  baignée  de  pleurs ,  pajle  , 
feche ,  défaite  ^  les  genoux  fort  gros ,  &  les  on^ 
gles  fort  longs.  Ses  narines  cfioicni;  une  fontaine 
d" humeurs ,  iefang  coidoi't  de  fes  joués ,  elle gr in» 
foit  les  dents ,  &  coHvrrÀt  Jes  épaules  de  pouf- 
fiere.  11  feroit  bien  difficile  que  cela  puft 
convenir  à  la  DeeiQe  des  Ténèbres.  Lors 
qu'Hefychius  a  marqué  àyKvuY'Q'  ,  hv 
TTov^Q- ,  il  a  fait  aficz  voir  qu'^sd^Au?  peut 
fort  bien  eflre  prife  pour  aJ^  ^  ^'''U^^'JP- 
Dans  ce  mefme  chap4tre  Longin  s'eft  fer- 
vi  d^ciy^?,vç  pour  dire  les  ténèbres  ,  wne  épmjje 
objCU'ué:  &:  c'eft  peut-eftrecequia  trom* 
pé  les  Interprètes. 

^'Ijoufvc'^He  les  accidens  ^ul  arrivent  dans 
P Iliade  ,  jont  déplorez,  foiivent  par  Us  Hcros 
de  tO^lyfce.  ^  Je  ne  croy  point  que  Lon- 
gin ait  voulu  dire ,  que  les  accidens  qui 
arrivent  dans  l'Iliade ,  font  déplorez  par 
les  Héros  de  POdyfîee.  Mais  il  dit  ;  Ai- 
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joHjkz.  qti  Homère  rapj^orie  dam  i'Odyfsée  da 
pLmjtes  &  des  lamtntations ,  comme  connues 
dés  long-temps  a  fis  Héros,  Longin  a  égard 
icyàces  chanfons  qu'Homcre  fait  chan- 
ter dans  l'Odyflee  fur  les  malheurs  des 
Grecs  ,  ôc  fur  toutes  les  peines  qu'ils 
avoient  eues  dans  ce  long  fiege.  On  n'a 
qu'a  lire  le  Livre  V 1 1 L 

fég^  t>\c.  NoHS pouvons  dire  que  c*cjt  le  reflux  de  fin  efi- 
prit ,  orc.  ]  Les  Interprètes  n'ont  point 
rendu  toute  la  penfée  de  Longin  ,  qui ,  à 
mon  avis  ,  n'aura  eu  garde  de  dire  d'Ho- 
mère ,  qu'il  s'efgare  dans  des  imaginations 
ôcdes  fables  incroyables.  Monfieurle  Fe- 
vre  eft  le  premier  qui  ait  connu  la  beau- 
té de  ce  palîage  ;  car  c'eft  luy  qui  a  defcou- 
vert  que  le  Grec  eftok  defcélucux  ,  & 
qu'après  d^vm-nAi  il  falloit  fupplécr,  t^W 
•  mpOfzvipa,  Dans  ce  fens-là  on  peut  tra- 
duire ainfî  ce  pafl'age  :  A<ÎAis  comme  l  Océan 
eji  tous  jours  gr^^ind ,  quoiqu'il  fie  foit  retiré  de 
Je  s  riv  acres  ,  O'  quiljefioit  rcjjerré  dans  fies  h^r^ 
nés  i  Hornert  auffii ,  après  avoir  quitté  i  Iliade , 
ne  la'tjf.'  pas  d\frre  grand  dans  les  narrations  mefi^ 
me  incoyables  &  fahulcufies  de  COdyfée, 

lia.  Je  'û.:y  pas  oublié  les  dcficriptions  de  tempe  fi-' 

tes.  ]  De  la  manière  dont  Monfieur  Def- 
prcaux  a  traduit  ce  paflage,  il  fembleque 
Longin  ,  en  parlant  de  ces  narrations  in- 
croyables ôcfibuleufes  dei'Odydéé  ,  x^^f 

comprenne 
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comprenne  point  ces  tempelles  6c  ces . 
avantures  d'Ulyfre  avec  le  Cyclope  ,  ôC 
c'eft  tout  le  contraire  ,  fije  ne  me  trom- 
pe :  car  Longin  dit  :  Q^nd  je  vous  parle  de 
ces  narratiens  incroyables  &  fabnleufts ,  vohs 
pouvez,  bie?i. croire  que  je  nay  pas  oublié  ces  tern- 
pejhs  de  Wdyfsée^m  tout  ce  quony  Ut  du  Cy- 
clope ,  ni  quelques  autres  endroits  ^  &c.  Et  ce 
font  ces  endroits  mefmes  qu'Horace  ^  ap-  ^^^y^ 
"pcWc jpecioja  ?mracula-  i^. 

//  tn  efide  me/me  des  Colombes  qui  nourrirent 
Jupiter.  ]  Le  palTage  d'Homère  eft  dans  le 
Xll.  Livre  de  POdyflee ,  Vers  6z. 

Ni  les  timides  Colombes  qui  portent  tambroi" 
fie  a  Jupiter,  Les  Anciens  ont  fort  parlé  de 
cette  fiétion  d'Homère ,  fur  la  quelle  Ale- 
xandre confulta  Ariftote  &  Chiron.  On 
peut  voir  Athénée  ,  Livre  11.  pag.  490. 
Longin  la  traite  de  fonge  :  mais  peuc-cilre 
Longm  n'eftoit-il  pas  fi  fçavant  dans  l'an- 
tiquité ,  qu'il  efloit  bon  Critique.  Ho- 
mère avoit  pris  ceci  des  Phéniciens ,  qui 
appelloient  prefque  de  la  mefme  manière 
une  Colombe  ôc  une  Preftrefle  ;  ainfî 
<iuand  ils  difoient  que  des  Colombes  nour- 
riffoient  Jupiter  ,  ils  parloient  des  Prcf- 
tres  6c  des  Preftrefles  qui  luy  oifroicnt 
TmelL  Sf 
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des  facrifices  ^  que  l'on  a  tousjours  appel- 
lé  U  viande  des  Dieux,  On  doit  expliquer 
de  la  mefme  manière  la  fable  des  Colom- 
bes de  Dodone  6c  de  Jupiter  Ammon. 
Aïui^  cjne  jon  ams  cft  nn  rcndcl^-vous  de  toutes 
^»^?^«r«   igj  fajjlons  j  Noflrc!  Langue  ne  fçauroic 
P^.  6^7.  bien  dire  cela  d'une  autre  manière  j  ce- 
pendant il  eft  certain  que  le  mot ,  retidel^ 
z'oHi  ,   n'exprime  pas  toute  la  force  du 
mot  Grec  CuvolQ- ,  qui  ne  fignifie  pas  feu- 
lement ajfemûlée  ,  mais  choc  ,  comhiit  ;   6c 
Longin  luy  donne  icy  toute  cette  eften- 
due  y  car  il  dit  ^ne  Savho  a  mmafsé  &  uni 
toutes  c:s  fïrconftances ,  four  faire  far  oiftre ,  non 
VAS  une  fAJfion  ,  mais  une  ajfemblée  de  toutes 
les  pajfions  ejui  s'entrechoquent  ^   û'c. 
ftl.il»»     Archiloque  ne  s^ejl  poi>n  fervi  diantre  artifice 
dans  la  defi:ription  de  fon  naufrage.  ]]  Je  fçay 
bien  que  par  naufrage  ,    Monfieur  Def- 
preaux  a  entendu  le  naufrage  qu'Archi- 
loque  avoit  defcnt ,  &c.  ncantmoms  com- 
me le  mot  yô«  fait  une  équivoque  ,  &  que 
l'on  pourroit  croire  qu'Archiloque  luy- 
mefme  auroit  fait  le  naufrage  dont  il  a  par- 
lé, j'aurois  voulu  traduire,  dans  la  def^ 
triftion  du  naufrage,  Archiloquc  avoit  def- 
crit  le  naufrage  de  fon  beau  frère, 
.  .^  x.      FourCiceren^crc.']  Longin  ,  en  confêr» 
f*^.  <ii- vant  l'idée  des  embrafemens  ,  qui  fem- 
blent  quelc^uefois  ne  fe  ralentir  que  pour 


REMARQUES.  4S5 
cïcîater  avec  plus  de  violence ,  définit  très- 
bien  le  caraètere  de  Ciceron  ,  qui  con- 
ferve  tousjours  un  certain  feu ,  mais  qui 
ie  ranime  en  certains  endroits,  6c  lors  qu'il 
femble  qu'il  va  s'efleindre. 

Ah  contraire  ^  C abondance  eft  meilleure  lors  lUd. 
^Hon  vent ,  Jîfofe  rnefcrvir  de  ces  termes  ,  ref- 
fandre  une  rosée  agréable  dans  Us  efprlts.  J  Ou- 
tre que  cette  exprefiion  ,  refpandre  une  r<9- 
iée  ,  ne  refpond  pas  bien  a  l'abondance 
dont  il  eft  icy  queftion ,  il  me  femble  qu'el- 
le obfcurcit  la  penfée  de  Longin ,  qui  op- 
pofe  icy  lig^TtL/lkiiam  à  oii7j:^iï^cu  ;  6c  qui ,  après 
avoir  dit  que  le  Subllrne  concis  de  De/rwjîhene 
doit  ejire  employé  lors  c^h  il  faut  entièrement  en- 
tonner H  Auditeur ,  adjoufte,  qn  on  doit  fe  fer- 
vir  de  cette  riche  abondance  do  Ciceron ,  Ion 
^uil  faut  Caioucir.  Ce  y^7tLv%M<jru  eft  em- 
prunté de  la  Médecine ,  il  fignifie  propre- 
mcntfovere ,  fomenter^  adoucir  i  ÔC  cette  idée 
eft  venue  à  Longin  du  mot  ^^-n^îï^ou.  Le 
Sublime  concis  eft  pour  frapper  ;  mais 
cette  heureufe  abondance  eft  pour  guérir 
les  coups  que  ce  Sublime  a  portez.  De 
cette  manière  Longin  explique  fort  bien 
les  deux  genres  de  difcours  que  les  anciens 
Rhéteurs  ont  eftablis ,  dont  l'un ,  qui  eft 
pour  toucher  &  pour  frapper ,  eft  appelle 
proprement  oratio  vehcrnens  -,  6c  l'autre  qui 
eft  pour  adoucir ,  oratio  lents, 
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Et  fcn  ôlohn\.rQis  des  cxc/rpUs ^  Jï  Ammot 
nius  nen  avoit  desja  rapporté  de  jin-ndicrs , 
tù  i-Tt  tihv; ,  comme  Moniîeurle  Fevre  a 
corrige. 

En  cjfct ,  jamais,  a  mon  avU ,  ]  Il  me  fcm*- 
blc  que  cette  période  n'exprime  pas  toutes 
les  bcautez  de  l'original ,  6c  qu'elle  s'ef- 
loigne  de  l'idée  de  Longin,  qui  dit,  En 
ejj:  r  ,  FUtot;  jer,  bie  na :  air  ^ntajié  de Jî grandes 
chofes  dans  jes  Traitez,  de  Phitofophic ,  &  ne 
s\jire  jeité  Ji  JoHvent  dans  des  exprejfions  & 
dans  des  watteres  Po'é tiques,  c^ut  pour  dijpnter 
de  toute  fa  force  le  prix  a  Homère  ^  comme  un 
nouvel  athdete  a,  cclny  qui  a  desja  n  çtà  toutes 
les  aceiamalons ,  &  qui  a  eflé  Cadmtratton  de 
tout  le  monde.  Cela  conferve  l'image  que 
Longin  a  voulu  donner  des  combats  des 
Athlètes  \  6c  c'eft  cette  image  qui  fait  la 
plus  grande  beauté  de  ce  pallage. 
chantre  E?i  cffji  ,  ho^is  ne  croirons  pas  avoir  un  me:'io' 
cre  pnx  a  difpvitcr.  j  Le  mot  Grec  «y»- 
y/o^x*  ne  fignifie  point  icy  ,  à  mon  avis  , 
/7?^v,  ma'iSjpe^iacle.  Longin  dit:  En  effet, 
de  not46  figure-^ que  noHS  allons  remire  compte  de 
toKsnosEfcrits  devant  un  Jî  célèbre  tribunal ,  & 
fur  un  théâtre  ok  nous  avons  de  tels  Héros  pour 
juges  on  pour  tcfmolns  -,  ce  fera  un  fpcHacle  bien 
'prop''e  a  fions  dtnmer.  Thucydide  s'eft  fcrvî 
plus  d'une  fois  de  ce  mot  dans  le  mefme 
jfens.  Je  ne  rapporteray  que  ce  paflage  du 
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Liv.  Vil.  ^  O  5^  ruÂ/'sr'»'©-  H^?<6V  7Ç  d'yàvicrjj.A    *J^^* 
c^OfZfÇlv  oiTT),   cm  TOK   c^3/?   ;t^   T8<   cM'Tyç^PrtTîf^cion  de 

ce  ferolt  un  fpe^acle  bitn  glorieux pottr  luy ,  de 
mener  comme  en  triomphe  les  deux  Généraux 
des  ennemis^  ejuil  avoit  prù  dans  le  combat.  \\ 
parle  de  Nicias  6c  de  Demofthene ,  Chefs 
des  Athéniens. 

Car  fi  un  homme  dans  la  défiance  de  ce  juge  ^ 
ment  ,  a  peur  _,  pour  ainfi  dire  ,  d'avoir  c-it 
^  net  fie  chofe  cfui  vive  plus  que  luy  ^  C^c.  ]  A 
mon  avis  ,  aucun  Interprète  n'eft  entré 
icy  dans  le  fêns  deLongin  ,  qui  n'a  jamais 
eu  cette  pcniee  ^  qu'un  homme  dans  la 
défiance  de  ce  jugement ,  pourra  avoir 
peur  d'avoir  dit  quelque  choie  qui  vive 
plus  que  luy  j  ni  mefme  qu'il  ne  fe  don- 
nera pas  la  peine  d'achever  Tes  Ouvrages  i 
au  contraire  il  veut  faire  entendre  que 
cette  crainte  ou  ce  découragement  le  met- 
tra en  eftat  de  ne  pouvou*  rien  faire  de 
beau  ,  ni  qui  luy  furvive ,  quand  il  tra- 
vailleroit  fans  ceiTe  ^  6c  qu'il  feroit  les 
plus  grands  ciîbrts  :  ca-^  fi  un  homme  ^  dit- 
il  ,  après  avoir  cnvifagé  ce  jugement  ,  tombs 
d'abord  dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  rien  pro- 
duire qui  luy  furvive  _,  //  efi  impojfible  que  la 
conceptions  de  fijn  ejprit  ne  fi)i.nt  aveugles  & 
i?nparfaites ,  CT"  quelles  n avortent ^  pour  amfi 
dire ,  ftns  pouvoir  jamais  parvenir  a  la  dtr^ 
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niere  poflenîé.  Un  homme  quicfcrit,  doit 
avoir  une  noble  hardie  (Te ,  ne  (e  conten- 
ter pas  d'efcrirc  pour  fon  fiecle  :  mais  en- 
vifager  toute  la  poflerité.  Cette  idée  lu  y 
cflevera  Tame  ,  ôc  animera  fes  concep- 
tions  y  au  lieu  que  fi  dés  le  moment  que 
cette  poflerité  le  prefentera  à  Ton  efprit  ^ 
il  tombe  dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  rien 
faire  qui  foit  digne  d'elle,  ce  décourage- 
ment ÔC  ce  delèfpoir  luy  feront  perdre 
toute  fa  force  ;  &  quelque  peine  qu'il  fe 
donne ,  fes  Efcrits  ne  feront  jamais  que 
des  avortons.  C'eft  manifeftement  la  doc- 
trine ne  Longin,  qui  n'a  garde  pourtatit 
d'autorifer  par  là  une  confiance  aveugle  6c 
téméraire  ,  comme  il  feroit  facile  de  le 
prouver. 

P ans  g^rde  q-i une  ardeur  trop  fiwefle  a  M 
xnf.^  '^^^ ]  Je  trouve  quelque  chofe  de  noble 6c 
fa^.  6i9'  de  beau  dans  le  tour  de  ces  quatre  Vers  : 
il  me  femble  pourtant  que  lors  que  le  So- 
leil dit  :  an  dcjfus  de  U  Libye ,  le  pilon  nef- 
tant  point  arrosé  d'eau  ,  na  jamais  rafraijchi 
won  char  ;  il  parle  pluftoft  comme  un 
homme  qui  pouffe  fon  char  à  travers 
champs  ,  que  comme  un  Dieu  qui  efclaire 
la  terre.  Monfieur  Defprcaux  a  fuivi  icy 
tous  les  autres  Interprètes  qui  ont  expli- 
qué ce  pafiage  de  la  mefme  manière  ;  mais 
je  eroy  qu'ils  fe  font  fort  elloignez.  de  k 
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penfée  d'Euripide  ,  qui  dii  :  Marche  cr  ns 
te  Uijje  voint  emporter  dans  C air  de  Libye  ^  qnï 
n  ayant  aucun  rnejlange  eC humidité  ,  laijfera 
tomber  ton  char,  C'eltoit  l'opinion  des  An- 
ciens ,  qu'un  meflange  humide  fait  la  for- 
ce 6c  la  folidité  de  l'air.  Mais  ce  n'efl  pas 
icy  le  lieu  de  parler  de  leurs  principes  de 
Phyfique. 

Le  Falais  en  furenr mugit  afin  arpeùl.  ]  Le 
mot  mugir  ne  m^  paroift  pas  affez  fort  pour 
exprimer  feul  le  h^uncti^  &  le  ^ctKyj^dlif 
d'Êfchyle  :  car  ils  ne  fignifîent  pas  feu- 
lement/««^/r^  maisy^  remmr  avec  antation, 
avec  violence.  Quoique  ce  foit  une  folie  de 
vouloir  faire  un  Vers  après  Monlieur 
Dcrpreaiix ,  ie  ne  laiiîeray  pas  de  dire  que  ^^-"f  ^ 
celuy  d  rLlchylc  feroit  peut-eitre  mieux 
de  cette  m.anicre  pour  le  îens  : 

Dh  Falais  m  ytrenr  les  combles  efiranle"^ 

IVembUnt  en  muiiffant, 

^^  Dansks 

Et  celuy  d'Euripide  :  H'^ch*?*- 

J  i  ut  y  y. 

La  Montagne  s' ejbranlc  ,  &  rc/pondàleurs  cris.  7*î- 

Les  images  dans  la  Foéjîefint  pleines  o^'dinai- 
rement  d'accidens  fabuleux. 1  C'eft  le  ftns  que 
tous  les  Interprètes  ont  donné  à  ce  paila- 
ge;  mais  je  ne  croy  pas  que  c'ait  elté  la 
penfée  de  Longin  ;  car  il  n'cîi  pas  vray 
que  dans  la  Poélic  les  images  foicnt  ordi- 
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nairement  pleines  d'accidcns  ^  elles  n'ont 
en  cela  rien  qui  ne  leur  Ibit  commun  avec 
les  images  de  la  Rhétorique.  Longin  dits 
fimplemcnt ,  que  dans  U  Poefa  les  images 
font  poHjsées  a  un  excès  fabnleux  ^  &  qmfajfs 
tOHte  forte  de  créance. 

Ce  neft point  ^  dit- il ,  nn  Orateur  qui  a  fait 
faj]lr  cette  Loy ,  ccji  la  bataille ,  ceft  la  dé- 
faite de  Cheronée.  ]|  Pour  conferver  l'image 
que  Longin  a  voulu  faire  remarquer  dans 
ce  partage  d'Hyperide ,  je  cray  qu'il  au- 
roit  fallu  traduire  :  Ce  neft  point  ,  dit- il  y. 
un  Orateur  qui-  acfcrlt  cette  Loy  ^  ceft  la  ba- 
taille ^  ceft  la  défaite  de  Cheronée.  Car  c'eft 
en  cela  que  coniifte  l'image ,  U  bdtadle  a 
efcrit  cetie  Loy  :  au  lieu  qu'en  difant ,  la  ba- 
taille a  fait  fujfer  cette  Loy ,  on  ne  conferve 
plus  l'image,  ouelleeftau  moins  fort  peu 
fcnfible.  C'eftoit  mefme  chez  les  Grecs  le 
terme  propre  ,  efcnre  une  Loy  ,  une  Ordon- 
nance,  un  Edit ,  Q'c.  Monfieur  Defprcaux- 
a  évité  cette  expreflion ,  efcnre  une  Loy  ^ 
parce  qu'elle  n'eft  pas  Françoife  dans  ce 
îcns-là  ;  mais  il  auroit  peu  mettre  ,  ce  neft 
pas  un  Orateur  qui  a  fait  cette  Loy  ^  &e.  Hy- 
peride  avoit  ordonné  qu'on  donneroit  le 
droit  de  Bourgcoifie  à  tous  les  habitans 
d' Athènes  indifféremment  ,  la  liberté  aux 
efciavcs  j  ôc  qu'on  envoycroit  au  Pirée 
les  femmes  ^i  les  cnfans.  Plutarque  parle 
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de  cette  Ordonnance  dans  la  vie  d'Hype- 
ride  i  &  il  cite  mel'me  un  paflàge ,  qui  n'efl 
pourtant  pas  celuy  dont  il  eft  icy  quef- 
tion-  Il  eft  vray  que  le  mcfme  paflage  raj. -^ 
porté  par  Longin  ,  eft  cité  fort  diiR:rem- 
ment  par  Demetrius  Phalereus.  Ce  n  eft f  as 
rnoy  ^  dit-il  ,  qui  ay  efcrit  cette  Loy  ,  cVyr  U 
guerre  qui  /'^  efcrïte  f.vcc  Cépée  a  Alexandre. 
Mais  pour  moy  je  fuis  perfuadéque  ces 
derniers  mots,  qui  i^  a  e  fente  avec  Ujdvelirtef 
à! Alexandre  ^    AK'i^cLvJ}-<i  Jiça.77   '^^afav  ,  ne 
font  point  d'Hyperide  :  ils  font  apparem- 
ment de  quelqu'un  qui.  aura  creû  adjouf- 
ter  quelque  chofe  à  la  pcnfée  de  cet  Ora- 
teur ,  Oc  l'eml>ellir  mefme  en  expliquant , 
par  une  efpece  de  pointe ,  le  mot  ^m^.Q- 
^'^a.'^.iv ,  lagiurrj  a  efcrite i  êc  je  m'ailurc 
que  tout  cela  paroiftra  à  tous  ceux  qui  ne 
fe  lailîènt  point  esblouïr  par  de  faux  bril- 
lans. 

Mais  il  ny  afas  ^r.mdefimf  a  jurer fim^  ^^^^^.^.^ 
■plement  ,  il  faut  voir  ou  ,  comment ,  en  quelle  xiK 
occafion  :,  <j'  pour^uoy  on  le  fait.  ^  Ce  juge- 
ment eft  admirable  ,  6c  Longin  dit  plus 
luy  feul  que  tous  les  autres  Rhéteurs  qui 
ont  examuié  le  pafTage  de  Dcmofthenc. 
Quintilien  avoir  pourtant  bien  vcû  que 
les  fermens  font  ridicules  ,  11  l'on  n'a  l'a- 
dreftê  de  les  employer  auffi  heurcufcment 
que  cet  Orateur  :  mais  il  n'avoit  point  fait 
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lentir  tous  les  dcfauts  que  Longin  nous 
explique  il  clairement  dans  le  feul  examen 
qu'il  tait  de  ce  ferment  d'Eupolis.    On 
peut  voir  deux  endroits  de   Qumtilien 
dans  le  chapitre  x.  du  Livre  IX* 
rhxpitre        ^t:  ne  f^auroit  fouffrir  cfunn  chetifRhctori^ 
XP^.  Pag.  çigj^  entrcvrenne  de  le  tromper  comme  un  enfant 
far  de  grvjfieres  finejjl-s.'^  \{  me  femblc  quc 
ces  deux  exprefîions,  chetifRhetoncien,  6c 
finejjls  grojjieres,  ne  peuvent  s'accorder  avec 
ces  charmes  du  diicours ,  dont  il  eft  parlé 
fix  lignes  plus  bas.  Longin  dit,  &  nef^au- 
roit  joujfnr  c^iinri  JimpLe  KhetorkUn  ^  Ti^ms 
P^Twfj  entre f  renne  de  Le  tromper  comme  un  en^ 
fant  par  de  petites  fînejfes  j  ^'xcltihi. 
Chstphfe       *^^  do?ic  voHS  vonlel^iter  Us  m^ilheurs  ^ui  vous 
xv'in.    rnenacmt,  ]  Tous  les  Interprètes  d^ero- 
^^'  ^^*  dote ,  &  ceux  de  Longin ,  ont  expliqué 
ce  paflage  comme  Monficur  Defpreaux  : 
mais  ils  n'ont  pas  pris  garde  que  le  verbe 
Grec  lvJ^>ci^  ne  peut  pas  fignilîcr  éviter, 
mais  pz-V/î^'^v  i  Se  que  7wxa/;T^e«'«s  n'eft  pas 
plus  ibuvent  employé  pour  mifere  ,.  calami- 
té, que  pour  traz'ail ^  peme.  Hérodote  oppo- 
fe  manifeftement  TaAa^sT&evct^  ii>S>î}u^  /prcn- 
—  dre  de  la  peine  ,  n'appreheruicr  point  La  fatigi^e  _, 

à  f^^/^diû*!  cfict;^^*!^  y  eftre  lafche  ,  parejfcHX  •  & 
il  dit  :  Si  donc  vous  voulez^  ne  point  appréhen- 
der la  peine  C  la  fatigue  ,  commencer  dés  ce 
moment  a  travailler  j  GT  après  La  défaite  de  voi 
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em^rnls ,  vous  ferez,  libres.  Qc  que  jC  dis  pa- 
roilha  plus  clairement ,  fi  on  prend  la 
peine  de  lire  le  pafîage  dans  le  VI.  Livre 
d'Hérodote,  à  la  Sedionxi. 

Car  cC attacher -par  tout  ces  cymbales  &  ces  ch.xiXi 
fonnettes  ,  cela  femiroit  trop  fin  Sophifie.  ]  Les  f'^^"  ^^^ 
Anciens  avoient  accouftumé  de  mettre 
des  Sonnettes  aux  harnois  de  leurs  che- 
vaux dans  les  occafions  extraordinaires , 
c'efl-â-dire  ,  les  jours  où  l'on  failbit  des 
reveuës  ëc  des  tournois  :  il  paroift  rnelme 
par  un  paflage  d'Efchyle,  qu'on  en  gar- 
niflbit  les  boucliers  tout  autour  :  c'eft  de 
cette  couftume  que  defpend  l'intelligcn- 
eede  ce  pafîage  de  Longin ,  qui  veut  di- 
re ,  que  comme  un  homme  qui  mcttroit 
ces  fonnettes  tous  les  jours  ,  feroit  pris 
pour  un  Charlatan;  un  Orateur  qui  em- 
ploycroit  par  tout  ces  pluriels ,  pafleroit 
pour  un  Sophifte. 

Ce  HtrAUt  ayant  ajfe'Xjpez.è  la  confie cfuence  de  chi^ître 
toutes  ces  chojes ^  il connnan'le  anx  àeficndan^  ^^/^jk 
des  Heraclïdes  de  fie  retirer.  "]  Ce  paflagc 
d'Hecatée  a  efté  expliqué  de  la  mefn-ie  ma- 
nière partons  les  Interprètes  ;  mais  ce  n'eft 
gueres  la  couftume  qu'un  Héraut  pcze  la 
confequence  des  ordres  qu'il  a  rcçcûs  :  ce 
n'cil:  point  auiTi  lapenfce  de  cet  Hillarien. 
Monlieur  le  Fevre  avoit  fort  bien  veû 
que  TxiÙTv.  é^vÀinUfjt^Q  ne  fîgnifie  point  da 
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loutpezam  la  co?jJcquence  des  chefes  ^m^is  ffi 
t^mr  him  fafchi  de  ces  chojes,  comme  mille 
exemples  en  font  foy  ;  «y  n'ell:  point  icy 
un  participe,  m  pour^^  dans  le  iHlcd'lo- 
nie  ,  qui  eftoit  celuy  de  cet  Autheur  ^ 
c'eft  à  dire  que«j  m  «Mie  fignificpoint^ 
comme  fi  je ntJto:sfo,r.t  ^.ï  'nende  ;  mais  ,  ^ij'-n 
donc ,  &  cela  dépend  de  la  fuite.  Voicy  le 
paflage  entier  :  Le  Héraut  hienfajché  de  lor- 
d/\'  (j;iii\avoit  rcftfi^fiîit  commarriemeut  aux 
defcendais  des  Herrclides  de  fe  retirer.  Je  ne 
[çauroïs  voUé  aider.  Afin  donc  que  votif  neferif. 
fi \j? as  entièrement  ^  C  que  vous  ne  rnenvelof-- 
fiez. f oint  dans  veflrermneen  me falfant  cxiier  , 
panc'"^,  reîirez.-vom  chez,  quel^n' autre  peu- 
ple. 
La  JDecjfe  J^enm ,  pou-^ehaflUr  rinfokme  des 
^j^j^iy,  Scythts,  qui  avoient  pillé [onTenple ,  lenren^ 
vaya  la  malaiie  des  femmes.  ~^  Par  cette  ma- 
ladie des  femmes  ,  tous  les  Interprètes 
ont  entendu  les  hemorrhoïdes  ,  mais  il 
me  femble  qu'Hérodote  auroit  eu  tort  de 
n'attribuer  qu'aux  femmes  ce  qui  eft  auf- 
fî  commun  aux  hommes  j  &  que  la  péri- 
phrafè  dont  il  s'ell  fervi  ne  fcroit  pas  fort 
jufte.  Ce  paflage  a  embarralle  beaucoup 
de  gens  ,  &  Voiture  n'en  a  pas  efté|feul 
en  peine.  Pour  moy ,  je  fuis  perfuadc  que 
la  pluTpart ,  pour  avoir  voulu  trop  finaf- 
icr ,  ne  font  point  entrez  dans  la  penfée" 
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,d'Herodotc  ,  qui  n'entend  point  d'autre 
maladie  que  celle  qui  eil  particulière  aux 
femmes.  C'eft  en  .cela  auffi  que  fa  péri? 
phrafe  paroift  admirable  à  Lon^in  ,  parce 
que  cet  Autheur  avoit  pluiîeurs  autre? 
manières  de  circonlocution ,  mais  qui  au- 
roient  elle  toutes  ou  rudes,  ou  mal-hon? 
nelles;  au  lieu  que  celle  qu'il  a  choifie  efl 
très  propre  ,  ôc  ne  choque  pomt.  Enefr 
fet,  le  mot  «'«(^O-^  maia.its  ,  n'a  rien  de 
groflier ,  6c  ne  donne  aucune  idée  fa)e.  On 
peut  encore  adjouiter,  pour  faire  paroif- 
]tre  davantage  la  delicatcfle  d'Hérodote 
en  cet  endroit ,  qu'il*  n'a  pas  dit   v^Qo^ 
'.yjujcumv  y  iV?  V  aU'iie  des  fi, nm;: s  i  mais  par 
radjedtif  ô»A«fi«' VK^^of  j  la  maladie  fe/uintne  , 
et  qui  eft  beaucoup  plus  doux  dans  le 
Grec ,  êc  n'a  point  du  tout  de  grâce  dans 
noilre  Langue  ,  oii  il  ne  peut  élire  foufr 
fert. 

Le  remède  le  plus  naturel  contre  t abondance  chapitre 
ÇJr  la  hardUffe ,  fou  des  métaphores  ,  foit  des^^^^ 
autres  figuns ,  ceft  de  ne  les  employer  qua  pro- 
pos ^  CTcr^  J'aimerois  mieux  traduire ,  mais 
'je  fouftiens  tous  jours  que  C  abondance  &  la  har- 
diejfe  des  métaphores ,  comme  je  tay  desja  dit  ^ 
les  figures  employées  a  propos ,  les  pajjions  vé- 
hémentes j  &  le  grand  ,  fiont  les  plus  naturels 
adouci ffemens  du  Sublime.  Longin  veut  dire 
que  pour  cxcufer  la  hardiefle  du  difcourg 
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dans  le  Sublime ,  on  n'a  pas  befbin  de  ces 
conditions  ,  ponr  n'mji  dire ,Ji  fofe  le  dire  , 
&c,  &  qu'il  fuflît  que   les  métaphores 
foient  fréquentes  Se  hardies,  que  les  fi- 
gures foient  employées  à  propos  ,quc  les 
pallions  foient  fortes  ,  dc  que  tout  enfin 
îbit  noble  ôc  grand. 
fxg.  667-      ^^  ^^^'^  ^^teU  rateeft.  la  cmfine  des  inteflim.'\ 
Le  paffage  de  Longin  eft  corrompu ,  6c 
ceux  qui  le  liront  avec  attention  en  tom- 
beront fans  doute  d'accord  :  car  la  rate 
ne  peut  jamais  eftre  appellée  raifonnable- 
ment  la  cmfme  d^s  intejtms  ;   5c  ce  qui  fuit 
dcftruit  manifeftement  cette  métaphore. 
Longin  avoit  cfcrit  comme  Platon  c^-/-^- 
yétoY^  ôc  non  pas  /uziyeif^étoy.  On  peut  voir  le 
paflage  tout  du  long  dans  le  Timée ,  à  la 
page  72.  du  Tome  III.  de  l'édition  de  Scr- 
ranus.  ^K/^-^oy  fignifie  proprement  ^ei^ 
(uuK^v  j  une  ferviette  a  ejfnyerles  mains.  Pla- 
ton dit ,  ^n^  Dien  a  placé  la  rate  an  vo-finagc 
diifoye\  afin  cjudlcluyferve  comme  de  torchon, 
fî  j'ofè  me  fervir  de  ce  terme  ,  &  quelle  le 
tienne  tousjours  propre  &  net  ;  ceft  fourquoy 
lors  que  dans  une  rnaladie  le  fgye  ejt  environné 
d^ ordures ,  la  rate ,  qui  eft  une  fubji'ance  creu^ 
fe ,  mille  ,  &  qui  na  point  de  fan  g ,  le  nettoyé , 
&  prend  elle-mcfme  toutes  ces  ordures  j  d!oU 
vient  quelU  s'enfle  &  devient  honfie  -,  comme 
m  cgntraire ,  après  que  U  corps  ejf  purgé  ^  clic 
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fe  dcfcnfle  ,  CT  retourne  à  jon  fremier  eflat.  Je 
m'eftonne  que  perfonne  ne  fe  foit  apper- 
çeu  de  cette  faute  dans  Longin  ,  6c  qu'on 
ne  l'ait  corrigée  fur  le  texte  mefme  de 
Platon  ,  5c  furie  tefmoignage  dePollux , 
qui  cite  ce  paiîage  dans  le  chapitre  IV. 
du  Livre  II. 

De  fait  j  Accufant  Platon  d'efire  tombé  en  Tsg.ëë^* 
fin/leurs  endroits  ,  il  parle  de  t autre  comme 
d'un  Autheur  achevé ,  O'c.  ]  Il  me  femble 
que  cela  n'explique  pas  ailez  la  penfée  de 
Longin  ,  qui  dit  ;  Enejfet ,  il  f  réfère  a  Pla^ 
ton ,  qui  ejt  tombé  en  beaucoup  d'endroits  ,  il 
I  luy  préfère  ,  dis-je,  Lyfias  comme  un  Orateur 
Achevé ,  0^  qui  na  point  de  défauts ,  &c. 

Et  dans  T'heocrite  ,  oflé  quelques  endroits  ou  chapitre 
il  fort  un  pçu  du  caraEîere  de  CEaloque ,  Un  y  xati/» 
éi  nen  qui  ne  Joit  neureufement  irnagme.  J  Les  ^ 
Anciens  ont  remarqué  que  la  iGimplicité 
de  Theocrite  cftoit  tres-heureufe  dans  les 
JSucoliques  i  cependant  il  eft  certain  , 
comme  Longin  l'a  fort  bien  veû ,  qu'il  y 
a  quelques  endroits  qui  ne  fuivent  pas 
bien  la  mefme  idée  ,  6c  qui  s'efloignent 
fort  de  cette  fimplicité.  On  verra  un  jour 
dans  les  Commentaires  que  j'ay  fait  fur  ce 
Poète  ,  les  endroits  que  Longin  me  pa- 
roift  avoir  entendus. 

Maii  qui  ne  ttrnbe  dans  ce  défaut  ^   qua  Vd^.  iju 
j^imfs  dç  cet  efprit  divin,  dont  il  efi  eptraifné^ 
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O  ijuil  nejçaaï-oit  régler  co/mne  il  veut.  ~]  Loiî- 
gin  dit  en  gcncral ,  m^iis  ^hI  m  tombe  dans 
ce  dtpitit ,  q'/.  a,  CAufe  de  cet  ejprit  divin  dent  il 
eft  entraijne ,  (y   quhL  ejt  bien  difficile  de  re- 

^,    .  Outre  au  il  efl  pltu  harmonieux  ,  //  a  bien 

chapitre       ,  ^     •        -?  ^  •>  i        rr  j  n 

^xvnuf^tis  de  parues  a  Orateur  ,  ^h  U  pojjede  pref. 
que  toutiS  en  un  degré  emment.  ^  Longin  ,  à 
mon  avis ,  n'a  garde  de  dire  d'Hypcride  , 
qu'il  poiîedc  prefque  toutes  les  parties 
d'Orateur  en  un  degré  cminent  ,  il  dit 
feulement  qu  il  a  plus  de  parties  d'Ora- 
teur que  Dcmolthene ,  &  que  dans  toutes 
ces  parties  //  ^li  prtfque  ennnent  ,  qu'il  les 
fojfe^ie  toutes  en  un  degré  presque  emintnt ,  ^ 

ïkià  SenibinhUs  a  ces  Atheletes  ,  qui  re'HjfiJJent 

mtx  cinq  fines  a  exercices ,  &  qui  nejtant  les 
premiers  en  f  as-un  de  ces  exerc'ccs ,  pajf.nt  en 
tous  II  ordinaire  &  le  commun.  ]  De  la  manière 
que  ce  paflage  ell  traduit ,  Longin  ne  pla- 
ce Hypende  qu'au  deflus  de  l'ordinaire  6c 
du  commun  j  ce  qui  ell  fort  efloigné  de  fa 
penfée.  A  mon  avis ,  Monfieur  Defpreaux 
&:  les  autres  Interprètes  n'ont  pas  bien 
pris  ni  le  fens  ni  IcS  paroles  de  ce  Rhé- 
teur :  Uiù'^  ne  fignifie  point  icy  des  o^ens 
du  vuiya-'-d  (y  du co'-i/fiun ^  comme  ils  l'ont' 
creû  ;  mais  des  gens  qui  le  méfient  des 
mefmes  exercices:  d'où  vient  qu'Hcfy- 

chiu$ 


REMARQ^UES.       497 

chiiis  a  fore  bien  marque  Uiuiu?  oTrxiius  :  je 
traduirois  ^  jernblubU  a  un  AiheUte  que  i'wa 
appelle  Pcmathie  _,  qui  veritab'emcnt  eji  vainCH 
partons  les  antres  Athlètes  dans  tous  les  com^ 
bats  quil  entreprend  ,  mais  qui  eji  an  dij]}(s 
de  tom  ceux  qui  s  attachent  co.nrne  liiy  a  cjiq 
fortes  ^exercices,  Ainfi  la  penfée  de  Lon- 
gin'efl:  fort  belle ,  de  dire  que  fî  Ton  doit 
juger  du  mérite  par  le  nombre  des  vertus 
pluftoft  que  par  leur  excellence ,  6c  que 
l'on  commette  Hyperide  avec  Demollhe- 
ne  comme  deux  Pentathles  qui  combat- 
tent dans  cinq  fortes  d'exercices ,  le  pre- 
mier fera  beaucoup  au  dcfîus  de  l'autre  y 
au  lieu  que  fi  l'on  Juge  des  deux  par  mvl 
lêul  endroit ,  eeluy-cy  l'emportera  de  bien 
loin  furie  premier  ;  comme  un  Athete  qui 
ne  fe  mefle  que  de  la  courfe  ou  de  la  lutc  , 
vient  facilement  à  bout  d'un  Pentathle 
qui  a  quitte  fes  compagnons  pour  courir 
ou  pour  lutter  contre  luy.  C'eft  tout  ce 
que  je  puis  dire  fur  ce  pafiage  ,  quiefloit 
alîeurément  trcs-difficile  ,  &  qui  n'avoit 
peut-eftre  point  encore  efté  entendu. 
Wonfieur  le  Févre  avoit  bien  veû  que 
c'eftoit  une  imitation  d'un  paflagede  Pla- 
ton dans  le  Dialogue  intitulé  ,  E^^-çw/  ;; 
mais  il  ne  s'efloit  pas  donné  la  peine  de 
l'expliquer. 

.  //  joint  À  cela  les  doHçenrs  C  les  grâces  dg: 
Tome  IL  T  t 
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Lyjyas.  ]  Pour  ne  fc  tromper  pas  à  ce  pa£^ 
iagc  ,  il  f.iut  fçavoir  qu'il  y  a  deux  fortes 
de  grâces  ;  les  unes  majeUueufes  &  gra- 
ves ,  qui  lont  propres  aux  Poètes  ,  6c  les 
autres  limplcs  ,  6c  fembiables  aux  raille- 
ries de  la  Comédie..  Ces  dernières  entrent 
dans  la  compoiîtion  du  llile  poli»  que  les 
Rhéteurs  ont  appelle  y>^ct<pvf>jy  k^^v  i  ÔC 
c'elloit  là  les  grâces  de  Lyfias  ,  qui ,  au 
jugement  de  Denis  d'Halicarnalic  ,  ex- 
eelloit  dans  ce  ftilc  poli  :  c'elt  pourquoy 
Ciceron  l'appelle  vemijnfJlmHm  Ûratorem.  *^ 
1er! p.  *'  Voicy  un  exemple  des  grâces  de  ce  char* 
iR9-  N"»  rnant  Orateur.  En  parlant  un  jour  contre 
lum'''^'  Efchine ,  qui  eftoit  amoureux  d'une  vieil- 
^'-■'g'  le  ;  /■  a'Me ,  dit-il^  une  femme  dont  IL  ejtflus 
Grut.  fii'i'l^  de  compter  Us  dents  que  les  doigts.  C'cft 
par  cectv':  rai  Ton  que  Demetrius  a  mis  les 
grâces  de  Lyiîas  dans  le  mefme  rang  que 
celles  de  Sophron  ,  qui  faifoit  des  Mi- 
mes. 
"^Ag.  <?7j.  On  y.  volt ,  -pour  a'infi  dire  ,  un  Ou^tenr  toits^ 
joiti^s  h  jeun.  ]  Je  nc  fçay  {î  cette  exprefliort 
exprime  bien  la  penlee  de  Longin.  11  y  a 
dans  le  Grec  vs-^Sia;  viiçovlO-  >  &  par  là  ce 
Rhetheura  entendu  un  Orateur  tousjours 
efgal  &  moicré  ;  cSiXn^^v  eft  Oppolé  à /jW- 
vi\K,  ,  efrre  fnyieHx.  Monfieur  Defpreaux  a 
crcû  conferver  la  mefme  idée;  parce  qu'ua 
Orateur  véritablement  fublime  reficmbk 
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en  quelque  manière  a  un  homme  qui  clt 
efchaufié  par  le  vin» 

Qne  Lyjïdi  efi  an  dejfous  de  PUt&'a  far  un  ^;,^^j,^g 
flm  gréind  nombre  de  faites.  ^  \jq  jugement  xx.x. 
que  Langin  fait  icy  de  Lylias  ,  s'accorde  f"^'^'^^' 
fort  bien  avec  ce  qu'il  a  dit  a  la  fin  du  Cha- 
pitre XXVI.  pour  faire  voir  que  Cecilius 
avoit  eu  tort  de  croire   que  Lyfias  fuil 
fans  défaut,  mais  il  s'accorde  fort  bien  aufîî 
avec  tout  ce  que  les  Anciens  ont  cfcrit 
de  cet  Orateur,  On  n'a  qu'à  voirunpaf- 
fage remarquable  dans  le  Livre  Diop:im<f 
gmere  Oratomm  ,  où  Ciceron  parle  8c  juge 
en  mefme  temps  des  Orateurs  qu'on  doit 
fe  propofer  pour  modelé. 

AL^cfgard  donc  des  grands  O raie nrs  ,  en  qui  ^^Ç^'* 
le  Sublime  &  le  ÂïervcilLiix  je  rencontre  jo  ?.i  pA^.  «7^. 
^vec  r utile  &  le  ncc^jpdre  ^  CTc.  ~\  Le  texte 
Grec  eft  entièrement  corrompu  en  cet 
cndroil,comme  Mcnfîcur  le  Fevre  Va  tort 
bien  remarqué  :  ]1  me  fen^ible  pourtant 
que  le  fens  que  Monficur  Dcfpreaux  crk 
a  tiré  ne  s'accorde  pa^i  bien  avec  celuy  de 
Longin.  En  effet ,  ce  Rhéteur  venant  de 
dire  a  la  fin  du  Chapitre  précèdent ,  qu'il 
eil  aifé  d'acquérir  l'utile  &  le  necefiaire ,, 
cjui  n'ont  rien  de  grand  dî  de  merveilleuXy 
il  ne  me  paroilt  pas  poliible  qu'il  ioigne 
icy  ce  merveilleux  avec  ce  nccelîauc  ÔC 
cet  utile.  Cela  citant ,  je  croy  que  la  ret 

Ttij 
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titutîon  de  ce  palîage  n'cil  pas  fi  difficile 
que  l'a  creû  Monfieur  le  Fevre  ^  &  quoy- 
que  ce  fçavant  Homme  ait  defefperé  d'y 
arriver  lans  le  fecours  de  quelque  Ma- 
nufcrit  ,  je  ne  laiflcray  pas  de  dire  icy 
ma  penfée.  11  y  a  dans  le  texte ,  ê>'  (Jv  *'k. 
iT  i^cù  ^  ;^Haç ,  &c.  6c  je  ne  doute  point 
que  Longin  n'euft  efcrit ,  «>'  «y  »  cPifr  éW 
^  /^"^  ^^  (à<p%^<^  '7'1'nji  T9  lA^iy.^f ,  Çjc.  c'eft 
à  (^\X^ ,  A  Cejgard  donc  des  gmrids  Orateurs  ^ 
en  qui  fi  trouve  ce  Sublime  (o  ce  Me-rve'dleiix  , 
^lù  ncff  point  rcjprré  dans  les  bornés  de  Cnti^ 
le  &  du  necejfaire  ,  //  faut  avoi^er ,  &c.  Si 
l'on  prend  la  peine  de  lire  ce  Chapitre 
&;  le  précèdent ,  j'efpcre  que  l'on  trou- 
vera cette  reftitution  trcs-vraifemblable  , 
6c  très-bien  fondée. 

Les  paraboles  &  les  comparaifins  appro- 
chent firt  des  metapho'es ,  &  ne  différent  d'eU 
Us  cjuen  un  fini  point  ^^^'^  Ce  que  Longin 
difoit  icy  de  la  différence  qu'il  y  a  des 
paraboles  &  des  comparaifons  aux  méta- 
phores ,  eft  entièrement  perdu  ;  mais  orr 
en  peut  fort  bien  fuppléer  le  fcns  par 
Ariftote  ,  qui  dit  comme  Longin,  qu'el- 
les ne  différent  qu'en  une  choie ,  c'efl;  en- 
la  feule  enonciation  :  par  exemple ,  quand 
Platon  dit ,  cjhs  la  tejh  efi  une  citadelle  ,  c'eff 
une  métaphore  ,  dont  on  fera  aifément 
une  comparaifon  ,  en  difant ,  (^ne  la  iejh- 
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[  efi  comme  ans  diadciU.  Il  manque  encore' 
après  cela  quelque  chofe  de  ce  que  Lon-^ 
gin  difoitde  la  jufcc  borne  des  hyperbo- 
les ,  &  jufqu'où  il  eil  permis  de  les  pouf^ 
fer.  La  fuite  ,  6c  le  pailage  de  Demof-' 
thene  ,  ou  pluiloft  d'Hcgefippe  fon  col- 
lègue ,  foni  adez  comprendre  quelle  cf' 
toi!:  fa  penfce.  Il  eft  certain  que  les  hy- 
perboles font  dangereufes  j  ëc  comme 
Ariilote  l'a  fort  bien  remarqué,  elles  ne 
font  prelque  jamais  fupportables  que  dans 
la  colère  ëc  dans  la  pailion. 

Telle  eft  cette  hyperbole  ::  Supposé  ^us 
vojhx  ejprit  fait  datis  voji  e  tcjh  ^  &  que  vous 
ne  le  fouliez,  pas  fous  vos  talons,~^^  C'eft  dans 
l'Oraifon  de  Halonefo ,  que  l'on  attribué" 
vulgairement  àDemofthene  ,  quoy  qu'el- 
le foit  d'Hegefippe  fon  colleg^ue.  Longin 
cite  ce  pailage  ,  làns  doute  pour  en  con- 
damner Phyperbole ,  qui  eft  en  effet  très- 
vitieufe  j  Càr^nn  cfptit  foulé  fous  les  talons , 
eft  une  chofe  bien  eftrange  :  cependant 
Hcrmogene  n'a  pas  laifîe  de  la  louer.  Mais 
ce  n'eit  pas  feulement  par  ce  pailage  que 
l'on  peut  voir  que  le  jugement  de  Lon- 
gin eft  fouvent  plus  fcur  que  celuy  d'Her- 
mogene  6c  de  tous  les  autres  Rhéteurs.     , 
Les  Siciliens  ejhwt  dejccndtis  en  ce  iieu^Ç^cr^ 
Ce  pailage  eft  pris  du  feptiefme  Livre». 
Thucydide  parle  icy  des  Athéniens  ,  qui. 

Tt  lii 
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en  le  retirant  fous  la  conduite  de  Nicias  , 
furent  attrapez  par  l'Armée  de  Gylippe  , 
&  par  les  troupes  des  Siciliens  ,  prés  du 
fleuve  Afynarus,  aux  environs  de  la  ville 
NceiH/n  :  mais  dans  le  texte ,  au  lieu  de 
dire  ,.  /^^  Sici.K^ns  ejhmt  difce?idns  ,  il  faut , 
les  Lacederno'ûuns  e fiant  defcendiis.  Thucy- 
dide efcrit ,  ot  r  n^37nvv»Qiot  Imy^TnCai^nç , 
&  non  pas  ot  r  )<)  'S.vi^ctKaJQiùi  y  comme  il 
y  a  dans  Lcngin.  Par  ces  PcLoponcjiem  ^ 
Thucydide  entend  les  troupes  de  Lace- 
demone  conduites  par  Gylippe  j  6c  il  efb 
certain  que  dans  cette  occafion  les  Sici- 
liens tiroient  fur  Nicias  de  deiîlis  les  bords 
du  fleuve ,  qui  elloient  hauts  6c  efcarpez  ; 
Jes  feules  troupes  de  Gylippe  defcendi- 
lent  dans  le  fleuve ,  ôc  y  firent  tout  ce 
carnage  des  Athéniens. 
fage-js.  Ils  je  de jfcn dirent  encore  qiidejue  temps  en 
ce  lien  avec  les  armes  cjui  leur  rcfloient  ,.  CT 
avec  les  mains  &  les  dents  ^  jHftyia  ce  qiie  les 
Barbares  tirant  tm^ jours  ^  les  enjferit  comme  en- 
fève  Us  fous  leurs  traits."^  Monfleur  Dcfpreaux 
a  expliqué  ce  paflage  au  pied  de  la  lettre  , 
comme  il  eft  dans  Longin  ;  ôc  il  affeure 
dans  fa  Remarque  ,  qu'il  n*a  point  cdé 
entendu  ni  par  les  Interprètes  d'Kcrodo- 
te  ,  ni  par  ceux  de  Longin  ;  6c  que  Mon- 
Ceur  le  Fevre  ,  après  bien  du  change- 
ment 5  n'y  a  fçeû  trouver  de  fens.  Nous 
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aîîons  voir  11  l'explication  qu'il  luy  a 
donnée  luy-mefme  ell  aiiili  feure  &  auflî 
infaillible  qu'il  l'a  crcù.  Hérodote  parle 
de  ceux  qui  au  deihoit  des  Thermopy- 
les ,  après  s'ellre  retranchez  fur  un  petit 
pofte  élevé  ,  foudinrent  tout  leffort  des 
Perles  julqu'à  ce  qu'ils  Furent  tous  acca- 
blez ,  &  comme  enfevelis  fous  leurs  traits. 
Comment  peut- on  donc  concevoir  que 
des  gens  poilez  Se  retranchez  lur  une 
hauteur  ,  fe  defïendent  avec  les  dents  con- 
tre des  cnemis  qui  tirent  tousjours  ,  6c 
qui  ne  les  attaquent  que  de  loin  ?  Mon- 
lieur  le  Fevre  ,  à  qui  cela  n'a  pas  paru 
polTible  ,  a  mieux  aimé  fuivre  toutes  les 
éditions  de  cet  Hiflorien  ,  oij  ce  pailage 
eil:  ponctué  d'une  autre  manière ,  éc  com- 
me je  le  mets  icy  r  «^  r^rq/  Q^icu:  -rr^.  ^f<p^ 

^OfCofoi  ^<^f/^ov7ii  :  ôc  au  lieu  de  ;^?ct  y^  fo.- 
f^Qi ,  il  a  creû  qu'il  falloit  corriger  ;^/s- 
fm^oti  Y^  Jhf^Qt  j  en  le  rapportant  à 
3(çL7i^(mt>  ;  comme  Ils  je  de\fcndoiznt  encore 
dans  te  mefme  lieu  avec  les  epées  ^lù  leur  ref- 
îoicnt ,  les  Barbares  les  accablèrent  de  pierres 
&  de  traits.  Je  trouve  pourtant  plus  vrai- 
femblable  qu'Hérodote  avoit  efcrit  a««(^/ 
t5"  °^VC'  lî  avoit  fans  doute  en  veuè  ce 
Vers  d'Homère,  du  111.  de  l'Iliade  :        v«sî«. 
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Jls  les  chaygcoknt  k  coufs  de  -pierres  &  de 


trtuts. 


la  corruption  de  Ace'£(^/  en  ;^.^Q  eflant 
très-facile.  Quoy  qu'il  en  foit  ,  on  ne 
peut  pas  dmitcr  que  ce  ne  foit  le  vérita- 
ble fens  5  &  ce  qu'Hérodote  adjoufle  le^ 
prouve  viiiblement.  On  peut  voir  l'en- 
droit dans  la  Seâiion  225'.  du  Livre  VIL 
D'ailleurs  Diodore  ,  qui  a  dcfcrit  ce  com- 
bat ,  dit  que  les  Perles  environnèrent  les 
Lacedemoniens  ,  6c  qu'en  les  attaquant 
de  loin  ,  ils  les  percèrent  à  coups  de  flè- 
ches 6c  de  traits.  A  toutes  ces  raifons 
Moniîeur  Defpreaux  ne  fçauroit  oppofer 
que  l'autorité  de  Longin  ,  qui  a  eicrit  6c 
entendu  ce  paflage  en  la  mefme  manière 
dont  il  Ta  traduit.  Mais  je  refpons  com- 
me Monfieur  le  Fevre ,  que  dés  le  temps 
mefme  de  Longin  ce  paflage  pouvoit  eftre 
corrompu  ;  que  Longin  eftoit  homme  , 
Se  que  par  confequent  il  a  peu  faillir  auf» 
fi-bien  que  Demofl:hene ,  Platon  ,  &  tous 
tes  grands  Héros  de  l'Antiquité ,  qui  ne 
nous  ont  donné  des  marques  qu'ils  ef- 
toient  hommes  ,  que  par  quelques  fau- 
tes ,  &:  par  leur  mort.  Si  on  veut  encore 
,  fe  donner  k  peine  d'examiner  ce  paiTage, 
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t)n  cherchera  ,  fi  je  l'oie  dire  ,  Longin 
dans  Longin  mefme.  En  effet,  il  ne  rap- 
porte ce  palTage  que  pour  faire  voir  la 
beauté  de  cette  hyperbole  ,  les  hom7nes  fe 
dcjfendtnt  avec  les  dents  contre  des  gens  armsTn 
&  cependant  cette  hyperbole  eft  puérile  , 
Çuifque  lors  qu'un  homme  a  approché 
ion  ennemi  ,  6c  qu'il  l'a  faifi  au  corps , 
comme  il  fliut  necellairement  en  venir 
aux  prifes  pour  employer  les  dents ,  il  luy 
a  rendu  fes  armes  inutiles  ,  ou  mefme 
pluftoft  incommodes.  De  plus  cecy ,  des 
hommes  fe  dejfcndent  avec  les  dents  contre  des 
gens  armez.,  ne  prefuppofe  pas  que  les  uns 
ne  puiflènteftre  armez  comme  les  autres; 
6c  ainfi  la  penfée  de  Longin  eft  froide , 
parce  qu'il  n'y  a  point  d'oppofîtion  fen- 
fible  entre  des  gens  qui   fe  deffendent 
avec  les  dents  ,  6c  des  hommes  qui  com- 
battent armez.  Je  n'adjoufteray  plus  que 
cette  feule  raifon ,  c'eft  que  fi  l'on  fuit 
la  penfée  de  Longin,  il  y  aura  encore  une 
faufletédansHerodote,puifque  les  Hifto- 
ricns  remarquent  que   les  Barbares  ef- 
toient  armez  à  la  légère  avec  de  petits 
boucliers ,  6c  qu'ils  eftoient  par  confe- 
quent  expofez  aux  coups  des  Lacede- 
moniens,  quand  ils  approchoient  des  re- 
tranchemens  ;  au  lieu  que  ceux-cy  eftoient 
bien  armez ,  ferrez  en  peloton  ,  6c  tous 
TQïnc  IL  V  U 
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couverts  de  leurs  larges  boucliers. 
IHd.  Et  cjne  tant  de  vcrjomies  Joient  enfeveliei 
.fous  les  traits  de  leurs  ennemis.  ^  Les  Grecs 
dont  parle  icy  Hérodote ,  efloient  en  fort 
petit  nombre  :  Longin  n'a  donc  pu  efl 
crire ,  O'  que  tant  de  ferfonnes ,  &c.  D'ail- 
leurs,  de  la  manière  que  cela  eft  efcrit, 
il  femble  que  Longin  trouve  cette  meta- 

Ehore  excefîive ,  piuftoil  à  caufe  du  nom^ 
re  des  perfonnes  qui  font  enfevelies  fous 
les  traits  ,  qu'à  caufe  de  la  chofe  mefme  j 
6c  cela  n'eft  point  :  car  au  contraire  Lon- 
gin dit  clairement  ,  quelle  hyperbole ,  corn- 
j^attre  avec  les  dents  contre  des  gens  armez,  l 
&  celle-cy  encore  ,  cftre  accablé  fous  les  traits  / 
cela  ne  lajfe  pas  neantmoins ,  Crc. 
f f  afl.M'ê         Que  C harmonie  neji  pasjîmplement  un  agré-'' 
\XXiU  ^^^^f  ^^g  la  nature  a  mis  dans  la  voix  de  Fhom^ 
me  pour  perfuader  CT  pour  infpirer  le  plaijïr  ; 
fné^is  que  dans  les  infirumens  mefme  inanimé'^, 
Crc.  i  Monfieur  Defpreaux  aiTeure  dans 
fcs  Remarques  que  ce  paflagp  doit  eftre 
entendu  comme  il  l'a  expliqué  ;  mais  je 
ne  fuis  pas  de  fon  avis  ,  &  je  trouve  qu'il 
s'eftelloignéde  Longin  en  prenant  le  mot 
Grccorganum  pour  un  inftrument,  corn-? 
me  une  flufte  ,  une  lyre  :  au  lieu  de  le 
prendre  pour  w?  organe ,  comme  nous  di- 
{bns  ,  pour  «^^  cauje ,  unmoyen.  Longin  dic 
clairement  ,  Vharmom  nefi  pas  feulement 
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m7  moyen  naturel  à  L'homme  pour  perfnader^  CT 
pour  rnfpirer  le  pUifir  i,  mats  encore  nn  organe^ 
un  inftrument  merveilleux  pour  ejlevcr  le  coura- 
ge, &  pour  e [mouvoir  les  pajfions.  C'eft ,  à 
mon  avis ,  le  véritable  fcns  de  ce  paflage  ; 
Longin  vient  enfuite  aux  exemples  de 
l'harmonie  de  la  fliifte  &  de  la  lyre  ,  quoy- 
que  ces  organes  pour  efmouvoirÔc  pour 
perruader,ri'approchent  point  des  moyens 
qui  font  propres  6c  naturels  à  1" homme , 
^c. 

Cependant  ce  ne  font  que  des  images  &  de 
/impies  imitations  de  la  voix  _,  qui  ne  dijent  & 
ne  perfuadent  rien.  Longin  ,  à  mon  fens , 
n'a  garde  de  dire  que  les  inllrumens ,  com- 
me la  trompette  ,  la  lyre ,  la  iîufte  ,  ns 
dijent  O"  ne perjualent  rien,  11  dit ,  cependant 
ces  images  &  ces  imitations  ne  font  que  des  orga^ 
nés  bafiards  pour  perfuader ,  &  n'approchent 
point  du  tout  de  ces  moyens  ^  qui ,  coimnefay 
desja  dit  ^  font  propres  &  natU''cls  a  C homme, 
Longin  veut  dire  que  l'harmonie  qui  fe 
tire  des  difFerens  fons  d'un  inftrument, 
comme  de  la  lyre  ou  de  la  flufte ,  n'eft 
qu'une  foible  image  de  celle  qui  fe  forme 
par  les  diffcrens  fons  ÔC  par  la  différente 
flexion  de  la  voix  ;  6c  que  cette  dernière 
harmonie,  qui  eft  naturelle  à  l'homme, 
a  beaucoup  plus  de  force  que  l'autre  pour 
perfuader  &  pour  efmouvoir.  G'cft  ce 
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qu'il  feroit  fort  aile  de  prouver  par  des 
exemples. 

Et  L'expérience  en  frit  foy~^  Longin  rap- 
porte après  cecy  un  palîagc  de  Demofthe- 
ne  ,  que  Moniieur  Defpreaux  a  rejette 
dans  les  Remarques ,  parce  qu'il  eft  entiè- 
rement attaché  à  la  Langue  Grecque  j  le 

VOlCy   :  T»7B  7B   4+/ç/C^âtT    l^Ti  llf  V6?^<i  ^S^çâv'^ 
'TTC  Ki'/cfiW0V7lztp^QHV  ITn/ilQiY  UJ'S^Vè^Q-'  Com* 

me  ce  Rhéteur  alîcure  que  l'harmonie 
delà  période  ne  cède  point  à  la  beauté  de 
la  penféc ,  parce  qu'elle  eft  toute  compo- 
lee  de  noir.bres  dattyliques  ^  je  croy  qu'il 
ne  fera  pas  inutile  d'expliquer  icy  cette 
harmonie  &  ces  nombres ,  veû  melme  que 
le  paflage  de  Longin  eft  un  de  ceux  que 
l'on  peut  traduire  fort  bien  au  pied  de  la 
lettre  ,  fans  entendre  la  penfée  de  Lon- 
gin, 6c  (ans  connoiftre  la  beauté  du  paf- 
fage  deDemofthene.  Jevay  donc  tafcher 
d'en  donner  au  Ledeur  une  intelligence 
nette  &  diftincle ,  oc  pour  cet  effet  je  dif-» 
tribuëray  d'abord  la  période  de  Demof* 
thene  dans  fes  nombres  daétyliques,  com- 
me Longin  les  a  entendus. 

«cfeiçay  ]]    Ttt  ]    KÎvtfïuyov  ]    Tncfi^^h  ]]  iTtii»  ] 

iri?  ~j  uQ'z^  ve>©-.  ]  Voilà  neuf  nombres 
dactyliques  en  tout.  Avant  que  de  paf- 
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fer  plus  avant ,  il  eft  bon  de  remar- 
quer que  beaucoup  de  gens  ont  fort  mal 
entendu  ces  nombres  dactyliques,  pour 
les  avoir  confondus  avec  les  mètres ,  ou 
les  pieds  que  l'on  appelle  Dactyles.  11  y  a 
pourtant  bien  de  la  différence.  Pour  le 
nombre  dadilyque ,  on  n'a  efgard  qu'au 
temps  &  à  la  prononciation  j  6c  pour  le 
Daâryle ,  on  a  efgard  à  l'ordre  6c  à  la  po- 
fition  des  lettres  i  de  forte  qu'un  mefme 
mot  peut  faire  un  nombre  dadylique  , 
fans  eftre  pourtant  un  dactyle  ,  com- 
me cela  paroift  par  [4«V^«?^ct  ]  If  ttoaw 
mpiKS^y']  Mais  revenons  à  noftre  pafTage. 
Il  n'y  a  plus  que  trois  diilîcultez  qui  iè 
prefentent  :  la  première  ,  que  ces  nom- 
bres devant  eftre  de  quatre  temps,  d^in 
long  qui  en  vaut  deux,  6c  de  deux  courts  ; 
le  fécond  nombre  de  cette  période  -4^^'- 
çio-fMi ,  le  quatriefme  ,  le  cinquiefme  ,  6c 
quelques  autres  paroi Ifent  en  avoir  cinq  \ 
parce  que  dans  4^^io^et ,  la  première  fyl- 
labe  eftant  longue ,  en  vaut  deux  j  la  fé- 
conde eftant  aufli  longue  ,  en  vaut  deux 
autres ,  6c  la  troifiefme  brève ,  un  ,  6cc. 
A  celajc  refponds ,  que  dans  les  Rythmes 
ou  nombres ,  comme  jel'aydesja  dit ,  on 
n'a  égard  qu'au  temps  6:  à  la  voyelle ,  6c 
qu'ainfi  çt<  efl  auflî  bref  que  /ua.  C'cft  ce 
qui  paroiflra  clairement  par  ce  feul  exem- 

Vu  iij 
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pic  de  Quintilien ,  qui  dit  que  la  féconde 
lyllabe  d^a<rrejhs  eft  brève.  La  féconde  dif- 
ficulté naiïfc  de  ce  précepte  de  Quinti- 
lien ,  qui  dit  dans  le  Chapitre  IV.  du  Li- 
vre IX.  Qj^e  cjHand  U  période  commence  far 
tinejorte  de  rhytme  oh  de  nombre  ,  elle  doit  con- 
t'muer  dans  le  rnefme  rhytme  jufques  k  U  fin. 
Or  dans  cette  période  de  Demoflhene  le 
nombre  femble  changer ,  puifque  tantoft 
les  longues  6c  tantoil  les  brèves  font  les 
premières  :  mais  le  mefme  Qiiintilien  ne 
lailfe  aucun  doute  là-dcflus  ,  fî  l'on  prend 
garde  à  ce  qu'il  a  dit  auparavant,  Q^U  efi 
tndijfierent  an  rythme  daclyli^ue  d'avoir  les 
deux  premières  oh  les  denx  dernières  brèves , 
farce  que  ton  ri  a  égard  qnaux  temps  ^  C^  à 
ce  c^Hc  fin  ejîevation  fiit  de  mefme  nombre  cjhc 
pi  fofition.  Enfin  la  troifiefme  &  dernière 
difficulté  vient  du  dernier  rythme  (*ajn^ 
yt'^iS^j  que  Longin  fait  de  quatre  fyllabes, 
6c  par confequent  de  cinq  temps,  quoy- 
que  Longin  aflure  qu'il  fe  mefure  par 
quatre.  Je  refponds  que  ce  nombre  ne  laif- 
fe  pas  d'cflre  daétylique  comme  les  au- 
tres ,  parce  que  le  temps  de  la  dernière 
fyllabc  eft  fuperflu  6c  compté  pour  rien  , 
comme  les  fyllabes  qu'on  trouve  de  trop 
dans  les  Vers  ,  qui  de  là  font  appeliez  hy- 
■perrnettres.  On  n'a  qu'à  efcouter  Quinti- 
lien :  Les  rythmes  reçoivent  fins  facilement  des 
tsmfs  fHperfÎHS  ^  quoyqHC  la  rnefme  chofi  arriva 
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étujfi  quelquefois  aux  autres.  Cela  fuffit  pour 
éclaircir  la  période  de  Dcmollhene  ,  ÔC  la 
penicedeLongin.  J'adjoufteray  pourtant 
encore  que  Demetrius  Phalereus  cite  ce 
mefme  pafîage  de  Demolthene ,  ôc  qu'au 
lieu  de  t^stLviv.,  il  a  leû  cTnôym  ;  ce  qui  fait 
le  mefme  effet  pour  le  nombre. 

Philijie  eft  de  ce  nombre,  ]  Le  nom  de  CC 
Poète  efl  corrompu  dans  Longin ,  il  faut 
lire  FhilifcHsfii  non  pas  Philifias.  C'eftoit  un 
Poète  Comique  ;  mais  on  ne  fçauroit  dire 
precifément  en  quel  temps  il  a  vefcu. 

De  mefme  ,  ces  paroles  mefurées  nwffirent  J^*^^;j 
foint  a  Fefprlt  les  pafftons  qui  doivent  naijtre  dn 
difcoHrs  ^&c.'^  Longin  dit  :  De  mefrn^,  quand 
les  périodes  j  ont  fi  me  jurées  ,  \!  Auditeur  ri  efl 
point  touché  du  difcours ^  Un  efl  attentif  qu  an 
nombre  &  à  P  harmonie ,  juf que  s  la  que  pré-- 
voyant  Us  cadences  qui  doivent  Juivre  ^  dT  bat^ 
tant  tousjours  la  mefure  comme  en  une  danfe  , 
il  prévient  mefme  l^ Orateur ,  &  marque  la  chu- 
te avant  quelle  arrive.  Au  refte  ,  ce  que 
Longin  dit  icy  ,  eft  pris  tout  entier  de 
la  Rhétorique  d'Ariftote  ;  ôc  il  peut  nous 
fervir  fort  utilement  à  corriger  l'endroit 
mefme  d'où  il  aefté  tiré.  Ariftote  ,  après 
avoir  parlé  des  périodes  mefurées ,  adjou-  <^^'^f-  ^' 

te    :    7B     fj^    yè    ttTnbtf^QV'     TTiTiki^    yù  JhKH    ,     K5" 
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Ç977DV  0  à.7nhd>^i^f^yj@-  ,  r  i^hiavA.  Dans  îa 
première  lacune  il  faut  fuppléer  alleuré- 
ment  yjm  «^«^  r»?  6£;c»  «v-rm  i^îç^<n  i  6c  dans 
la  féconde ,  après  «"§« .  adjoufter  «T  )c<u  (p-3ti- 
yoj'Tf  'sro  ATnificfhunv ,  ûrj^-z^  ^y  j  6cc-  6c  après 
ctTTïAd^Tçp»'^©-  il  faut  un  point  interroga- 
tif.  Mais  c'eft  ce  qui  paroiftra  beaucoup 
mieux  par  cette  traduction  :  Ces  périodes 
mefurées  ne  ferfuadent -point  i  car  outre  cji'itlUs 
faroijfcnt  eftudiées,  elles  dcfloptrnent  l' Audit enr , 
C^  le  rendent  attentif  fenlernent  an  nombre  CT 
41HX  chiites  j  qnil  marque  mefrne  far  avance  ^ 
comme  on  voit  Us  eyifans  fe  hafter  de  refpondre 
Cleon  j  ava?ît  que  les  Huijfiers  ayent  achtvé  de 
crier ,  qui  efi  le  Patron  que  veut  prendre  i'  Af- 
franchi ï  Le  fçavant  Vièborius  eft  le  fèul 
qui  ait  foupçonné  que  ce  pafTage  d'Arif* 
tote  elloit  corrompu  ;  mais  il  n'a  pas  vou- 
lu chercher  les  moyens  de  le  corriger. 

Des  armoires  &  des  faes  pleins  de  papier.  ~] 
Theopompus  n'a  point  dit  des  facs  pleins 
de  papier  j  car  ce  papier  n'eftoit  point  dans 
les  facs  i  mais  il  a  dit  des  armoires ,  des  facs , 
des  rames  de  papier^  &c.  &  par  ce  papier  , 
il  entend  de  gros  papier  pour  envelopper 
les  drogues  6c  les  épiceries  dont  il  a  parlé. 

La  Nature  a  caché  CT  dejiourné  ces  efgoujh 
le  plus  loin  quil  luy  a  efté  poffible  ^  de  peur  que 
la  beauté  de  C animal  nui  fuft  fouillée,  J  La. 
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Nature  fçavoit  fort  bien  ,  que  fî  elle  ex - 
pofoit  en  veuè  ces  parties  qu'il  n'eft  pas 
honnefte  dénommer ,  la  beauté  de  l'hom- 
me en  feroit  foiiillce  :  mais  de  la  maniè- 
re que  Monfieur  Defpreaux  a  traduit  ce 
pafTage ,  il  femble  que  la  Nature  ait  eu 
quelque  efpece  de  doute ,  fi  cette  beauté 
en  feroit  foUillée ,  ou  fi  elle  ne  le  feroit 
point  ;  car  c'eft  ,  à  mon  avis ,  l'idée  que 
donnent  ces  mots ,  de  peur  que,  &c.  cela 
déguife  en  quelque  manière  la  penfée  de 
Xenophon  ,  qui  dit  :  La  Nature  a  caché  & 
deftonnié  ces  égoujh  le  plus  loin  cjull  luy  a  efié 
fojjlble,  paur  ne  point  J&ùlUer  la  beauté  de  Ca^ 
nirnaL 

Tellement  quon  voit  briller  dans  lenr  dif-  ^^^^ 
cours  la  liberté  de  leurs  pais.  ]  L^ongin  dit  : 
Tellement  quon  voit  briller  dans  leurs  dif  cours 
la  mefme  liberté  que  dans  leurs  aBions.  Il  veut 
dire  que  comme  ces  gens  là  font  les  maif- 
très  d'cux-mefmes ,  leurefprit  accouftu- 
mé  à  cet  empire  6c  à  cette  indépendan- 
ce ,  ne  produit  rien  qui  ne  porte  des  mar- 
ques de  cette  liberté,  qui  ell  le  but  prin- 
cipal de  toutes  leurs  aétions  ^  &  qui  les 
entretient  tousjours  dans  le  mouvement. 
Cela  meritoit  d'eftre  bien  éclairci  ;  car 
c'eft  ce  qui  fonde  en  partie  la  réponfe  de 
Longin  ,  comme  nous  l'allons  voir  dans 
la  féconde  Remarcjuc  après  celle-cy. 
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îhid.  ^^i'  ^'^^^^  ^fi^  comme  enveloppez^  par  les  coup- 
tûmes  C^  pAr  les  façons  de  faire  de  la  Monar- 
ghie.  ^  Ejl-re  enveloppé  par  les  €oufiurnes  ,  me 
paroiit  obfcur  :  il  femble  mefme  que  cet- 
te exprcflion  dit  tout  autre  choie  que  ce 
que  Longin  a  prétendu.  11  y  a  dans  le 
Grec  ,  ^Hi  avons  efié  comme  en  ma  llottez, ,  &c> 
mais  comme  celan'eft  pas  François ,  j'au- 
rois  voulu  traduire  ,  pour  approcher  de 
Pidée  de  Longin  ,  ^m  avons  comme  fmcé 
avecL  lait  les  cohjhtmes  ^  CJTc* 
Ihid.  Les  rendent  mefme  pltu  petit  s  par  le  moyen  de 

cette  bande  dont  on  leur  entoure  le  corps.  1  Par 
cette  bande  ,  Longin  entend  fans  doute 
des  bandelettes  dont  on  emmaillottoit  ks 
Pygmées  depuis  la  tefbe  julques  aux  pieds. 
Ces  bandelettes  eftoient  à  peu  prés  com- 
me celles  dont  les  filles  fe  fcrvoient  pour 
empefcher  leur  gorge  de  croiftre.  C'efl 
pourquoy  Terence  appelle  ces  filles  ^/w- 
topettgre ,  ce  qui  refpond  fort  bien  au  mot 
Grec  ^C.i^i ,  que  Longin  employé  icy, 
ôc  qui  fignifie  hmde  ^  ligature.  Encore  au- 
jourd'huy  en  beaucoup  d'endroits  de 
l'Europe  ,  les  femmes  mettent  en  ufage 
ces  bandes  pour  avoir  les  pieds  petits. 

J-'fçay  bien  ^uil  eflfort  aisé  a  l'homme  ^  & 
^H€  ceflfon  naturel,  C^c.  ]]  Monfieur  Def- 
preaux  fuit  icy  tous  les  Interprètes  ,  qui 
attribuent  encore  cecy  au  Philofophe  qui 
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parle  à  Longin.  Mais  je  fuis  perfuadé  que 
ce  font  les  paroles  de  Longin,  qui  nittr- 
rompt  en  cet  endroit -le  Philofophe  ,  ÔC 
commence  à  luy  refpondre.  Je  croy  mef- 
me  que  dans  la  lacune  fuivanteil  ne  man- 
que pas  tant  de  choies  qu'on  a  crû  ,  êc 
peut-eftre  n'eft  il  pas  fi  dilficile  d'en  fup- 
pléer  le  fens.  Je  ne  doute  pas  que  Lon- 
gin n'ait  efcrit  :  Je  ffay  bien  ,  luy  rejfon-^ 
iHs-je  alors  ^  quil  efl  fort  aisé  a  C homme ,  & 
<^ue  ceft  ynefmefoyi  naturel ^  de  blafrner  Us  cho- 
jès  pr-efentes.  Mf.is  prene"^  bien  garde  ^  ce 
ntjt  point  la  Monarchie  qm  ejt  cauje  de  la  de* 
cadence  des  efprits  ;  &  les  délices  £une  longue 
paix  ne  contribuent  pas  tant  a  corrompre  les 
grandes  âmes  ^  que  cette  guerre  fans  fin  ^  qui 
trouble  depuis  ji  longtemps  toute  la  ttrre ,  & 
qui  oppofe  des  obflacles  infurmordables  à  nos  plus 
genereufes inclinations.  C'eft  afleurément  le 
véritable  fens  de  ce  paftage  ;  &  il  feroit  ai- 
fé  de  le  prouver  par  Philtoire  mcfme  du 
fiecle  de  Longin.  De  cette  manière  ce 
Rhéteur  refpond  fort  bien  aux  deux  ob- 
jcclions  du  Philofophe  ,  dont  l'une  eft, 
que  le  gouvernement  Monarchique  eau- 
ioit  la  grande  fterilité  qui  eftoit  alors  dans 
lescTprits;  &  l'autre  ,  que  dans  les  Ré- 
publiques l'émulation  Ôc  l'amour  de  la 
liberté  entretenoient  les  Republiquains 
dans  un  mouvement  continuel  qui  elc- 
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voit  leur  courage  ,  qui  aiguifoit  leur  ef- 
prit,  &:  qui  leur  infpiroit  cette  grandeur 
&  cette  noblefle ,  dont  les  hommes  véri- 
tablement libres  font  feuls  capables. 

OU  nous  ne  fongcons  qua  attraper  la  fuc- 
ceffîon  de  celuy  cy,~]  Le  Grec  dit  quelque 
chofe  de  plus  attroce ,  oh  l'on  ne  jonge  c^ua 
hajter  la  mort  de  celuy-cy ,  O'c.  é^oiém  ^e^J 
Sf3u>cc7ù>y-  Il  a  efgard  aux  moyens  dont  on  fe 
fervoit  alors  pour  avancer  la  mort  de  ceux 
dont  on  attendoit  la  fucceffion.  On  voit 
aflez  d'exemples  de  cette  horrible  couflu- 
me  dans  les  Satires  des  Anciens. 
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SUR 

L  O  N  G  I  N- 

Par  Monfieur  B  O  I  V  I  N ,  Garde  de  I4 
Bibligiheque  du  Roy. 
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AVERTISSEMENT- 

Tr\  ^/^s  le  temps  qiton  achez'oit  cCim-pnmer 
J-^  ces  Notes  _,  Mon  fleur  Boivin ,  Garde  de  l^ 
P'Motheque  du  Roy ,  Hornmç  diun  très- grand 
fnerlte  ,  Û"  [gavant  fur  tout  dans  la  Langue 
(jrecqiie  _,  a  apporté  a  M.  Dcfpreaiix  quelque  $ 
Remarques  tres-judicieufes  ,  quil  a  faites  auffi 
fur  Longin  j  en  lifant  l^ ancien  Manufcrit  quon 
en  a  dans  cette  fameufe  Bibliothèque  ;  &  M, 
Defpreaux  a  creîi  qu  il  fer  oit  plaifir  au  PiibiiG 
de  les  joindre  a  celles  de  M,  Dacier,  Les  voicy^ 
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LE  Roy  a  dans  fa  Bibliothèque  un 
nufcnt  *  de  fept  à  huit  cens  ans ,  c 


Ma- 

où  le 
Traité  du  Sublime  de  Longin  fe  trouve 
à  la  fuite  des  Problêmes  d'Ariflote.  Il 
me  feroit  aiféde  prouver  que  cet  Exem- 
plaire eft  original  par  rapport  à  tous  ceux 
qui  nous  relient  aujourd'huy.  Mais  je 
n'entre  point  prefentement  dans  un  dé- 
tail ,  que  je  referve  pour  une  Remarque 
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particulière  fur  le  Chapitre  VU.  J'avertis 
l(:ukment  ceux  qui  voudront  Te  donner  la 
peine  de  lire  les  Notes  fuivantes ,  qu'elles 
Ibnt  pour  la  plufpart  appuyées  lur  l'ancien 
Manufcrit.  11  fournit  luy  feul  un  grand 
nombre  de  leçons  ,  que  Voflius  a  autre- 
fois recueillies ,  &:  que   Tollius   a  pu- 
bliées. 11  ne  me  relte  à  remarquer  qu'un 
petit  nombre  de  choies ,  aufquellcs  il  me 
îèmble  qu'on  n'a  pas  encore  fait  atten- 
tion. 
chap,i.       Le  partage  des  Chapitres  n'eft  point  de 
Longm.  Les  chiffres,  qui  en  font  la  diC- 
tindion  ,  ont  elle  adjouflez  d'une  main 
récente  dans  l'ancien  Manufcrit.  A  l'el^ 
gard  des  Arguments  ou  Sommaires ,  il  n'y 
en  a  qu'un  très-  petit  nombre  ,  qui  mef- 
me  ne  conviennent  pas  avec  ceux  que 
nous  avons  dans  les  Imprimez.  Après  ce- 
la il  ne  faut  pas  s'eftonner  fi  les  Impri- 
mez ne  s'accordent  pas  entr'eux  ,  en  ce 
qui  regarde  la  divifion  6c  les  arguments 
des  Chapitres, 

La  hajfjjfe  de  [on  ftile  ~]   Longin  fe  fert 

par  tout  du  mot  -rxi'TriyQi  dans  le  Icns  que 

.luy  donne  Monfieur  Defpreaux.  Ce  qu'il 

,  dit  dans  le  Chapitre  VII.  en  parlant  d'A- 

dire .  Il   jax  ,  «  y^Z^fv  <^/^J-  "^  5^  70  aunifXA  tu  »;e^O- 

mdem.tft.  'rvt/veivÔT^.^v*,  cil  fort  fèmblablc  ,  pour  la 

tJ7J«  conftruaion  ,  à  ce  qu'il  dit  icy ,  t.^  Ç.f- 
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Voyez  aufli  les  Chapitres  11.  VI.  XXVIl.  «^'"^''^ 
XXIX.  XXXII.  XXXIV.  ôcc.  [TeVf. 

Car  comme  les  yaijfeanx  font  en  danger  ]  feffe. 
Les  conjondions  ai  6c  «%»  ,  ufîtées  dans  ^^'*^*  ^^* 
les  comparaifons  ,  le  mot  dJopfuÀ-nça,:,  6c 
quelques  autres  termes  métaphoriques  , 
ont  fait  croire  ux  Interprètes  ,  qu'il  y 
avoit  une  comparaifon  en  [cet  endroit. 
Monfieur  Defpreaux  a  bien  fenti  qu'elle 
eftoit  defedueufe.  Il  faut ,  dit-il  ^  fuppléer 
au  Grec  y  on  fous  -  entendre  'tjKoIo,  ^    qm  veut 

dire  des  valjfcaiix  de  charge . autrement  il 

ny  a  point  de  fens.  Pour  moy  je  croy  qu'il 
ne  faut  point  chercher  icy  de  comparai- 
fon ,  la  conjonârion  ^'tw  ,  qui  en  eitoit , 
pour  ainfi  dire  ,  le  caractère ,  ne  fc  trou- 
ve ni  dans  l'ancien  Manufcrit  ,  ni  dans 
l'édition  de  Robortellus.  L'autre  con- 
jonârion  ,  qui  cil  cU ,  ne  fignifie  pas  cot?- 
me  en  cet  endroit ,  mais  ^jr.e.  Cela  pofé  , 
le  raifonnement  de  Longin  eft  tres-clair, 
fi  on  veut  fe  donner  la  peine  de  le  fuivre. 
En  voicy  toute  la  fuite.  Quelques-uns  .«';- 
maginent  que  c'ejir  une  erreur  de  croire  que  le 
Si^iblims  pmjfc  e/tre  réduit  en  art.  Mais  je  fous- 
tiens  que  l'on  fera  convaincu  du  contraire ,  fi  on 
eonfidere  que  la  Nature ,  quelque  liberté  qu  el- 
le fe  donne  ordinairemcr.t  dans  les  pajfiens  (^ 
dans  les  grands  moHVcmens  ,  ne  ma-che  pas 
Tome  II.  Xx 
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tout  -  a  -fi,iit  an  h^l^yd  ;  cjhc  dans  toutes  r2(y^ 
frodu^tions  il  la  faut  fuppo fer  comme  la  bafe , 
le  frïhcïpe,  CT  le  premier  fondement  :  mais  que 
rjojhe  ejprit  a  bejoin  d'une  méthode  ,  pour  luy 
tnfeigner  k  ne  dvre  que  ce  quil  faut  ^  &  a  Le 
dire  en  fin  lieu  :  &  qu  enfin  (  c'eft  icy  qu'il 
y  a  dans  le  Grec  )y  J?  pour  yj^  on  ,  dont 
jLongin  s'eft  fervi  plus  haut ,  &  qu'il  n'a 
pas  voulu  repeter  )  le  Grand,  de  foy~mefme ^ 
d^  par  fa  propre  grandeur  ^  eft-  glijfant  Ô"  dan^ 
gerenx ,  lors  qud  n  eft  pas  fouftcnu  &  affermi 
par  les  règles  de  ï! Art ,  &  quon  V abandonne 
a  Cimpetuofité  d'une  nature  ignorante  &  témé- 
raire. On  fe  pafle  très-bien  de  la  compa- 
raifon  ,  qui  ne  fervoit  qu'à  embrouiller 
la  phrafc.  11  faut  feulement  fous -enten- 
dre ,  #/  i^m-vJotTB  -ni ,  qui  eft  fix  ou  fept 
lignes  plus  haut,  &  faire  ainfi  la  conftruc- 

tion  ,  )(5W  []  #<  ^ïr/.i  '^■ri  77f]  <yV  c7n}uV(PujuQT^.^ 

&  fî  l'on  confidere  ,  que  le  G'rand  ^  &c. 

cTnyjyJujL/ôn^  cwrèi  itp"  iauTJJ'  ra,   lUiyê^a  ^  eft 

précisément  la  mefme  chofè  que  -m  f^if^a,. 
^mfT(f)^vi  Ji  tujT9  7v  (Myc^f  5  qu'on  ht  dans 
le  Chapitre  XXVll.  6c  que  Monfieur 
Dcfpreaux  a  traduit  ainfl  :  Le  Grand ,  de 
foy -mefme  ,  &  par  fa  propre  grandeur  ,  eft 
glff^nt  Cîr  dan  (Ter eux. 

ÂopuATj^  &  <«çTÎet;c7tt  font  des  termes  mé- 
taphoriques ,  qui  dans  le  fens  propre  con- 
viennent à  de  grands  baftimens,  maisq^ui 
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pris  figurément ,  peuvent  très-bien  s'ap- 
pliquer à  tout  ce  qui  eft  grand  ,  mefme 
aux  Ouvrages  d'efprit. 

Nous  en  pouvons  dire  autant  a  Pe^a^d  du 
Difi'ju-^s ,  La  Nature ,  CTc]  Il  manque  en 
cet  endroit  deux  feuillets  entiers  dans  l'an- 
cien Manufcrit  :  c'ell:  ce  qui  a  fait  la  la- 
cune fuivantc.  Je  ne  fçay  par  quel  hazard 
les  cinq  ou  fix  lignes  que  Tollius  a  eues 
d'un  Manufcrit  du  Vatican  ,  &;  qui  fe 
trouvent  aufîi  dans  un  Manufcrit  *  du  *^'«,3î^s 
Roy ,  tranfpofées  6c  confondues  avec  un 
fragment  des  Problêmes  d'Ariiiote  ,  ont 
pu  eftre  conferveés.*  11  y  a  apparence  que 
quelqu'un  ayant  rencontré  un  morceau 
des  deux  fciiillets  égarez  de  l'ancien  Ma- 
nufcrit ,  ou  les  deux  feuillets  entiers  , 
mais  gaftcz ,  n'aura  pu  copier  que  ces 
cinq  ou  fix  lignes. 

A  la  fin  de  ce  petit  Supplément,  dont 
le  Public  eft  redevable  à  Tollius,  je  croy 
qu'il  faut  lire  »yiîQouTo  ,  6c  non  pas  Kofji- 
^ûWTB,  qui  ne  me  paroift  pas  fiireun  fens 
raifonnable.  Le  Manufcrit  du  Roy,  oà 
fe  trouve  ce  mefmc  Supplément,  n^a  que 
QauTv  de  la  première  main,  y^f^  cîi  d'une 
main  plus  récente. 

Cela  me  fait  foupçonncr  ,  que  dans 
l'ancien  Manufcrit  le  mot  eiloit  à  demi 
effacé,  6c  que  quelques-uns  ont  crû  mal 

Xx  ij 
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a  propos  qu'il  devoit  y  avoir  KOfzlQou-nl 
Dam  un  noble  projet  on  îo,nbt  nobleïntnt.~\  H 
y  a  dans  l'ancien  Manuferit  ,  ijmyiKcà  ^- 
^t^zuviv  ô'/uaf  JJ-j^Jii  et^xàjjTVf^.  Les  Copiftes 
ou  les  Critiques  ont  voulu  faire  un  Vers  , 
mais  ce  Vers  n'a  ni  célure ,  ni  harmonie. 
Il  y  a  donc  apparence  que  ce  qu'on  a  pris 
julqu'icy  pour  un  Vers  ,  eft  pluftoft  un 
proverbe  ou  une  Sentence  tirée  des  Ef- 
crits  de  quelque  Philorophe.  Miyiha  ^^ 
T^iârâ^iv ,  ôfji^ç  du^luiç  e&fy.ofTjfcca,  cft  la  mefme 
chofe  que  s'il  y  avoit  ^ya.h6>  unmKt^yHv 

ÀlxafTD/ua  pi  ,  of^uùi  0  cv^iç  â[A.cij>-nifX£L  ^  tomber 
ejï  une  faute  ^  /nais  une  faute  noble  k  celuy  .jui 
tft  grarid  i  c'effc -à-dire  ,  (jjiù  fe  monftre  grand 
dans  fa  chute  rnefrne  j  ou  ,  ^ni  ne  tombe  cjue 
farce  quil  e fi  grand.  C'eft  à  peu  prés  dans 
ce  fens  que  P.  Corneille  a  dit: 

//  efi  beau  de  mourir  Maiftre  de  rVnivers. 

Enfin  vous  dirie':^^  cjuils  ont  plus  de  pudeur'^ 
Ihdore  de  Pelufe  dit  dans  une  de  les  Let- 
tres ,  cû  K^au  ,    eu  tln>  r^  9p^h/Lc^''  ,   ^^'t^ 

^Ofoti  VS'^'^  ^i^^Tn-ntffjutQ/  Mi{ff.Kv^fxy!cu  ,  tes 
prunelles  placées  ùh  dedans  des  yeux ,  comme  diS 
tierces  dans  la  chambre  nuptiale ,  (2^  cachcjs 
fous  les  paupières  comme  fous  des  voiles.  Ces 
paroles  mettent  la  penfée  de  XenophoD 
dans  tout  fon  jour. 
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Voye7,far  exemple,  ce  que  rcf^ondit  Alex  an-  Ch.  r/X 
dre,  quand  DanHS~\  11  manque  en  cet  en- 
droit plufieurs  feuillets.  Cependant  Ga» 
briel  de  Petra  a  creû  qu'il  n'y  manquoit 
que  trois  ou  quatre  lignes.  Il  les  a  fup- 
pleées.  Moniieur  le  Fevre  de  Saumur  ap- 
prouve fort  fa  reftitution  ,  qui  en  effjt 
ell:  très  -  ingenieufe  ,  mais  faufie  ,  en  ce 
qu'elle  fuppole  que  la  refponfe  d'Ale- 
xandre à  Parmenion  doit  précéder  immé- 
diatement Pendroit  d'Homère,  dont  el- 
le eftoit  efloignée  de  douze  pages  rai- 
fonnablement  grandes. 

11  eft  donc  miportant  de  fçavori-  pre- 
cil'ément  combien  il  manque  dans  touS: 
les  endroits  dcRâiueux ,  pour  ne  pas  fai^ 
re  à  l'avenir  de  pareilles  fu-ppoiitions. 

Il  y  a  fîx  grandes  lacunes  dans  le  Trai-  ^^^on  ^èi 
té  du  Sublime.  Les  Chapitres  oi^i  elles  fe  l^'^De^u 
trouvent  font  le  II.  le  VII.  le  X.  le  XVI.  f^^«^- 
le  XXV.  &  le  XXXI.  Elles  font  non 
feulement  dans  tous  les  Imprimez  ,  mais 
aufli  dans  tous  les  Manufcrits.   Les  Co- 
piftes  ont  eu  foin ,  pour  la  plufpart ,  d'a- 
vertir combien  il  manque  dans  chaque 
endroit.    Mais  jufqu'icy  les  Co;nmcnta- 
teurs  n'ont  eu  efgard  à  ces  fortes  d'aver- 
tiflemcns  qu'autant  qu'ils    l'ont  jugé  à 
propos  \  l'autorité  des  Copiflcs  n'eftant 
pas  d\].n  grand  poids  auprès  de  ceux  qui 

Xx  lij 
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la  trouvent  oppofée  à  d'heureufes  coîî- 
jed  lires. 

L'ancien  Manufcrit  de  la  Bibliothèque 
du  Roy  a  cela  de  fingulier  ,  qu'il  nous 
apprend  la  mefure  juite  de  ce  que  nous 
avons  perdu.  Les  cahiers  y  font  cottez 
jufqu'au  nombre  de  trente.  L.es  cottes  ou 
lignatures  font  de  melme  antiquité  que 
le  texte.  Les  vingt-trois  premiers  cahiers, 
qui  contiennent  les  Problêmes  d'Arillo- 
te  ,  font  tous  de  huit  feiiillets  chacun.  A 
l'égard  des  fcpt  derniers, qui  appartiennent 
au  Sublime  deLongin.LepremierJe  troi-^ 
fiefme  ,  le  quatrieime  &  le  fixiefme ,  cot- 
*K^.y.r.  tez  ^  24.  26.  27.  6c  29.  font  de  lix  feiiil- 
»?.  »^-  lets ,  ayant  perdu  chacun  les  deux  feuil- 
lets du  milieu.  C'eft  ce  qui  a  fait  la  pre- 
mière ,  la  troifiefme  ,  la  quatriefme  &  la 
fixiefme  lacune  des  Imprimez  &  des  au- 
tres Manufcrits.  Le  fécond  cahier  man- 
que entièrement.  Mais  comme  il  en  ref- 
toit  encare  deux  feiiillets  dans  le  temps 
que  les  premières  copies  ont  efté  faites , 
il  ne  manque  en  cet  endroit  dans  les  au- 
tres manufcrits  6c  dans  les  Imprimez ,  que 
la  valeur  de  fix  feiiillets.  Cell  ce  quia 
fait  la  féconde  lacune  ,  que  Gabriel  de 
Pctra  a  prétendu  remplir  de  trois  ou  qua- 
tre lignes.  Le  cinquicfme  cahier  ,  cotté 
♦xi.    28.*  ,  n'efl  que  de  quatre  feuillets  i  les 
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quatre  du  milieu  Ibnt  perdus.  C'eli  la 
cinquiefme  lacune.  Le  feptieime  n'eft 
que  de  trois  feuillets  continus,  6c  rem- 
plis jufqu'à  la  dernière  ligne  de  la  der- 
nière page.  On  examinera  ailleurs  s'il  y 
a  quelque  chofe  de  perdu  en  cet  endroit. 

De  tout  cela  il  s'enfuit,  qu'entre  les 
fîx  lacunes  fpecifiées  ,  les  moindres  font 
de  quatre  pages  ,  dont  le  vuide  ne  pourra 
jamais  eftre  rempli  par  de  fîmples  conjec- 
tures. Il  s'enfuit  de  plus  ,  que  le  Manuf 
crit  du  Roy  cil  original  par  rapport  à 
tous  ceux  qui  nous  relient  aujourd'huy ,. 
puifqu'on  y  defcouvre  l'origine  6c  la  vé- 
ritable caufc  de  leur  imperfection. 

Cette  Ode  ,  dont  Catulle  a  traduit  les  ch  nir^ 
trois  premières  ftrophes  ,  6c  que  Longin  f^'J^^ 
nous  a  confervées  ,  eiloit  fans  doute  une 
des  plus  belles  de  Sappho.  Mais  comme 
elle  a  pafle  par  les  mains  des  Copilles  6c 
des  Critiques  ,  elle  a  beaucoup  fouffcrt 
des  uns  6c  des  autres.  11  eft  vray  qu'elle 
eft  très- mal  conçcuë  dans  l'ancien  Ma- 
nufcrit  du  Roy  ;  il  n'y  a  ni  diftinélion  de. 
Vers ,  ni  ponduatian  ,  ni  orthographe. 
Cependant  on  auroit  peut-eilre  mieux 
fait  de  la  laifler  telle  qu'on  l'y  avoit  trou- 
vée ,  que  de  la  changer  entièrement , 
comme  Ton  a  fait.  On  en  a  ofté  prcfque 
tous  les  Eolifmes.  On  a  retranché  ,  ad- 
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joufté, changé, tranfporé  :  enfin  on  s'eft 
donné  toute  Ibrte  de  libertez.  Ilaac  Vof- 
{îus  ,  qui  avoit  veû  les  Manufcrits  ,  s'ed 
apperçcû  le  premier  du  peu  d'exa6titude 
de  ceux  qui  avoient  avant  luy  corrigé 
cette  Pièce.  Voicy  comme  il  en  parle  dans 
fes  Notes  fur  Catulle  :  Sed  ipfa?/i  nH'r;c  Lcf. 
hiam  Mujayn  toque/Uem  Audiamm  ;  eu  jus  Odum 
reli^am  nehis  Longlni  benejicio  ^  emendaiam  aÇ- 
eribernus.  Nam  certe  m  hac  corri^enda  virl  doc- 

o 

ti  operam  lufere,  Api'és  cela  il  donne  POde 
telle  qu'il  l'a  rellablie.  Voilius  pouvoit 
luy  mefme  s'efcarter  moins  qu'il  n'a  fait 
de  l'ancien  Manufcrit.  Examinons  (os 
correélions  Vers  pour  Vers. 

Vers  1 .  11  y  a  dans  l'ancien  Manufcrit 

f^t'  Voflîus  a  préféré  Fo/^,  parce  qu'il  l'a 

»  q-ncite^  trouvé  dans  la  Grammaire  d'Apollonius."* 

l'Ode.     *       A/J  (puv^Qaç    VoSS.   ]    *iS'vço)y  Qeui   Ma- 

NuscR.  Peut-eftre  doit-on  lire  d^rs  (pcùfoU 
C^ ,  Eoliquement  \  ou  pluftoft ,  à^C  (po- 
v£Qru  (T  dulce  loqui  te  :  d'autant  plus  que 
y.hyj^  qui  fuit  eft  auiîi  à  Tinfînitif. 

Vers  f.  tuiùGî¥  Voss.]  lui^U?,  avec  un 
efpi-it  doux ,  Eoliquement ,  Manuscr. 

To  f^t  7v\  Voss.]  ro  [Xi)  «V-av  MaNUSCR. 

♦p4r  la  Je  croy  qu'il  faut  lire ,  -n  fzot  iccaiv ,  en  ne 
f'i"''^.  faifant  qu'une  fyllabe  de  f^t  i  ,  comme 
ctviÇn-  on  le  peut  \  *  fi  l'on  n'aime  mieux  7«  f^t- 
txi.       f^v  j  qui  eft  la  mefme  chofe. 

Vers  7. 
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Vers  7.  /Sfo;^'ît^  Voss.]  /2fe;^'«?  Manu- 
5CR.  Si  l'on  dit  bien  ^es?é^  Lolique- 
ment  pour  ^^.^a^ ,  on  pourra  dire  aufîi 
^es:4^i  pour  /2e^;:^r.^^  Le  fens  n'en  fera 
pas  moins  beau. 

Vers  8.  «cA^V  rôV^c»  Voss.]  bV^V  eV  i(>ut 
Manuscr.  Les  Eoliens  changent  refprit 
afpre  en  efprit  doux  j  ^kh  eit  pour  ke< , 
autrefois  ufité. 

Vers  9.  <^i  y^fJi{/A\>  yhaiostL  Qi(ny^.  VoSS.] 

^V  ^s^ (j^  yKaosu.  tefik  »  Manuscr.  Il  ne 
falloit  rien  changer  que  ydv  fA^  ■  car  ^^awajïc 
i'et}^.  fe  dit  fort  bien  pour  iignifier  nr/gna 
frat'U  efl^  &  s'accorde  avec  la  mefure  du 
Vers-  A  Pefgard  d'cV^*  ndv  (^^  >  peut-eftrc 
faut-il  lire  «m'  *>^V  fj^  jcd  taaie  qiiUem;^ 
ou  é^cÀ  H^(JL(j^  pour  <^^À  }(p  fj&fl. 

Vers  II.  6c  ix.  ^Jiv  o^nfju  ^  jSo^Csv — 07/ 

Jl'  AKoau  Foi.   Voss.  ]    vJiv    ei^ii/Mii  am^fji.Cei(7i 

t/l'  rt)wi;s.  Manuscr.  Je  croy  qu'il  faut  lire 

»e/Vv  o"f«^',  CTnppoiJL  —  0iy<r7  </[*  HKovojt .  On   ap- 

pelloit  po'{j.C@-  un  inllrument  d'airain, 
dont  le  fervoient  les  Enchanteurs  6c  les 
Prcftres  de  Cybele. 

Les  Phrygiens  Je  rendent  propice  la  Dcrjf  Rhea, 

par  le  [on  du  Ta^rbou^  &  <U  R  ombe, 
dit  Apollonius  le  Rhodien.  Thcocrite  en 
parle  aufli  dans  la  Pharmaceutrie.  *  De  *^'vrx. 
ce  mot  po^^©-  s'eft  formé  le  verbe  ôtt/^/o/^-  ^h  »9 
Tornc  JL  Yy 
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Cuv  j  qui  fignifie  r^fom.er  ,  rc^i.^re  un  frn 
Z'é*  fif'^f^^^^^^  ^  ^'-^^-y  ^^^  R>'yo/;  be.  Ce  verbe ,  ainfi 
x^i  'h-  que  beaucoup  d'autres ,  ne  fe  trouve  point 
ïft3'  cV^^  j.^ns  les  Dictionnaires, 
pjjiCoj  0  j^^^a}  eil  la  mefme  chofe  quVxcai.  «'*»« 
.-^Awfi^^  pour  «txow  fe  trouve  plus  d'une  fois  dans 
Homère. 

Vers  .14.  p(.A<y|:o7î/)M   î)  ««V.  VOSS.]  ;;<,Arc>- 

/joTïe^.  0  7Jtîtf>',  Manuscr. 

Vers   15.  6c  16.   -ïI^Jc^kIm  </1'  oA/;<.j   -mAvau. 
^cùvo^x  ér/^À-  VoSS.]  i^^olkUjj  tfïoKiyti  TnJivcrhv 

^cuvcfjiM  J^ct.  Manuscr.  G'eft  ainfi  qu'il 
faut ,  à  cç  qui  me  paroift  ,  en  adjoultant 
feulement  une  apoltrophe  après  0 Vg^y.  Le 
fens  elt  3  ^i  monendo  paru?/,  abfon  vUtor. 
ê\î')ùy  -mS'diQxu  pour  Qhiyyi  'éhi'Xff^f  ^  OU  <^- 

Volfius  fait  finir  l'Ode  par  çoùvofJLox  A^d. 
L'ancien  Manufcrit  ,  après  ^cuvc(am  ,  ad- 
,  p        joufte  ,  c^cc  Tmv'ri^fAa.Ttv  imî  i^  Trivnret  \t  *  Baju^ 
efrre      f^^<^^f  •"  P^^r  oi\  il  paroiil  que  l'Ode  ,  telle 
four  ^"r,  que  nous  l'avons  ,  n'eft  pas  entière.  Toi- 
i-avfict-  îius  ,  qui  a  inféré  dans  le  texte  de  fon 
Ç''^-      édition  prefque  toutes  les  corre6tions  de 
Voflius,  n'a  pas  obmis ,  comme  luy  ,  le 
commencement  de  la  cinquiefme  flrophe. 
Mais  pour  en  faire  un  Vers  corre<5t ,  il  lit, 
tf^d  7IUU  "nhfjui'nv ,  inrH  Tiivmu.  Dc  cette  ma- 
nière il  employé  le  mot  aaaa  deux  fois 
fie  fuite  i  &  retranche  W  après  t'^ri/.  Eouf 
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ce  qui  elt  de  »  Ôajaf^^o/s,  il  l'olle  à  Sap- 
pho  ,  ôc  le  donne  à  Longin  ,  en  lifant 
iauj/uÂ^Hi ,  au  lieu  de  ^oh^jut^oic.  il  propo- 
ie  dans  fes  Notes  beaucoup  d'autres  le- 
çons. Pour  moy  je  croy  qu'il  eil  bon  de 
s'en  tenir  le  plus  qu'on  pourra  à  l'ancien 
Manufcrit  ,  qui  elt  original  par  rapport 
à  tous  les  autres ,  comme  on  l'a  fait  voir 
dans  la  Note  précédente. 

Au  relie ,  il  faut  avouer  que  toutes  cts 
jdiverfitez  de  leçon  ne  changent  pas  beau- 
coup au  fens ,  que  Monfieur  Defpreaux 
a  fort  bien  exprimé, 

Yicuôfj^ov  i'^o^v  3Cf  iïyjliç^  *^^  thjKv  pat/-  ch.  X\ 

n^  ]  Kouo/u^op  ne  fignifie  rien  en  cet  en- 
droit. Longin  avoit  lâns  doute  efcrit  y^  « 

ac  non  rnodo  cmmcns  _,  jcci  O  propins.  mkit'o 
v.dctwr ,  6c  paroilt  non  feulement  relevé , 
mais  mefme  plus  proche.  11  y  a  dans  l'an- 
cien Manufcrit ,  ;c$u  ôfj^fjov  i^o-^^v  eVyjV  ^  sT- 
p^T^'t^o^  &c.  Le  changement  de  katot- 
M  o  N  o  N  en  K  A I  o  M  £  NO  N  eft  fort  aifé 
à  comprendre. 

Titre  ,  -afei  UkÀtta^^  ^  Avct»  ;  De  Platon  chjrph-g 
0-  de  Lyfias.  ]  Le  titre  de  cette  Seélion  -^'.^'^-v. 
fuppofe  qu'elle  roule  entièrement  fur  Pla- 
ton &  fur  Lyfias  :  &  cependant  il  n'y  eft 
parlé  de  Lyfias  qu'à  la  féconde  ligne  ^  6c 
je  refte  de  la  Section  ne  regarde  pas  plus 

Y  y  .j 
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Lylîas  ou  Platon ,  qu'Homère  ,  Demoir 
thcne ,  ôc  les  autres  E  le  ri  vains  du  pre- 
mier ordre.  La  djviiion  du  Livre  en  Sec- 
tions ,  comme  on  l'a  desja  remarqué  ,  neft 
pas  de  Longin  ,  mais  de  quelque  Moder- 
ne ,  qui  a  aufîi  fabriqué  les  argumens  des 
Chapitres.  Dans  l'ancien  Manufcrit ,  au 
lieu  de  o  Avaiaç ,  qui  fe  lit  icy  dans  le  tex- 
te à  la  ieconde  ligne  de  la  Sedion  ,  oq 
lit  ^vina^  i  mais  ^vaiaf  ne  fait  aucun fens  j 
&  je  croy  qu'en  effet  Longin  avoit  efcrit 

Chapitre  To  cT'  h>  \^ox^  ]  au  lieu  de  7D  cT'  c#  \!éf6xi 
x^x.  ttomÇ'  «x.  «V'^v^Vj  on  lit  dans  l'ancien  Ma- 
'^£^1  ^  nufcrit ,  tucT'  à#  "v^ox?  '^^v  >  ^^  «X.  «V^''^*^ 
yov  ,  ôcc.  La  conftru6tion  eft  beaucoup 
plus  nette  en  lifant  ainfi  ,  Se  le  fens  tres- 
clair  :  Puif^He  de  ne  jamais  tomber  ,  cefl  l'a- 
vantage de  l'Art  i  Cr  <jHe  délire  très  ^  élevé  , 
mais  inégal ,  eft  le  partage  d'un  effrit  [nblime  ; 
il  faut  que  Cjirt  vienne  m  feçonrs  de  la  Na- 
ture. 

CUfitre  KçtV   ^oif  l'c^l   'PmvTU-nan  ^    TolHuS    VCUt 

^x^'ii'  qu'on  life,  ^a^o.  ^  oazt  mcv^nTmcn.  Monficur 
le  Fevre  lifoit ,  ^coi  n  k^  «V«\  &c.  Cer- 
tainement il  y  a  faute  dans  le  texte  ,  & 
il  eft  impofîible  d'y  faire  un  fens  rafon- 
nable  fans  corriger.  Je  fuis  pcrfuadé  que 
Longin  avoit  efcrit ,  ns^  a{mvQ^  ^^twitzI' 
vrx,(n  j  Ucet  imferitHS  fit  omnino ,  ou  Ucet  a  Ma-' 
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fis  omnino  alienns  fit.  La  flufte  ,  dit  Lon- 
gin  ,  force  celuy  qui  l'entend  ,  fuft  -  il 
Ignorant  &  groflier ,  n'euft-il  aucune  con- 
noiiîance  de  la  Mullque ,  de  fe  mouvoir 
en  cadence ,  &  de  fe  conformer  au  fbn 
mélodieux  de  l'inftrument. 

L'ancien  Manufcrit  ,  quoyque  fautif 
en  cet  endroit ,  autorife  la  nouvelle  cor- 
rc6tion  :  car  on  y  lit ,  k^  ^/vjkoJVw  ,  ce  qui 
reflemble  fort  à  K^Ayj>vQ^  /,  fur  tout  fi 
on  efcrit  en  majufcules  ^fans  accent,  fans 
efprit ,  ôc  fans  diftincStion  de  mots ,  com- 
me on  efcrivoit  autrefois ,  ÔC  comme  il  eft 
certain  que  Longin  avoit  efcrit,  KAN  A- 
M o T c o  c  H.  Entre  kanam  o,r  c o  c h  6c 
KANAAAOTcocH^il  n'y  a  de  différen- 
ce que  de  la  lettre  M  aux  deux  A ,  diife 
rence  tres-legere ,  où  les  Copiftes  fe  peu- 
vent aifément  tromper. 
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FRAGMENT 

D'UNE  PREFACE 

DE    L  O  N  G  I   N. 

SUR    LE    LIVRE  D'H  E  P  H  E  S  T  I  O  N. 

Averttflcment  de  Monfieur  Boivin. 

IL  y  a  fliS  de  quatorze  ans  que  je  rencon-^ 
tray  dans  un  Maniifcrit  *  d.e  la  Bibliothè- 
que du  Roy  le  fragment  que  je  joins  icy  aux 
Notes  précédentes,  je  l.  coviay  &  le  tradinjîs. 
Qnel^ue  temps  ap-rcs  ^  ayant  ffeâ  que  ce  mor- 
ceau je  troHVoit  dans  deiéx  Aii!nujcrit5  _,  Cun 
de  Rome  ,  &  l'autre  de  AiiUn  ^  fy  envoyay 
7na  copie ^  qui  rne  fut  renvoyée  avec  des  diverjes 
hçons ,  &  avec  quelques  jupple?nents  en  marge,- 
T^y  ff'^  depuis  peu ,  que  ce  même  fragment 
avoit  ejH  publié  il  y  a  deux  ans  a  Oxford  ,■ 
dans  U  nouvelle  édition  du  Sublime  de  Lon^ 


gin.  Mais  comme  C Auteur  de  cette  édition  *  »y^  ^^^ 
na  donné  que  le  texte  Grec  ,  fans  traduBion  foa. 
&  fans  Notes ,  je  croy  que  le  Publie  me  fç au- 
ra gré  des  correBions  &  de  la  TraduBion  que 
je  l.iy  offre  j  ainfî  que  de  deux  autres  fragmens 
que  lion  trouvera  a  la  fuite  de  celuy-cy.  On  ne 
Jcrapasj'urpris  de  ce  que  la  Traduciion  eji  La^ 
fine ,  lors  qu'on  aura  fait  reflexion  que  le  fujet 
ne  peut  efire  bien  traité  quen  Grec  ou  en  La*^ 
tin^ 


y  "y 


}}6  EXLONGINO 


ff„,v„    EX     T  0~N     A  O  r  r  l'N  O  T 

V.xf  tio' 

n  wi-       j^«     nPOAEro'MENA 


fufxd. 


A'AA'aeT'Ti   yicc -PftP  fuUTpmv  «  -^-tae**  »   ^'''lî   ^'^- 

Tv  5'  '^'^  ^îrfaf  Acyv  tw^ci  ?n^et^ç  >)p^owT«'  ol 
û^'çt;  ,  û)5  H'A<e<A»^f.  îfUftç   5'    H '«Pet/ T*  an  JC5KTOt>ioAy» 

Tiy-iUÎtSAOv    fxivfM    cLKOt.     iviQi    paZ  \/'m   àJeioavj*' 

a  Prxcejferat  mmpe  aliquid  de  ams  metric£  (irriquttate. 

h  Odj'fj.  a.  ^^i.  c    T:-}  nulgutis  ,   «»« 'srivTfç  j/^;^  /uaWOf 

d   kïoiTic^!Ti  Codex  V aticanus :  thm  Codex  Arnbrof:a9tus. 

c  Videutur  hxc  ferrit.uiffe  adfragmentiim  de  Mctri  origine  dhittây 
^Hod  infr.i  exlnhibimus 

f  Supple  rà  /ntTpx  :  vel  legendam  t%s.  In  Codice  VaiuartOf 
hgimr  "i-X'^y» 
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EX  LONGINI   PHILOSOPHI 
COMMENT  ARII  S 

PRO  LEGOMEN  A 

Jn  Hephafiioms  Enchiriamm. 

AT  feu   ncva  res  fit  Metrornm  obfervatîo  ,       i. 
feu  veteris  Mufas  inventum  ,  pulchrè  iitrum-     Otigo 
que  fe  habebit.  Si  fît  vécus,  vetuftate  ipsâ  venc- ^"'^  '^^^ 
labilis  i  fi  recens  ,  amabilior  futura  efl  j  idque  Mecdip- 
Homcro  judicc  :  '  fius* 

^utppe  illam  refonant  ùmnes    îaudantque   Ca-» 

mœncim. 
U^&  ,  novitafe  placens ,  mfuetas  fertur  ad  aures, 

Vonh  Mctri  pâter  eft  non  folum  Rhythmus ,  M 
&  Deus.  Ex  Rhythmo  ortmn  habuit  :  Deus  fo- 
num  ipfum  Metri  protulic.  I^. 

Rei  metricac  tiadationem  muiti  multifariam   ^o'"""* 
orfi  funt  :  alii  ab  licteris  ,  ut  Philoxcnus  ;  alii  â  unde^in- 
definitione  Metri  ,  ut  Heliodorus.  Nos  auâiorem  cipicndai.. 
fequuti  Hephxftionem  ,  à  fyllabâ  ordiemur.  Sed 
pauca  primùm  pracfanda  funt.  Uj. 

Metri  index  eft  fenfus  audiendi.  Unde  fie  qui-     Qmd 
dam  defîniunt  :  Metrum  efi  pedum  apta  compofitio  ,  *"';^',tus , 
qpiijenju  audiendi  percipifir.  Qucpd  fi  auris  judicat  aj'\\^,°^ 
vox  fane  eft  qux  ornât.   Quippe  ut  vox  ,  fonum  trimicon^ 
modulatum  producenoo  vel  contrahendo,  fy^a-  fcratr 
bas  q  lia  fi  figurât  ;  ita  auditus  de  iifdem  aure  cx- 
ceptis  judicat. 
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maTTi^^u.    Gf   TV    >iy   m^cv     pîiTei'   K,  ttZ  mA;y    miMà5 
Tc^oiaeii  \x^  ^^i  èkwci  (U€tc«<.  tv'^i  puo  «/  rç  «zp^ij^ 

g  Tàv  yèf  iv  A'fjL(piosi^  r^ÔMf^i ,  Siov  &s  EAaT^our.- 
iî^'.T-i   <^J'A/T7ro$. 
ÏTî^é   'bçjy  îîP*;^,  àAAct/u/u;  ^  VcùviKOi  ,  cTTO/  \iyy 
PaAA  Je  5*  Ao>^v  >^  '&•cp^Cv  h  ><r)#î^'î<  Tiap'  vfMv, 
TV-r  >^'  oA-ntPj,';  l'âjn^n  'bçi'y  àÏTr?  ^f'/ÇoKCff  i  c/KS'ov  Ta,' 

ù^lCiÇiçii   Q  JuiTpQ>)>     k    pt/6/^i?.   1'A>1  a6/J    J    ^  T»??    ^t- 

T^iç  i  (W\Aci^n  ,  19  )^e/$  ovWoiQ^i  ^x  ou  ^otm»  /ui- 
Ti^v.  0  y^  m  fV^MSi  yi^iroj  (t/JW  )^  ôf  avWotCaùii'  » 
^î.trai  5'  è  J^fi^'^  oi/AAaÇîjs*  a^  p^'  ô#  k^t».  'ÔTWt 
fÀ:^y  yà  '^(^ :}^\yÀ<t'.  lA^fâfj  rrrcc  rÇvç^ç  Ksc'm.'^ipii'mç^^iu^ 
7ï:à  K,  p*t6,4d''  oL'-.yaîn^.  n  «,  Vti'ti'ûji'  5  7nJfâ'«  p'tô^jtf 
ôfc^'cÔT!  ,  y,  y-lvucnç  ffUKivAav  ^  m^Aû)";  ^j  o  %i/tw<,7tt, 
5  ;t!?P</>u/  y,r/jf/UttTO  ,  j^  --^  ùpyî'd'civ  itt  TTneÂfruam, 
f4.ir^),  5'  ^'^   ^'    '^,Uiv  'X?i'j.<i  M^ias   Trrua.ç  i^  7noy>ç. 

g    Demc^herKs  de  CorO'  a  ,  ;;:j^.  jjj.  edtt.  BitfiL 

h  yp  xol]  Ji:p\)Cû}v  ^•«/t'O/u.îav 

i  Id  ert  ,  à  fporidio  \y'CÏ[,uns.  lomcum  autem  i  Ynlntri  illuà 
ifl  qiiod  a  Tjrrhichio  incifit S  ut  j  Miferaruni  cft  nequc  amort 
darc  l'.dun-  ,  ^c 

K  Fidc  ^^ir.tili.imm  Infi'it-  Orat  lih.  IX.  caf.  4.  df  hue  fiftf 
ta  q'<x  ab  illo  de  Rhymi  ^  Metrl  dijfcfentiâ  dicuntuu 

1  fjiiy   ultindaî,  f^  abifl  a  codice  VaUcam. 
■    m  P'O  ■)kp  ligtudu/n   é'i. 

n   kK:ifj.iy.  Çod.  Vatic. 
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Hinc  fit  ut  Metra  complura  velut  tacita  Ja-      iv. 
teant  *  in  pcdcftri   oratione  ,  &  vicifîim  in  alia    Mctri- 
^ctra  multis  modis  incidant.  Itaqne  &  apud  Ora.  ''""''" 
torem  Demofthenem  invcnire  eft  occulta  verfum  fJ^^^^^J^e 
Heroïcum  ;  qui  idcolatere  potuit ,  quia  pionun-  latentium 
tiatio  ,  ad  folutam  orationem  accommodata  ,  au-  excmpla 
ditum  fimul  &  verba  abripuit.   Ait  quippe  :  TO'^f  ^^  ^^' 

E'i  2  E'A  A'T  E  I  a  N  ,  &c.  qui  verfus  eft  Hcroï- 
cus.  Sed  &  loriicum  reperias  j  cumair,  F  O  A- 
AOTN  A  E'  A  O'  r  Q  N  K  A  I'  0  O  P  T'B  O  t 
r  I  r  N  O  M  EN  O  T     n  A  P'    T'M  FN.    Nam 

in  his   manifeftum  fc  piodit  lonicus  à  majori  , 

fimilis  huic  , 

Formofior  efi  Mnafidice  molliculâ  Gjrimtà. 

f^etrorum  în  fe  inricem  incidentium  cxemplà 

pofthac  aft'eremus. 

Metrum   &  Rhythmus  hoc  différant  5    quod 

Metr^  fyllabis  tanquam  materiâ  conftent  ^  &  abf-       v. 

que  fyllabâ  non  poflit  ficri  Metrum  ;  Rhyihmus    Metrunî 

vero&in  fyllabis  &   citra  fyllabas  fiât:  nempe  ^Rhyth-- 

în  eo  fono  qui  pulfatione  elTîcitur.  Etenim  cum  ""'^^4"*" 
,  ••fL-it         j        r        •  -'j  tenus  dif- 

abaeranis  rabrismalleos  deorlum  incuti  videmus,  f^jam. 

fimuletiam  Rhythmum  quendam  audimus.  Item 

cquorum  înçefTus  proRhythmo  habituseft  .  nec- 

jion   micatio  dicricorum  ^    &   apta  membrorum 

conformatio  ,   Se  chordarum  motus  ,   &  avium 

volitantium    plaufus.    At  fine  didîone  ,    qusc  & 

tcilis  fit  &  tanta  ,   Merium  confiftere   non  poteft. 

Practerea   Metrum  à    Rhythmo  difFcrt  ,  eo  quod 

îiietrum  tcrtipora  habcrat  fixa  ac  definita  3  longum 

Icilicet  ,  &   brève   ,    &   horum   médium  ,    quod 

commune  appellant   :  quod  ipfum  quoque  omni- 

no  &  longjum  &  brève  eft  :  Rhythmus  autem  tem- 

pora  ad   libitum  producat  ,   fie  ut  brève  tempus 

jongum  faepe  eftîciat.  Rem  iia  fe  habcre ,  &  illa^ 

*  ^ffjtilian.  i^fi'  Orat,  lib.  IX.  c.  4.- 
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■itiH  fxe(>xp6v.   'i-n    Si    Tvî  '^laç  t;^<  )^^  lïu    ^ac'î>e(^f 

eiç  îxst'n^v  ^uC  1»  fi^J^ifMc  cry/MicùTtoy  ,  otî  ti  ptÔ- 

tikr^v    'oçsGvc^çîvoiidff   ooç  0    «Tràx   ,    M  ET  P  O  M 
a"?  1  2  TO  î^'   ft-îi   <n>(Poy  X-Tî'fplîfu^t    «Tts  -Ô-wii-  o«- 

afo)   ô^  ju.irc^iiâf>:y'  û)$  cTW*  èt-'-onuôt)  r  jui/:/u.vo9  /u.irpo¥f 

/ué/iAtiOf.    ;(a^  «v    jto^Ajv  »  «tt»/   r  ;:(^fl6  «j»  (jiivoç  ,   t># 
«  uelpa  7n><77-77jTa  '«><<•  x,  ctu  TctAJv   ouÔtUI  r   TnKTyrwTJt 

OÏia  /tV  ?y  yjt}  'é^  raoTr/?  ';?  -ît-fajfiaw  7rt)AA«;^9ci» 
Aé>*Ta(  ju-irpcf.  /uhpov  te  >^*  >c5rA3r,t<^  ^roî'  t»  un  Jn^iv 
e'jttv  «Vc»,  m  /<W  V\(ki»v6ç  ,  -ntjx:  to  ^  OV^pv , 
/t€T^.  /uirftv  \3i\siraui  v^  SSb<  tyjtfrv  àxf  o''7rtV  iTTo», 
fiirpsy  VuuHav  ,  x^  juirpav  Vuu^ikov  ,  j^  t  fiirps* 
rpt^Uîv.  /uirpov  jfjtAftro/  Jfpy  ç'^fc*?  'é^cstç-cf  âç  o'Ttof 
tf'Tta-  i  «■pa)''r>>  O'fiipv  ç'«e4»îi«  /uircst  îxi  X'  '^'^ 
^  O'chjoj-icç  é  fiireA^oç  iimjueiOûaztn» ,  u  a  r/via/  /U*- 
tfov  Kfc^v/^  r  QvtvyiaiM ,  Ttiiirt  "^  Aroliot*  ,  x  c"7BMf 

p  Legéndum  videtur ,  l  y«uv  t?  raTf  viçtAarf  çwirî  y.oùKpi.- 
•rxt,   c^c.vd  fiC  merptingrndum  ,   S  >oûv  A-cir^ÇaTXî  tfTaî^ 

?f  o'rfpoM  ,    2J7T.  q   0/  /ffaXa/oi  abe^a  Codice  Vatkg.no, 
r  ijVtf/ii  ,  utertjue  Codex  ^  Vatïc.  eb*  AmbroC» 
f  VyicismcLifa  ahcranta  Cod'tceKegio  :  exMW  rfwrfw  inVati- 
CMHO.   Vide  Heph^fiionis  Snchiriditém  p.  j6.    edit.  Turnebi ,  «tj 
fc<<c  fiJ^fwz  reciiùs.  t  x«(  .lify?  à  Con/ce  Vatiano-  w  ?fo  \i  ttiïVr  , 
legendttm  lidnnr  Vt«  rZv,  x  w<  .Tur  edit  Oxon. 
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^  fe  invicem  ciifFerre  ,  Poëta:  Iciunt.  Capiamus 
cxempla  ex  Comoedia  in  gravem  Phiîofophiam 
jocante.  Ariftophanes  in  Nul5i)3us  (  imb  Socra«r 
fes  ipfe  ait  ,  licct  notante  Anftophane  )  ntrum 
de  Me  tris  ,  an  de  Epico  verfu  ,  an  de  Kh)thmis  ? 
Piilinxit  illc  Metra  ab  Rhythmis.  Itaque  in 
exemple  allato  duo  hacc  obfervandai  Rhythmum 
à  Métro  diffcrre  ,  &  veteres  Metrorum  rationem 
pracceptis  comprehenfam  didicifl'e. 

Metrum  de  niultis  rébus  dicitur.  Nam  &  mo-     y^ 
dum  ,   feu  mediocritatem  ,   f4.iT^y  vocamus.  Sic    Mctrum 
aliquis  dixit  ,  M  E'T  P  O  îsT    A"?  I  S  T  O  N" ,  mo-  î»  com- 
dus  optimus   :   fîve  hoc  fit  Sapientis  pronuntia-  "^""i  lo- 
tum  ,   feu  Deo  dicatum  anathema  ,  Appolline  2fu"q -ot 
ipfo    certè    digniflimum  ,    modorum  inventore,  fignifica- 
Deinde  Mir^j* ,  quatenus  menfuram   fignificat  ,  tahabeat. 
de  metiente  aequè  &  de  menfo  accipitur.  Sic  & 
jnedimnum  ,  &  id  quod  medimnus  capit  ,  fiir^v 
feu  menfuram  vocamus  :  U  utraque  ea  res  me- 
dimnus dici  folet  :  item  ut  congius  }  quod  nomen 
&  vafi  ,  certam  liquidorum  molem  capienti  ,  & 
illi  ipfi  moli  tribuitur  :   itidem  etiam  ut  cubitus 
jlippellatur  longum  unius  cubici  lignum. 

Pariter  &  in  praefcnti  inftituto  ,  Metri  nomen     viL 
ad  multa  pcrtinet.  Nam  &  Metrum  dicimus  quid-    C^ot  in 
quid  profa  non  eft  :  ut  cum  ea  qua:   fcripfu  Pla-  f=  Po='i- 
to  ,  profam  j   quae  Homerus  ,  Metra  nomina-  ^*' 
mus.  Metrum  etiam  dicitur  quaeque  Metri   fpe- 
cies;  ut  cum  dico  ,  Metrum  lonicum  ,  Metrum 
lambicum  ,  Metrum   Trochaïcum.  Irem  verfus 
(înguli  j  cum  dico  j  prima   Homeri    Rh.ipfodia 
Metris  conftat  fexcentis  ;  id  quod  Ulyfles  Metri- 
cus  obfervavit.  jam  verô  &  pedum  duorum  con- 
jugationem  ,   Metrum  vocant  ,  cum  Trimetrura 
dicunt  lambum  illum  ,  qui  conftat  fenis  pedibus. 
Ipfum  tempus  ,yitér^v  vocamus  i  quod  quidam 
Rhythmiçi  fcriptores  (7>j/*im)'  feu  ijotam  appcW 
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fr>   l'y  uÇcKov  ,  s    ATT?    i^  rrrATy   atifmiitâ/jàf  ,  T^Jutrptf 

fuy^v  y  (Ti-uacv   'Oç^ovc^^ioMaiv  ,   oV  5  ''vîé  Vt&j?  «J^e* , 

Atytrjix. 

Xff^  '^jIU  x'tu?  'îy{  ûi'a's^  Wf«^.  juirpov  q'  'CP^  S'  ^tTpJi» 
>f,  6  /MT^^/i'S/jo-'.  v'to  «,  '^  -tyf  'csç$éipTHM>ija3v  z  xJro  5  pU- 

ri-^vi  5'  ^>n>  V  /i*«/pa  pii-Otti»?  ,    0  (fîb  Ute^t^oo'  »<p* 
I''ffî-.   bb  ios'i  2xa-i\tiit  ,  ^  'i/juov  /tflp'.e  TTaï-r. 

;^*4i'-';  ce  pficf|>    To??   >^'  i-^ftp:<f  ,    K)  %7ç.  f/îfTra   7^ 
EV/>«-^«xîT^c^  5'    ET  X  E  irl  A 1  o  N  ,  »Cx  â'f 

c'ti   5'  ^'W  v;^;  gg  oI'toî-  €;^<< ,  H'-\<fls/^po«  v  ir^eAJ^i^ 

y   fj(,iTfiKÙ)V  ,   Cod    Vatic.  • 

z  P'^^  Trpj'ipvwfrwv  ,  vlrfftU  ,  ■non  punHurn-  aa  unàs  inclr4- 
fn  (ibf'^Htk  Codice  y.ttkutio  hb  Pf/?  ^ffoy  ,  or  po(ty/Ui<TV  ,  //«/>- 
audititr^juîrçov.    It.tq'ie  ptrif.de  tii  ac  fi  Viomcrus  dixifja  .  (Vcv 

ffJLÙ  ^tTfSV  lSxffl>.iV(  .   «^    V/MtCV  fJLlTfO^  jU,ii(il>    Tl/U.Vi<i.    Jii.ld.  I. 

^'.    itf.   ce   '7r'/^;v^oaf;c<V.    Coi.  P'nfic.    Ai   yp.    yw^x/x'iyoK, 
ce   Pro  âx>.^\  lego   t,.    fF  Pro  i,  ,   lego  àAXaV   Trajeciiq 
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îant.  Id  ira  effe  exemple  confïrmabimus  ,  cjuod 
alii  Orpheo  ,  alii  Pyrir'a:  accep:um  referunt.  Ete- 
nim  cùm  hxc  ,  vel  illc ,  de  Epico  verlu  fie  Jo-= 
quatur  : 

Trumite  euntreclo  Metra  bis  duoden^  ,  pedesfex  : 

patet  rem  effe  ira  ut  diximus.  Metrum  deniqiie 
hîc  ,  ut  fupra  ,  utrumque  cft ,  &  mcciens  &  men- 
fum.  Nam  &  opus  menlum  feu  modulatum  (  ipr- 
fum  dico  Poëma  )  f^érii^v  vocatur  ,  &  fingu'se 
partes  metientes  eandem  appelJationem  fortirae 
îunt.  Tempus  videlicet  fylJabam  ,  pedcm  fylla- 
ba  ,  pes  mctricam  conjugationcm  j  harc  verl'ura  , 
hic  Pocma  c/ficit  ;  ut  merito  fingula  appellentur 
UéT^  ,  id  cfl  ,  moduli. 

Fadum  eft  Metrinomen  ex  vcrbo  ^î/pij)  ,   quod     Vili. 
cft  divido  :  unde  illud  Poct^e  ,  ,  E^y^HÇ. 

logia. 
V<nv  i/us\  ^et(n\uj£ ,  Xf  vi/mov  Hêipm  'rtjU.y^ç, 

^urepari  i?/fperita  ,  mecum^He  hune  divide  honorem» 

atquc  ut  ex  <nloi  fit  oîTr^^»  ,  ex  c^'ca»  cf^'p'^ov  ,  ex 
/ip«g»  (pêpT^ocv  ,  ira  ex /tUipa»  HiijUrfiv.  Metrum  igi- 
tur  ,  fi  crymologiam  ipciflcmus ,  nomen  eft  par- 
titionis. 

De  definitionibus  Metri  nunc  agere  haud  necef-     IX. 
fc  eft.  Acque  ip(c  Hephaeftion  Heliodorum  reprç-     ^^  ^c? 
hcndit  ,   qui  apud  novitios  de  ca  re  agat  :  cum  ii  w'^'P"^ 
qui  rudes  Iunt  ,  &  rem  metricam  nondum  attigc- 
runt  ,  non  pcfTint  Mctri  dcffiiiitioncm  intelligere. 

Liber  infcribitur  ii'rXElPiAlON'C  quafî 
dicas  pugillare  )  non  ,   ut  quidam    opinati  funt  ,       ^-  , 
co  quod  leâoris  animum  velut  pu2;ionem  acuat  ;  ,.  !•"*■  ■'* 
Icd  quia  per  cum  habeat  quilque  or  y^pa-iv  ,  id  eft  ,  undcdic« 
in  manibus  ,  proeccptionum   metiicarum  finguJa  mm.    ' 
capita.  Id  ita  cfte  hinc  conftat ,  quod  Heliodorus 
fnchiridii  initio  ait  ;  Hic  liber  in  njum  eomm/cri^- 
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àçj^ct^e?  et'"»»  A€>ft'   v7s  S>\iK<itAHiu^  >f  ;^^p?t»  «;^<»  itf 

(Çâio*   ;)^JOî'  «cT»    si  (Wi^ y    aùièfOiTnv  t  iTtvo*  ,    XSH    "* 

ot/iï   o"p«  r  awAAfitCiiK  'ofe^Aa^ai' ,   otrïi    r    «o^  otTwV 
etsrftv  Aoy^v   T*'  «7^A5Ae><a<.  J^itf  i»!  ot   i^îs  ti^viKiîi 
'î\if^v  i%iv   ii   0   0"^$. 
f  C  E^T^v  «    o-tAActCw kk 

ffiinitc  <^oi;!^iQ)v  eiç  ^^r»)'  (rt/A\a/afa'.^r  ,    iv  vx.  mm 
f^ÉT-jv  ycp'  «l'a.  Ç 9»>^v   «S^-Aa^êrK ,  otr  nn  éi'wi  tTs  toç 

»»«•  «/  5*  /t<5*o;t€5'°'*   ôfTi^âêv   r  (Uev  «/iiX7i/Ao*  y^A?- 
^  TH'T)t'et;^^fcr ,  T  5'  7Tvppî}f'jt  ifix^S"'*  >  '^  TnWzr^f'- 

hh  >ip|«T»  ^o</.  r'^rJc.  ii  VAf/^^or  f  %tr.  é  'f  sf.  Sic  interputt- 
go  ,  ut  fofl  fo^ïv  fuh.vtiiar.ir  H*<pa.ri^«y  ,  c^  «/  «  o'jcof  initiutJt 
fit  11(1  argitmihturn  feEliçyàs  dtiodecimx  qu«  déficit 

kk  Dtfimto  ^llah£  o;inf]a  à  Librario  ,  qttem  duarum  feclio'- 
fium  Jimilia.  initia  iti  errorcm  inàuxirunt. 

11  Legettdum  'Iti  m  avXXv.Ci,  ,  ^  it.i  legitttr  in  Cod.  Vatic. 
Hinc  ^at(t  defif:it}o'n€mfir.ecfJftffe.  mm  «k  ahundit.  nn  Legen- 
4w»  oiv  (Ail'  00  Kt(.'r:ifMrpiZyTi<i  Cedex  Vaticxmts, 

tus 
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iii$  efi  ,  qui  rei  metricA  prAcipua  capita  habere  in 
marùbus  velint. 

Hephacftion  ,  ut  jam  dixîmus  ,  ab  fyllabâ  illud      ^^'  r 
incocpit  j  eo  quod  Metrî  matcria  fît  fyiJaba  ,  fine    .   ^}^  ' 
c]ua  nec  Metriim  poteit  conli Itère,  Id  aurein  quod  Technid» 
cfficic  ,  prius  cft  eo  quod  efficitur  ,  adeoque  illinc  rcprehca^ 
incipiendum.  Cacterùm,    non  ab  génère  incœpit  ;  fu*i 
fed  à  fpecie.  Diffcrunt  genus  &  fpecies  ,  quatenus 
genns  quidem  eft   res  primaria  ,  quae  in  fpecies 
dividi  porcft  r  fpecies  autem  eft  id  in  quod  çcnus 
dividicur.  Sic  animal  eft  genus,  cujus  fpecies  func 
homo  ,  equus  ,  &  reliqua.  Eadem  ratione  &  fyi- 
Jaba  genus  eft  :   ipecics  vero  ejus  funt  brevis  , 
longa  ,  &  ea  quse  communis  dicitur.  Itaque  huic 
Scriptori  initium  ab  génère  facere  hand  vifum 
eft  ,  quod  ea  qnaeftio  eilec  mciè  technica  ;  nec  aut 
fylJabam  definiri  ,  aut  ejus  etymoJogîam  afFer- 
ri  i  ad  Mecra  ipfa  quicquam  conferrec.    Tamerj 
ilîe  eo  nomineà  Tecbnicis  reprehenfus  eft, 

Definiiio  .  ,  . .  .  xu, 

Definî- 
tîo  fy!la- 
b^  deiî- 

l'rjBtereâ  fyllaba  hinc  nomen    habuit  ,  quod    '^xiil' 
literas  plures  in  fe  una  comprehendat ,  quae  fub    Etynioo. 
onico  fono  perdpi  polTint  :  nifi  quis  loquacur  de 
lis  fyllabis  qu«  literâ  unâ  conftant.  Sed  hscc  qui- 
dem technicis  difquirenda  relinquamus. 

In  re  metricâ  illud   tcnendum  ,  omnes  brèves     XlV'. 
înter  fe  efle  acquales  :  item  omnes  longas.    Uni-  ,  ^'^"'^' 
VerfsE  quippe  conftant  remporibus  ,    longx  duo-  ^(^^ales  î 
bus  ,  brèves  uno.  Hinc  fit  ut  in  Dadylo  quatuor  ,  itemom- 
în  Pyrrhichio  duo  tempera  cfTe  ftatuamus  j  nec  ncsloiv» 
di^lionis  aut  fyllabar  Pciitics  literas  curiofiùs  in-  S*' 
veftigântcs  ,  nec  ex  earum  numéro  j  fed  ex  nume- 
ri  potcftatc  tempora  «ftimantcs. 

Tome  IL  Z* 
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/  N  Codice  Kegio  ,    un  de  hoc  fragmentum  ha.hui-' 

mus  ,  proximè  fnhfequuntur  Jctjolta  in  definitto- 
nem  l'yllal/A  breiis.  Sunt  antem  ea  quoque  Longini  • 
Ut  (3r^  capw  'dSèÀ  'é^TAtJMff  ,  ^P  'Qr.  '?=a>t  ■^^î  cA.ia  (a%- 
tfan  ,  qt^od  utrumque  in  Codice  Kegio  estât.  Ve- 
tum  ultima  ha.c  duo  in  lucem  cdidit  Turnebtt4  cum 
^yichiridto  HephAfiionis.  At  illu  de  quibus  loquiwur 
Jchûlit  nondum  ,  quod  fciam  ,  zu!g4ta  funt.  Ad- 
dantur  itaquefupra  allatis  ,  tametfi  funt  mendofa  , 
Ô*  »  ut  puto  ,  interpolât^. 

vBê»'?'?  fvn  vnd^xi^  (njuÇutx  Tihiicta.  Ivis  aTrAî*  àw* 
>in°i  Ir  ,  ïi  iJ,*Si  'îv.  'Pouiv  ?t  irra^tv  a.'  i:^  c  «"^ç  ,  ûûÇ 
TnxfTTt   6;^v  o'jiX.  Si7  ù^'^   ■j''^v  ixi'''  '"f'-"^  ^   ^   ^''-  ^'~ 

'c^Xx.itfaia'-  ,  î)  0/U)ir«»  r  cii^ouV^a»'  jyiTïtAirajv' S^ 
«J-nrfîtti  'CîçjV  6  Xi<î«.Aa/aiA5'  TVit'-i»  Ecte  aAAiÎAûii' 
VTr'x/^.iôTli    cl   o'^i    avV^    Il    0   «"^^  ^   'î°    oe^^cx4c«>'  , 

Ae>f /J'y  ,  -Sl-iUTÎv  iV*  ^  fâ77BU)|$  JkK-TtJw'y.  êi'  Tt  ouîT  'Ççi 
^<Jdrt  MyiVjôi  ,  ■^iY.r'sv  ,  \Ç  k  'Qn^tutç  «rtATfJMr  ,  Tr,rô 
'(^v  xH-d-fw^'oi  TrwfTu':,  ,  x;j  o.i  :râ\iv  (pan  'ifèïv  à'^o 
"sn-Tjhif.u^sç.  i'nt  cum  'b^>  cc^p  ;n';j^tiA^o^,  Tyi"  (Pai-H  otc»- 
Tc*-'.  O't/ra'  cuJ  k^i  'On  v  'îïre?'<*'.-i<^'"^  '^^'^  ,  î'A/A/tv  ro 
eÛTf-rfî^pov,  il  Tî  'Q^  Bc*;^' ypœvBév  ,  ju-rt  im  ^Xcif  \i- 
^(aç  y.(uS/)ov  ,  /ii^  c  -?  oi\\r\i  avWxCii^  'ài<.  (;^<iv  (tvu,- 
Çoûvct  k.o<  rr^.t  c;a.  Ty^  "^z^viaç  't^î  <rt;AA,aCr»  $£^;:^t7a. 
'Syç^tip^Tcq  5'  7o  /nyt  'tT^  T«A9d<  KÎ^ioùi  yulfL^Jcv  ,  clXx 
r  *o/>/uJ  Ai^y«V/u;-  [  •x>'7ï^  d  ftV  /«'^f    àOTtp7l'(^f  AûV>^, 

a     Lf^oidum  ykp-    h   fTva»  (?;-xfo  barbare  pro  «r«. 
c    1  (g(ndum  pute  3   /utT«|*j   tayrou   «^   rxt  »AA)tt  ffvAX. 
d  X/r,c//  /»c/«^/i  «o«  ff^f  cohérent  ,  fed  fcholium  fcholio  adàitum 
i^l'tuatt  ac  Tfder.iHr  è  margint  in  médium  ffigin»rnirrepftj!e. 
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;^€?<X  'é^K  é'tTÏ  TéACC^    AS^£ûi)$    X6'/aiV)l  ,  6fC/iU(Srr  Tfoli  jUfit- 

jcept-  û)  >(  'îîê<^  e  r«  crooirf,  tk  f  <afet';c$iAà  p'êEÔ^'  j^  «5 
«aAif  w  -©o?  <rtA\otC>i  l9^;t8r«s  b^v  ,  aA\'  c>f  'îo;r(a  xe?- 
ret/  f^ecx.^^ ,  cim  0"f^v(j^ç  fjVii*    /cyg^ç  oi>cop  Vy^\vof  g 

Qù/uCpavov  h   /MTtt^i    lu,  ^  r  jiioii^'v.    il  y^  Qv^- 

yê;^9Jtoct/  ,  fzeiK^v  "Ttrcite-^  tLÙ.  atAA^C/co.  ojo/  «  ^'  i 
QtWoiQî^  'Q;i  Qi^yy*'  otAA'  êàv  êéo  (Tv.a(toiyetimiii)^ù^, 

6-?,  fÀCi>ifki  'TtQiiiQ^i  7ÙÀ  (rZWotQuM'  0)$-  or  rîo  ,  ct^» 
fiAâ>y' 

Incipiendum  àutem  à  brevi  fyllabâ.  Sic  veio 
cam  définit  Hcpœhftion  :  Syllal?a  ea  brevii  ep  , 
ûfHA  hdbet  vocalem  brevem  ^  vei  correptam  ,  non  in 
fins  dicîionii  ,'  Ô*  ^^^  quidem  ut  eam  inter  ^feqne-n^ 
fis  fylla,h&  vocalem  non  interjïnt  confinantes  plares 
unâ.  fimplice  ,  fid  autunci  tantum  ,  aut  nulla, 

Omnino  fane  laudanda  definitio  ,  utpote  ont- 
nia  habens  quîE  oportct  habere  legitimam  defini- 
tionem.  Nempc  Philofophis  definitio  ea  effe  fta- 
tuitur  ,  qusE  nihil  extra  rem  dcfinitam  complec- 
licur  ,  qu«  nibil  omiccit  rei  defînitae ,  quae  cuin 

e  TTa-fa-  f  IX.  9  jfi.  g  IX.  t   1^7'  h  Legendum  (Tvf^^d»'* 

i   Legendum  »  f^\y  ï  avWxCyi 

k  Id  ejt  ,  'vet  brevem  ,  ut  i  é"  o  i  vel  correptam  ^  ut  <t  i 
t ,  V  y  qi*A  modo  brèves  ,  modo  long^  fwnt.  ^Imn  ^  •vacdes  longA 
li  éf  ta  y  ^  tpfi  ctuxm  diphtongi  ,  Altquanilo  corripiutnur  ,  ui  %n 

Sed  h<e  quidein  in  ffr.et.vdnim  diJionis  ,  ubi  diciio  feqnens  a  vo.'*'* 
incipit  :  nec  taraen  brevem  per  je  Çylla-b'^y/i  ficii*nt>  Vridc  o^/ior 
Mddii  Hcpb^fiim  ,  non  in  fine  didt.onis. 
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rci  fummâ  reciprocatur  ;  fi  videlicet  definîtîo  fp' 
fa,  &  iiludquod  definitiir  ,  akerum  alterius  de- 
fînicio  fint,  ut  in  hoc  exemple  ;  Homo  cft  ani- 
mal ratio nale,  moitalc  ,  intelligentia:  capax.  Si 
quod  igitur  animal  lationale  eft  ,  &  mortaic, 
idemque  intellig;cntiç  &  Icientiç  capax,homo  illud 
prorfus  eft.Itcm  Tonus  eft  acr  percuflus.Si  qua  res 
igitur  aer  eft  pcrcufTus  ,  ea  utique  eft  fonus.  Eo- 
dem  modo  nos  in  propofita  definitione  videamus 
îd  quod  reciprocatur.  Si  qua  eft  vocalis  brevis  I  , 
nec  ea  in  fine  diilionis  pofita,  quae  non  habeat 
poft  Te  plures  unâ  conlonantes  ,  ea  utique  eft 
brevis  fyllaba.  N^f /»j?«e  ,  inquit ,  dicJionis  lofi- 
ta  ;  ncmpe  ob  eam  quac  communis  dicitur.  [  Vo- 
calis brevis  ,  fi  partem  orationis  integram  con- 
cludat  ,  inc'idit  in  naturam  vocaiium  commu- 
nium.  Eâ  ratione  brevis  fyllaba  in  m  fine  didlio- 
nis  pofita  ,  aliquando  longa  habita  eft  ,  ut  apud! 
Pot'tam ,  là  «è^  Ks<-^cc  pfeôg^.  Ita  &  fyllaba  <»e?? 
brevis  per  fe  eft  :  t'ed  longse  locum  obtinet  ubi 
Homerus  ait  ,  i&e?^  ^^^  P>fA»oç  ,  quoniam  ibi 
pedem  oportet  efl'e  fpondcum.  ]  Illud  autem  ,  fi 
non  interfinr  flures  unâ  confon.intes ,  additum  eft 
dcfinitioni ,  propter  eam  vocalem  qusc  pofitione 
fit  loncra.  Nam  fi  contigerit,  ut  vocaii  ,  feu  bre- 
vi  ,  fcucorrcpriE  ,  peftpofitîe  fint  dux  confonan- 
tes  ,  id  fyllabam  longam  efïiciet.  Sic  vocalis  E'p- 
£lon  ,  fyllaba  eft  brevis.  At  fi  duae  confonantcs 
poftpofi'X  fint  ,  ut  in  voce  E''xTOp  ,  id  fyllabam 
Jonc;am  facict.  Idcirco  auâ:or  definitionis  addi- 
dit  ,  non  oporterc  fubfequi  duas  confonantcs,- 
icd  vel  u^m  fimpliccm  ,  vel  nullam.  Nam   & 

I  Addere  debuit ,  vel   corrcpta. 

m  Ijbid  fioejue  ,  in  fîtT*  di£lionis  pofîra  ,  abfônum  ffferirm 
»0>i  videt.  Nam  nec  (ylbb.t  ra  in  priore  exemplo  ,  fKC  -')'/..  ^^r 
TTflt  in  po(ieri»re ,  fo(f'i>;t  dki  pofita  in  fine  diSiims ,  càm  in- 
tegr^m  fmgtiU  diflionem  cenJiitM^c 
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duplex  ,  fi  accellciit  ,  tyllabam  produ(ftura  eft  , 
et  in  ct£û)  eAû/v. 

yi  Ddo  *  tertium  frorgmentum  ,   quod  puto  inittum     *  ^* 
fuijfe  horum  ipfbmm  quA  da,mnA  Longïni  in  He-  2,76,    f^ 
fhtjiionii  Hnchiridium  'Zirç^\ipfidfjar.  Nam  ea   imtio\ 
carere  perjpicuum  eji  :  ^  hoc  ii4  exordium  ita  con-^ 
venit  y  ut  nullum  pojftt  £t,ptim  excogitari.  Defcrip-- 
tum  autem  efi  ex  Codice  Regio  ,  ué>i  inter  nUci  mid- 
ta.  ,   quA  ^  ipfa  fufpicor  ejfe  Longini ,  hoc  de  AI  et  ri 
origine  divina  legitur. 

«IB  Kj  'sSç^ix.Ttx.oç  aTrwTCû'  cb..  i<Ti  u'iv  yàa  ^  r^T  tt*^» 
apicovici  Tiç'  X,  jy,\ov  ôÇ  a>v  jj-  ^gv  n  Ad'/c?  '^v  «i/ît>3- 
^OTïpfli*  S^  jf^  ov.  ^^A\ov  Q,-  'oes^<r'  T60  •aro<)ir<iftr , 
vifin   'Te\ii<roiÇ    XP'^^^  è  '^^^^<^'   ^  ^^^    ^  f^Xf^OiÇ' 

ap«c    J^  0/  tr'ctAfitff/  (/ui/ui.i'rf\fç  fiZwoi  \iÇ  otKîtvs  «Tro/ottt* 

A-c'yoe^  ,    H    «Tî'^Ct/'ç.    Xf    /uloj     TU)   /UiTfCù    <QÇ^Ti<^lV    ^UO- 

flec'    ïi  ^'  oi^uo-lci  juounx-11  Tvfyecvit'    4 /JLctmiVfiç  j  o"jt)v 

keÀTOiv    {jTS^    7ÙÀ   fieumlu   ov  ,    ?■$  To  XAtOi  ,  »>  O'yttJf- 

Metrnm  ,  feu  Pocfis ,  à  Deo  primùm  rcnit  >• 
qui  &  cœleflia  &  tcrreftria  concinnc  &  quafi  mo- 
diilatc  dirpofuir.  Rébus  quippe  cum  cœleftibu» 
tum  teircftribus  îneft  qu.Tdam  harmonia.  Ecquo- 
inodo  autem  univerfum  hoc  ,  nifi  certo  ordinc 
&  rhythmo  quodam  digeftum  fuiffet  ,  aliter 
nnquam  conftitiflct  î  Enimvcro  or^ana  ipfa  Se 
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mftrumenta  ,  qiise  manu  hominum  fiunt ,  moda- 

lo  omnia  feu  menfurâ  conftant.  Quse  fi  ipfa  mo- 

dum  &  numcium   habcnt  ,   muho  magis   oratio 

habeat  oportcc  ,  urpôtc  quaz  omnia  in  fe  com- 

pleditur.  Nempe&  pcdeftii  fcrmoni  fiia  eft  har- 

monia  :  idqucex  eo  liquet ,  quod  duorum  homi-' 

num  unius  quidem  iermo   numerofîor  eft^altc- 

rius    vero  non  item.  Sed  harmonia  fai  è  magis 

competic  Poëiica:  orationi  ,  quje  pluiimis  &  af- 

fcdlibus  uticur  ,    &  dic^ionibus  ,  &  fabulis  quo- 

que  ,  &  fîgmenris   ,   per   qii?e  cflîcicur  &   exiftic 

*  iUc  fe  harmonia.  Idcirco  Antiqui  lues  libres  fti'dâ  po- 

lorgir.m,  tiùs  quàm  folutâ  oratione  condcbanc.  Métro  cer- 

•veL  qu;j-  ^^^  jpfjta  ineft    harmonia.    H*ec  verô  Mufica  eft, 

hiijus        Muficae  autem  quanta  lu  gJoria  ^  nemo  ignorât. 

fchoUian-  (^amobrem  &  Metrum  res  eft  exim-a  ;   quippc 

^or,  fro.  quod  MuficîS  iubeft  j  cujusnos  ,  *  ut  Homerus  lo- 

J*^.^'"/^'^':  cimiuï  j  folam  famam  audivimus ,  nec  qnicf[Hfnn 
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